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SUR CETTE SECONDE EDITION, 
| ET 


SUR CET OUVRAGE. 


La première Edition de cet Ouvrage, 
mise en vente en décembre 1784, s'est 
trouvée presque épuisée en décembre 
1785. Elle s'est écoulée de son cours 
naturel, à peu près dans l’espace d’un an, 
‘ans que j'aye employé aucune des impul- 
sions de la Librairie pour la prôner , 
pour la vendre et pour la répandre au 
Kio : jose donc croire qu’elle a été recue 
‘de ma patrie avec intérêt. Elle paroît 
‘aussi avoir été goûtée chezles étrangers, 
car elle a été contrefaite à Genève et à 
Avignon, il y a six mois; et ces contre- 
façons m’auroient pu faire du tort, si 
21M. Laurent de Villedeuil, alors direc- 
teur général de la librairie, aujourd’hui 

intendant de Rouen, et si bien connu 

par honnêteté et la probité de son ca- 
ractère, n’avoit donné, sur ma simple 
requisition, les ordres les plus précis pour 
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leur interdire l'entrée du royaume(r)}. 
De plus, à l’occasion de cet ouvrage , 
MM. le comte de Vergennes, le baron 
de Breteuil et de Calonne, mes anciens 
et illustres souscripteurs , à la sollrcr- 
tation de mes respectables amis MM. 
Hennin et Mesnard de Conichard , ont 
versé sur moi, ousur ma famille, quelques 
uns des bienfaits annuels du Roï. Je dois 
sans doute être content de ces succès ; 
mais Je ne le suis pas moins des témoi- 
gnages honorables d'amitié, que m'ont 
donnés des personnes de tout-état et de 
tout sexe, Le la plupart me sont in- 
connues. Les unes sont venues me trou- 
ver, et d’autres m'ont écrit les lettres 
les plus touchantes pour me remercier 
de mon Lavre, comme si, en le donnant 
au Public , je leur avois rendu quelque 
service particulier, Plusieurs d’entre elles 
m'ont prié de venir dans leurs châteaux, 
habiter la campagne où. J'aimerois tant 


(1) J'apprends que , depuis quatre mois, elles se 
sont introduites à Lyon, à Marseille , à Toulon, et 
sans doute ailleurs, de maniére que les Libraires de 
ces villes ne tenoient pasméme, depuis quatre mois, 
d'exemplaires de mon édition, dont la vente s’est 
trouvée par-là considérablement ralentie. Une pré- 
yarication si contraire aux droits de propriété des au 
teurs , à leurs privilèges, et aux ordres du Roi, doit 
sans doute être réprimée. J'attends cefte justice de 
Péquité du magistrat de Ja librairie, 
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à vivre »m'ont-elles dit. Oui sans doute, 
jaimerois la ‘campagne , mais une 
campagne à moi, et non pas celle d’au- 
trui, J'ai répondu de mon mieux à des 
offres de service si agréables , dont je 
n'ai accepté que la bienveillance. La bien. 
veillance est la fleur de l'amitié; et son 
parfum .dure toujours quand on la laisse 
sur'sa tige, sans la cueillir. Un père de 
famille malheureux m’a mandé que mes 
Ktudes faisoient sa plus douce conso- 
lation. Un athée est venu me voir plu- 
sieurs fois, d’une ville éloignée de Paris, 
frappé jusqu’à l'admiration; m’a-t-l dit, 
des At per que j'ai indiquées dans les 
plantes , et dont il'a reconnu l'existence 
dans la nature. Des personnages impor- 
tans, et d’autres qui croient l'être, m'ont 
fait inviter d'aller les voir , en me donnant: 
de grandes espérances de fortune : mais 
autant J'accueille le rare bonheur d’être 
aimé, et celui qui l’estencore pluspourmoi 
de pouvoirêtre utile, autantje fuis, quand 
je Le peux, le malheur si commun et si 
triste d’être protégé. Je ne dis point tout 
ceci par vanité, mais pour reconnoître de 
mon mieux , suivant ma Coutume, jus- 
qu'aux plus légères marques de bienveil- 
lance qu'on me donne , quand je les crois: 
sincères. vp' 
J'ai donc lieu de penser, par ces suf- 
* _ai j 
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frages des gens de bien, que Dieu a béni 
mon trayail, quoique rempli d'imperfec- 
tions. Î] est de mon devoir de le rendre 
de plus digne que je pourrai de l'estime 
publique : ainsi , hs corrigé , dans cette 
seconde Edition , les fautes d'impression, 
de style, de goût et de bons sens, que 
j'ai remarquées dans la première, ou par . 
moi-même, .ouavec le secours de quel- 
ques personnes instruites , sans rien re- 
trancher cependant du fonds des choses, 
comme elles le desiroient. Je me suis 
permis seulement, pour les éclaircir ; 
quelques transpositions de notes. J’y en 
ai ajouté quelques-unes, dans la même 
intention, entre autres , dans l’explica- 
tion des figures ,une figurede géométrie, 
pour rendre sensible aux yeux l'erreur de 
nos astronomes sur l’applatissement de 
la terre, et de nouvelles preuves du cours 
alternatif et sémi- annuel de l'Océan 
Atlantique, par la fonte des glaces po- 
laires ; enfin , je l'ai fait imprimer avec 
les beaux caractères neufs de M. Didot 
le jeune, afin que leur réputation con- 
tribuât à Jui concilier la bienveillance 
générale. | 
J’aurois bien souhaité de m'éclairer 
encore sur cet Ouvrage, du jugement 
des papiers publics. Leurs auteurs ont 
eu, à get égard, une entière liberté de 
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suffrages, car je n’en ai sollicité ni fait 
solliciter aucun; maisils ne se sont arrêtés 
qu'à des observations peu essentielles. 
Celui de tous qui, embrasse le plus d’ob- 
jets, et qui, par les grands talens de ses 
rédacteurs , paroïssoit le plus. propre à 
me donner des lumières, m'a repris 
d'avoir. dit que les animaux n'étoient 
y exposés, par la nature, à périr par 
a famine comme l’homme; et 1l m'a 
objecté les perdrix ct les lièvres des en- 
virons de Paris, qui meurent quelquefois 
de faim pendant lhiver. Mais puisque , 
d’une part, on multiphie ces animaux à 
Pin fini aux environs de Paris; et que de 
Pautre, on y fauche jusqu’à la plus petite 
herbe des champs, il faut bien que ; quel- 
Sr ils y meurent de faim, sur-tout 
ans les hivers un peu longs. La famine 
donc qu'ils éprouvent dans nos cam- 
agnes, vient de linconséquence de 
homme , et non pas de limprévoyance 
-de la nature. Les perdrix,et les lèvres 
ne meurent point de faim dans les forêts 
du Nord , pendant des hivers de six mois; 
ils savent bjen trouver sous la neige les 
herbes et les pommes de sapin de l’année 
précédente, que la nature y a cachées 
pour des leur conserver, 1 
Lesrautres :objections que, MM. les 
Journalistes m'ont faites ,ne sont ni plus 
| 8H) 
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importantes, ni guères mieux fondées: 
La plupart d’entre eux ont traité de 
paradoxe la cause des courans et du flux 
et reflux de la mer, que j'attribue à la 
fonte alternative des glaces des pôles, 
qui ont, dans l'hiver de chaque er 
sphère, cinq à six mille lieues de tour, 
etqui, dans leurété, n’en ont que deux 
ou trois mille. Mais, comme aucun d’eux 
d'a apporté un seul argument, ni contre 
les principes de ma théorie, ni contre 
les faits dent je ’ai appuyée , ni contre les 
conséquences que j'en ai tirées, je n'ai 
rien à leurrépondre, sinon, qu'ils m'ont , 
sur ce point, jugé sans examen ; Ce qui est 


- éxpéditif, mais mjuste. Celui detous qui 


a le plus de souscripteurs, et qui mé- 
rite sans doute de les avoir, par le goût 
avec lequel il rend compte chaque jour 
des ouvrages littéraires, m’a objecté en 
passant , que je détruisois action de la 
lune, si bien d'accord avec les marées. 
Il est aisé de voir qu’il n’est instruit ni 
de ma nouvelle théorie, m de l’ancienne. 
Je ne détruis én rien l’action de la lune 
sur les mers; mais, au lieu de la faire 
agir sur les mers fluides de l'équateur ÿ 
par une attraction astronomique qui ne 
produit pas le moindre effet sur les mé- 
diterranées et les lacs de la zone tor- 
ride même, je la fais agir sur les mers 
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Mecs dés pôles, par la chaleur réfléchie 
4 soleil, reconnue des anciens(1}) , dé- 
montrée aujourd'hui par les modernes, 
ét dont l'expérience peut se faire avec 
un verre d’éau. D'ailleurs il s’en faut bien 
que les phases de la lune soient, par 
toute la terre , d'accord avec les mouve- 


\ 


+ (r) « Lalune fait dégeler, résolvant toutes glaces et 
« gelées ; par l'humidité de son influence. » Hist, Nars 
de Pline, Liv.2 , chap. 101. Quand la lune brille , dans 
les nuits de l'hiver , de tout son éclat, il 'gèle, sans 
doute ; fort âprement , parce qu’alors le vent du nord , 

- qui cause cette sérénité de l’a , empêche l'influence 
dite de la lune; mais pour peu qu'il fasse calme, 
vous voyez le ciel se couvrir de vapeurs qui s’exhalent 
de la terre ; et vous sentez l'atmosphère s'adoucir, 
J'attribue, comme Pline, à la lumière de cet astre, 
une action particulicre sur les eaux gelées de laterre 
et de l'air ; car je l'ai vue souvent , dans les belles nuits 
de la zone torride, dissiper, en se levant , tous 
Jes nuages de l'atmosphère ; ee qui fait dire aux marins 
en proverbe , que la lune mange les nuages. Au reste, 
nos: physiciens se contredisent, en supposant que la 
lune meut l'océan , et en lui refusant toute influence e 
non seulement sursles glaces, mais sur les plantes, 
pee que sa chaleur, disent-ils , ne fait pas monter 

a liqueur de leur thermomètre. J'ignore si en eftet 
elle n'agitpas sur l'esprit-de-vin : mais qu’en conclure? 
Les particulés ignees , enfermées dans le poivre, le. 
gérofle , le piment, les caustiques, etc. quionttant 

* d'action sur les fluides du corps humain , donneroient- 
elles seulement la plus légère ascension à l'esprit-de- 
vins, où on les feroit infuser ? Le feu, ainsi que les 

- autres élémens, subit des combinaisons qui redoublent 
son action dans telle affinité, et la rendent nulle dans 
une aulré : ce n’est” donc point avec nos instrumeus de 
physique. que. nous parviengrons à déterminer les 
cliets des causes naturelles, 
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mens des-mers. Le flux et reflux de Ja 
mer suit sur nos côtes, plutôt le moyen 
que le vrai mouvement de la lune : ail- 
leurs il obéit à d’autres lois , ce qui a 
fait dire à Newton lui-même: « Qu'il 
« falloit qu'il y eût dans le retour pério- 
« dique des marées quelque autre cause 
« mixte, qui a été inconnue jusqu'ici. » 
Philosophie de Newton, ch. 25. L'expli- 
cation de ces phénomènes, qui se refuse 
au systême astronomique , s’accorde par- 


faitement avec ma théorie naturelle, qui 


attribue à la chaleur alternative du soleil, 


tant directe que réfléchie par la lune , sur 


les olaces des deux pôles, la cause, la 
variété et leretour constant des marées, 
et sur-tout des courans généraux et alter. 
natifs de l'océan, qui sont les premiers. 


mobiles de celles-ci. Cependant nos astra- 


nomes n’ont jamais essayé de rendre rai- 
son de la cause et de la versatilité sémi- 


annuelle de ces courans généraux, si 


connus dans l’océanindien , et ils parois- 
sent. même avoir ignoré jusqu'à présent 
qu'il en.existät de semblables dans locéan 
atlantique. C’est de quoi on ne peut 
douter maintenant , d’après les nouvelles 
preuves que jen apporte à la fin du 
troisieme volume de cet ouvrage. 


Je n’ai donc point avancé de para- 
doxe sur des causes si évidentes; mais 


\ 


“, 


\ 
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_j'ar opposé à un cat vis astronomique 


dénué de preuves physiques, des faitsiavé- 
rés, tirés de tous u règnés de la nature; 
faits qui ont une multitude de consou- 
nances dans les flux et reflux de toutes les 
rivières et lacs qui s’écoulent des mon- 
tagnes à glace, et que je pourrois mul- 
tipher et présenter sous de nouveaux 
(ous, par rapport à l’océan même, sile: 
ieu et ma santé me le permettoient. 

+ Un journal qui, par son titre, paroît 
destiné à l’Europe entière, ainsi que 
celui qui, par le sien ; semble réservé 
aux seuls savans, ont jugé à propos de 
garder un profond silence , non - seu+ 
lement sur des vérités naturelles: si neu: 
ves et si Amportantés, mais méme sut 
tout mon ouvrage. D’autres m'ont op- 
posé, pour toute réponse , l'autorité de 
Newton qui n’est pas de mon avis. Je 
respecte Newton pour son génie et pour 


Ses! vertus; mais je respecte: beaucoup 
plus là: vérité. L'autorité ides. grands 


noms ;: ne sert que trop souvent de rem 
part à lerreur : c’est ainsi que, sur 1x 
foi des Maupertuiset des La Condanune 
FEurope a ‘cru, jusqu'à présent ,: que-læ 
terre étoit applatie aux pôles. : Je: dés 
montre; d’après leurs proprestopérations;: 
danslexplication des figures, page 530.et 
581, tome 3,.qu'elle y est alongée, Que: 

a V 
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peut-on répondre à la démonstration 
éométrique que j'en donne ? Pour moi, 

je suis bien sûr que Newton lui-même, 

aujourd'hui , abjureroit cette erreur , 

quoiqu'il l'ait le premier mise en avant, 

puisqu'il faut le dire. 

Le Lecteur sera sans doute bien sur- 
pris de voir des hommes aussi fameux, 
tomber dans une contradiction aussi 
étrange , adoptée ensuite et enseignée 
dans toutes les académies de l'Europe , 
sans que personne sen. soit apperçu , 
ou ait osé réclamer en faveur de la vé- 
rité. J’en ai été si étonné moi-même , 
que j'ar cru long-tems que c’étoit moi, 
et non pas eux, qui avois perdu sur ce 
point le sentiment de l’évidence. Je n'o- 
sois même m'ouvrir à personne sur Cet 
article , non plus que sur les autres 
objetsdeces Etudes ; car je n’ai presque 
rencontré dans le monde , que des hom- 
mes vendus aux systêémes qui ont, fait 
fortune , ou à ceux qui la, font faire. 
Ainsi, plus javois raison, seul et sans 
‘prôneurs, et plus j’aurois eu de tort avec 
eux : d’ailleurs , comment raisonner avec 
des gensqui s’enveloppent dansdesnuages 
d'équations ou de distinctions métaphy- 
siques, pour peu que vous le pressiez 

ar le sentiment de la vérité? Si ces re- 
Hé leur manquent , 1ls vous accablent 
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. par lés autorités innombrables qui les: 
ont subjugés eux-mêmes, sans raisonner, 
et dont 1ls comptent bien subjuguer à 
leurtour ,un homme sur-tout qui ne tient 
à aucun parti. Qu’aurois-je donc fait dans 
cetté foule d'hommes vains et intolérans, 
à chacun desquels l’éducation euro- 
péenne a dit dës l’enfance, Sois Le premier ; 
et parmi tant de docteurs titrés et non 
titrés , qui ‘se’ sont approprié le droit de 
franc-parler , si cen’estde m'y renfermer, 
commie Je fais souvent, dans mon franc- 
taire (1)? Sijy parle, c’est de peu de 
choses, ouù’de ‘choses de peu. 
Cepéndant, dans les routes solitaires 


*(1) 11 n’estpas permis long-tems d'y garder son franc- 
taire ; car ceux qui y parlent, ne veulent être écoutés 
que par des gens qui les applaudissent, 

. J'ai remarqué que le degré d'attention que le monde 
accorde à ses orateurs , est toujours proportionné aw 
degré de puissance ou de malignité qu'il leur suppose. 
La vérité, la raison , l'esprit même y sont comptéspour 
rien. Pour se faire écouter du monde, il faut s’en faire: 
craindre : aussi ceux qui y-brillent, emploient fré- 
quemment des tours de phrase qui donnent à entendre: 

ils sont des amis puissans ou desennemis dangereux. 
Tout homme simple , modeste, vrai et bon , y est donc: 
. séduit au silence : ilen peut sortir, toutefois , en flat- 
tant ses tyrans ; mais ce moyen produiroit en moi un. 
effet tout contraire , car je ne puis flatter que ce que 
j'aime. du 4 | 

Fuyez doncle monde, vous quine voulez nrflatter,, 
mi médire; car vous y perdrez à la fois et les biens 
que vous enespérez , et ceux qui appartiennent à 
voire Consciençe. 
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et libres où je cherchois la vérité, je me, 
rassurois avec les nouveaux rayons'de sa 
lumière ,en me rappelant que les savans 
les plus célèbres avoient été, dans tous: 
les siècles, aussi bien aveuglés par leurs 
propres erreurs, que le peuple par celles 
d'autrui. D'ailleurs, pour démontrer in-: 
conséquence de nos astronomes moder- 
nes ;, il ne s’agissoit que d'employer quel-. 
quesélémens de géométrie, qui sont à ma 
portée et à celle de tout le monde, Ainsi, 
bien assuré , par une multitude d'obser- 
vations météorologiques ,nautiques , VÉ<; 
gétales et animales, que les eaux.des, 
glaces polaires avoient une pente natu- 
relle jusqu'a l'équateur , et fâché d’être 
contredit par les opérations trop fameuses 
de nos géomètres, j'ai osé en examiner 
lesrésultats , etje me suis convaincu qu’ils 
devoient être les mêmes que les miens. 
J'ai présenté , dans une première Edi- 
tion, les uns et les autres au Public ; les: 
leurs sont restés sans défense, et lesmiens: 
sans objection, mais sans partisans dé-’ 
clarés. Dans cette seconde Edition, j'ai 
démontré leur erreur jusqu’à l’évidence 
géométrique ; maintenant, j'attends mon. 
jugement de tout Lecteur à qui il reste: 
. une cons@lence. | 

Ce sont les préjugés de notre éduca-. 
tuon , qui ont égaré ainsi nos astronomes; 


> 
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ces préjugés qui, des l'enfance , nous at- 
tachent’, saris réfléchir, aux erreurs accré- 
ditées qui mènent à la fortune, et nous 
font repousser les vérités solitaires qui 
nous en éloignent. Ils ont été séduits 
parlaréputation de Newton ; qu’on m'ob- 
jecte à moi-même;etNewtonfavoit été, 
comme il arrive d'ordinaire , par son pro- 
“pre système. Ce sublime géomètre sup- 
posoit que la force centrifuge, qu'il ap- 
pliquoit au mouvement des astres, avoit 
applati lespôles de la terre , en-agissant 
sur: son équateur. Nordwood,, mathé- 
mäticien gnglois, ayant trouvé , en me- 
surant fa méridienne de Londres à Yorck ;! 
le degré terrestre plus grand de huit toi- 
ses , que celui. que Cassiny avoit mesuré, 
en France, « Newton, dit Voltaire, attri- 
« bua ce pétit excédent de huit toises 
« par degré ,. à la figure de la terre, qu'il 
« croyoit être celle d’un sphéroïde applati 
« vers les pôles ; ét il jugeoit que Nord- 
« Woôd, entirant sa méridienne dans:dés 
« régions plus septentrionales que la 
« nôtre, avoit dû‘trouver ses degrés plus 
« grands que ceux de Cassiny , puisqu'il 
«Supposoit la courbe du terrain mesuré 
«par Nordwood , plus longue,» Philoso- 
Phiede Newton, ch. 18. Il est clair que ces 
degrés étant plus grands, et cette courbe 
étant plus longue vers le nord, Newton 
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devoit en conclure que la: terre .étoit 
alongée aux pôles; et sil en inféra au 
contraire qu'elle y étoit applatie, c’est 
que son Pheyri céleste occupant toutes 
les facultés de son vaste génie, ne lui 
permit pas de saisir sur la terre une incon- 
séquence géométrique :1l adopta donc’, 
sans examen, une expérience qu'il crut 
lui être favorable, sans s’'appercevoir 
qu'elle lui étoit diamétralement opposée. 
Nos astronomes se sont laissé séduire, à 
leur tour ; par la réputation de Newton, 
et par la fotblesse si ordinaire à lesprit 
humain, de chercher à expliquer toutes 

les opérations de la nature, avec..une 
seule loi. Bouguer même , un de leurs 
coopérateurs,, dit positivement , que « de 
« cette découverte de lapplatissement 
_« des pôles dépend presque toute la phy- 
« sique. » Traité de la Navigation, lv,5, 
chap. 5, .2, pag. 435. 

Nos astronomes sont donc partis pour 
aller jusqu'aux extrémités de la terre, 
chercher des preuves physiques à un 
systéme céleste, heureux et brillant; et 
ls en étoient d'avance si éblouis, qu'ils 
ont méconnu, à leur tour, la vérité 
même , qui, loin des préjugés de l'Eu- 
rope , venoit dans des déserts se réfugier 
entre leurs mains. Si le plus fameux des 
géomêtres modernes a pu tomber dans 


e 
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une aussi grande erreur en géométrie ; 


et si des astronomes, remplis d’ailleurs 
de sagacité , ont , par la seule influence 
de son nom, tiré de leurs propres opé- 
rations une fausse conséquence pour 
appuyer cette erreur ; rejeté les expé- 
riences précédentes de leur, académie , 
sur l’abaissement du baromètre au nord, 
avec les autres observations géographi- 
ques qui la contredisoient; établi sur 
elle la base de toutes les connoissances 
physiques à venir, et lui ont donné en- 
suite , par leur propre qe tont une 
autorité qui n’a pas même laissé , au reste 
des savans, la liberté de douter ; nous de- 
vons bien prendre garde à nous autres 
hommes obscurs et ignorans , qui 
cherchons la vérité , pour le seul 
bonheur dela connoître. Méfions-nous 
donc, dans sa recherche , de toute auto- 
rité humaine ; ainsi que fit Descartes, 
qui , par le seul doute, dissipa la philo- 
sophie de son siècle , qui avoit voilé si 
long-tems à l'Europe les lois dela nature, 
par le préjugé du nom d’Aristote, con- 
sacré alors dans toutes les universités; 
et prenons pour maxime celle qui a fait 
faire tant de véritables découvertes à 
Newton lui-même, et à la Société royale 
de Londres dont elle est la devise : 
NULLIUS IN VERBA. 


Sy ou riS : 

. Pour revenir aux Journaux , s'ils ont ; 
comme de concert, refusé leur approba- 
tion aux objets naturels de ces Etudes, 
un d'entre eux a avancé, dit-on , que 
j'avois pris ma théorie des marées parles: 
glaces polaires, dans des auteurs latins. 
Enfin cette théorie se fait des partisans , 
puisqu'elle éveille Penvie. | 
- Voici ce que J'ai à répondre à cette 
_Iimputätion. Si j'avois connu quelque au-: 
teur latin qui eût attribué les marées à la. 
fonte des glaceë polaires , je laurois 
nommé, parce que cette justice est dans 
Fordre de mon ouvrage, et de ma cons- 
_cience. Je n’ar point eu, comme tant de 
philosophes, la vanité de créer, à mon 
aise, un monde de ma façon ; mais jai 
cherché, avec beaucoup de travail, à 
rassemblerles pièces du plan de celui que 
nous habitons, dispersées chez les hom- 
mes de tous les siècles et de toutes les na- 
tions qui l'ont le mieux observé. Ainsi, 
par pris mes: idées et mes preuves de 

’alongement de la terre aux pôles, dans 
Childrey, Képler, Tycho-Brahé , Cassi- 
ny.... et sur-tout dans les opérations 
de nos astronomes modernes ;.de l’éten- 
due des: océans glacés qui:couvrent les 
pôles, dans Denis, Barents, Cook, et 
tous. les voyageurs des mers australes et: 
boréales ; de l’ancienne déviation du so: 
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leil hors de l’écliptique , dans les Tra- 
‘ditions égyptiennes , les Annales chi- 
noises , et même dans la Mythologie des 
Grecs; de la fonte totale des glaces po- 
laires; et du déluge universel qui s’en est 
ensuivi, dans Moyse et Job; de la cha- 
leur de la lune et de ses effets sur les gla- 
céset leseaux, dans Pline, et dans les 
expériences modernes faites à Rome et 
à Paris; des courans et des marées qui s'é- 
coulent alternativement des pôles vers 
l'équateur, dans Christophe Colomb , Ba- 
rents, Martens, Ellis, Linschoten, Abel- 
Fasman, Dampier, Pennant, Renne- 
fort, etc. J'ai cité tous ces observateurs 
avec éloge. Si j'eusse connu quelque 
__ auteur latin qui eût attribué à la fonte 
des glaces polaires la causé desmarées, 
seulement dansquelquepartiede l'océan, 
je l’eusse également cité, me réservant 
pour moi la gloire de Parchitecte, celle 
de réunir toutes ces observations isolées , 
de les répartir aux saisons et aux lati- 
tudes qui.leur étoient propres, pour en 
ôter les contradictions apparentes qui 
avoient empêché jusqu'ici .d’en rien con- 
clure , et d’assigner enfin une cause et des 
moyens évidens à des effets qui, depuis 
tant de siècles, étoient couverts de mys- 
térés. J’ar donc formé un énsemble de 
toutes ces. vérités éparses , et j'en ai dé- 


+ 
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duit l’harmonie générale (des. mouve- 
mens de locéan , dont la premiére cause 
est la chaleür du soleil ; leswzoyens ; sont: 
les glaces polaires; et les effers ; les cou-) 
rans sémi-annuels etalternatifs des mers, 
avec les marées journalières de nos riva- 
ges (1). Ainsi, sid’autrés ont dit avant mot 
que les marées venoient de la fonte des: 
glaces polaires, ce que j'ignore même à 
présent , c’est: mor qui le premier ai 
prouvé. D’autres Européens ‘avorent dit 


. (1) Bien des gens concevront difficilement que. 
nos marées puissent remonter en été vers le pôle nord, 
dans la saison même où le courant qui les produit 
descend de ce pôle, Iis peuvent voir une image bien 
sensible de ces effets rétrogrades des eaux courantes 
au pont Notre-Dame, à l'ouverture de l'arche qui s’ap- 
puie au quai Pelletier. Le cours de la Seine: dirigé 
obliquement par une espèce de batardeau , contre une 
pile de cette arche , y produit un remou qui remonte 
Sans cesse contre le cours de la rivière, jusqu'aux 
bouillons mêmes du batardeau. De méme les fontes 
des glaces septentrionales descendent en été des baies 
voisines du cercle polaire, en faisant huit à dix lieues 
par heure, suivant Ellis, Linschoten et Barents:; elles 
s’écoulent vers le sud dans le milieu de l'océan atlan- 
tique ; mais venant à rencontrer sur leurs bords, pres- 
que de front, l'Afrique et l'Amérique qui se raprochent 
de part et d'autre, elles sont forcées de refluer à 
droite et à gauche le long de leurs continens, et 
de remonter vers le Nord, au-dessus des caps Boïador 
-et de S. Augustin, qu’elles ont rendus fameux par ieurs 
courans. Or, comme les sources d’où elles partent 
ont un flux intermittent d'accélération et de ralentisse- 
ment , occasionné par l’action diurne et nocturne du 
soleil sur les glaces de l'hémisphère oriental et occi- 
dental du pôle, leurs remoux latéraux, c’eft-à-dire 
leurs marées, en ont aussi un qui leur est semblable, 
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avant Christophe Colomb qu’il y avoit 
un autre monde ; mais ce fut lui qui le 
premier y arriva. Si d’autres avoient dit 
de même que les marées venoient des 
pôles, personne ne les avoit crus, parce 
qu'ils Pavoient dit sans preuves. Avant de 

arvenir à rassembler les miennes , et à 
endié lumineuses, il m’a fallu dissiper 
ces nuages épais d'érreurs vénérables , 
telles que celles des pôles applatis et baï- 
gnés de mers libres de glace, que nos pré- 
tendues sciences avoientrépandus entre la 
vérité et nous, et qui étoient capables 
decouvrir toutenotre physique d’une nuit: 
éternelle. Voilà donc la gloire que j'ai 
ambitionnée , celle d’assembler quelques 
harmonies de la nature, pour en former 
un concert qui élevât l’homme vers son 
auteur; ou plutôt je n'ai cherché que le 
bonheur de les connoître et de les ré- 
pandre ; car je suis prêt d'adopter tout 
autre système, qui présentera à l'esprit 
de l’homme plus de vraisemblance , et à 
son cœur plus de consolation. Ce n’est 
qu'a Dieu que convient la gloire, et aux 
hommes la paix, qui n’est jamais si pure et 
st profonde que dans le sentiment de cette 
même gloire qui gouverne l'univers. Je 
n'ai desiré que le bonheur d'en découvrir 
de nouveaux rayons, et je ne souhaite 
désormais que celui d’en être éclairé le 
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reste de ma vie, fuyant, pour moi-même, . 
cette gloire vaine , ténébreuse et incons- 
tante, que le monde donne et ôte à son 
BTÉs eh a 

Je me suis un peu étendu icisur ledroit 
que j'ai à la découverte de la cause des 
courans et des marées par la fonte des 
glaces polaires, parce qu'ayant opposé à 
la plupart des opinions reçues , beaucoup 
d'observations qui m’appartiennent , si 
chacune d’elles exigeoït de moi un mani- 
feste pour en défendre la propriété, je 
n’y suffirois jamais. D'ailleurs, si elles: 
acquièrent assez de célébrité pour m'at- 
tirer, suivant l'esprit de ce siècle, des, 
louanges perfides , des persécutions sour- 
des , des pitiés fausses , et pour renverser 
ma fortune incertaine, tardive et à peine 
commencée, Je déclare donc que, ne te- 
nant à aucun part: , et ne pouvant opposer 
que moiàchaque nouvel ennemi, au lieu 
de merépandre dans les papiers publics , 
suivant l’usage , en récriminations, en 
injures, en complaintes , en doléances, 
en tems perdu , je ne me défendrai que 
sur mon propre terrain; et je n'oppo- 
serai à mes ennemis, tant publics que 
secrets, que la vérité. Son muroir sera - 
mon égide; et leur propre image y de- 
viendra, pour chacun d’eux, la tête de 
Méduze. Ou plutôt puissé-je, loin des 
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hommes inconstans et trompeurs, sous 
‘un petit toit rustique à mot, près des bois, 
dégager la statue de ma Minerve deson 
tronc d'arbre, et mettre enfin un globe 
entier à ses pieds ! 

Aureste,si MM. les Journalistes m'ont 
refusé leurs suffrages sur des objets aussi : 
impartans aux progrès des connoissances 
naturelles , et si d’autres ‘prénnent déja 
les devans pour me priver de ceux du 
Public , jen compte déja d'illustres parmi 
des hommes éclairés, de toutes condi- 
tions. La Sorbonne , à laquelleje suis per- 
_sonnellémentinconnu , m'a fait l'honneur 
d'adopter les nouvelles preuves du déluge 

universel , que j'ai tirées de la fonte totale 
des glaces polaires : ces preuves ont été 
mises én position dans une de ses thèses, 
soutenue, pour la première fois, par 
M. l'abbé de Vigueras, dans sa majeure 
du 6 juillet 1785. Aprèstout, quand MM. 
les Journalistes auroient témoigné encore 
plus de répugnance à rendre compte d'opi- 
mions contraires à celles des académies , 
étrangères à la plupart d’entre eux, et qui 
ont dû leur être suspectes par leur nou- 
yeauté même , 1lsm'ontdédommagé fort 
amplement , en me louant beaucoup plus 
que je ne méritois, par des qualités mo- 
rales bien préférables à des découvertes 
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physiques ; et auxquelles je serois fort 
alé d'atteindre (1). à 

Je n'ai donc qu'a me féliciter de l'inté- 
rèt général avec lequel le Public a recu la 
partie morale de cet Ouvrage. J'y ai ce- 
pendant omis de grands objets de ré- 
forme politique et morale; les uns, par- 
ce qu'il ne m'a pas été permis de les trai- 
ter suivant ma conscience ; les autres, 
parceque mon plan né lescomportoit pas. 
Je me suis fixé aux seuls abus auxquels le 
gouvernement pouvoit remédier ; mais il 
ÿena d’autres aussi universels, qui dépen- 
dent uniquement des mœurs nationales, 
Telest, entr'autres,le célibat de la plupart 
des domestiques. Si j’eusse pu m'étendre 
sur ce sujet, J'aurois fait voir que les con- 
venances d’une société ne détruisent ja- 
mais les lois de la nature ; qu’il est de l’in- 
térêt des maîtres de marier leurs domes- 
tiques, parce qu'ils paient, malgré qu'ils 
en aient, les frais de leur libertinage ob- 
scur , plus considérables , sans contredit, 


(1) Je dois sans doute distinguer , dans le nembre de 
mes panégyristes , les deux premiers Ecrivains quiont 
rendu compte de mon Ouvrage. L'un , malgré la brié- 
veté de sa feuille, et son goût pour la critique, l’a 
annoncé de la maniere la plus avantageuse ; etl’autre, 
destiné à la défense des mœurs êt de la religion, m'a 
mis à côté d’un homme aux pieds duquel je me serois 
estimé heureux de vivre , si j'avois vécu de son temss, 
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» que ceux de leur établissement , attendu 
--qu'’une concubine dépense plus qu'une: 
honnête femme. J’aurois montré l'in- 
fluence des mauvaises mœurs des domes- 
tiques célibataires ‘sur les enfans de leurs 
maîtres: J'aurois parlé aussi de la dureté 
‘de nos prétendus pères de famille, qui 
“abandonnent leursserviteursà la moindre 
maladie; ou quand ils sont vieux, ou 
-quandils ont desenfans ; de l'obligation 
-oùils sont de subvenir aux besoins de ces 
hommes qui sont leurs amis naturels, les 
supports A leurs défauts , les témoins de 
leurs foiblesses , et les sources de leur ré- 
putation en bien ou en mal. J’eusse in- 
sisté sur la nécessité de rétablir au moins 
dans les premiers droits de l'humanité, 
- des infortunés privésde Ja plupart des pri- 
-vilèges des citoyens. J’eusse démontré 
combien leur bonheur a d'influence sur 
le bonheur des familles et sur celui de Ja 
nation, par le tableau de quelques fa- 
milles prussiennes, où j'ai vu en général 
les domestiques pleins de zèle, d'amour, 
de respect et de fidélité pour leursmaîtres, 
parce qu'ils naissent, se marient et meu- 
rent dans leurs maisons, et qu'ils y sont 
souvent de père en fils, depuis deux et 
trois cents ans. | 
Au reste, si je me suis étendu sur les 
désordres et l'intolérance des corps, j'ai 
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respecté les états : jai attaqué des corps 
‘particukers pour défendre celui de la pa- 
trie,et par dessus tout , le corps dü genre 
“humain. Nous ne sommes tous que les 
membres de celui-ci. Mais à Dieu ne 
‘plaise que j'aie voulu faire de la peine à 
‘aucun être sensible en particulier, mot 

ui n'ai pris la plume que pour remplir 
l'épigraphe que j'ai mise à la tête de 
cet Ouvrage: Miseris succurere disco. Lec- 
teur, quel que soit donc le rôle que vous 
remplissiez dans ce monde , je serai con- 
tent de votre Jugement, si vous me jugez 
comme homme, dans un Ouvrage où 
‘je ne me suis occupé que du bonheur de 
Jhomme. D'un autre côté, si j'ai eu la 
gloire de vous donner quelques plaisirs 
nouveaux, et d'étendre vos vues dans l’in- 
fini et mystérieux champ de la nature, 
songez encore que ce n’est que l’appercu 
d’un homme ; que ce n’est rien auprès de 
ce qui est; que ce ne sont que des om- 
bres de cette vérité éternelle ; recueillies 
par une autre ombre, et qu’un bien petit 
rayon de ce ‘soleil d'intelligence dont 
l'univers est rempli, qui s’est joué dans 
une, goutte d’eau trouble. : | 

Muilta abscondita funt majora his : pauca enim vidimus 


Operumejus. Ecclesiastic. cap, 43, Ÿ, 36. 
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J: E HET il y a quelques années, le 
projet d'écrire une histoire générale de 
L nature, à limitation d'Ar: istote , de 
Pline, du chancelier Bacon, et de’ plu- 
‘sieurs modernes célèbres. Ce champ me 
parut. si vaste, que je ne pus croire qu’il 
eût été entièrement parcouru. D'ailleurs. 
la nature y invite les hommés de tous les 

temps; et si elle n’en pro met les décou- 
vertes qu'aux hommes de génie, elle en 
réserve au moins quelques moissons aux 
‘ignorans, sur-tout à ceux qui, comme 
moi, s'y arrêtent à chaque pas, ravis de 
la beauté de ses divins ouvrages. J’étois 

Tome I. | LES :\ 
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encore porté à ce noble dessein, par le 
desir de bien mériter des hommes, et 
principalement de Louis XVT, mon bien- 
faiteur, qui, à l'exemple de Titus et de 
_Marc-Aurèle, ne s’occupe que de leur 
félicité. C’est dans la nature que nous en 
devons trouver les lois, puisque ce n’est 
qu’en nous écartant de ses lois que nous 
rencontrons les maux. Etudier la nature, 
c’est donc servir son prince et le genre 
humain. J'ai employé à cette recherche 
toutes les forces de ma raison, et quoi- 
que mes moyens arent été bien foibles, 
je peux dire que je n’ai pas passé un seul 
jour sans recueillir quelque observation 
agréable. Je me proposoisde commencer 
mon Ouvrage quand Je cesserois d’obser- 
ver, et que j'aurois rassemblé tous les 
matériaux de l’histoire de la nature; mais 
il m'en a pris comme à cet enfant, qui 
avoit creusé un trou dans le sable, avec 
une coquille, pour y renfermer l’eau de 
la mer. 5 
La nature est infiniment étendue, et 
je suis un homme très-borné. Non-seu- 
lement son histoire générale, mais celle | 
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de la plus petite plante est bien au-dessus 
de mes forces. Voici à quellé occasion 
je m'en suis Couvaincu. 

Un jour d'été, pendant que je travail- 
lois à mettre en ordre quelques observa- 
tions sur les harmonies de ce globe, j'ap- 
percus sur un fraisier qui étoit venu par 
hasard sur ma fenêtre, de petites mou- 
ches si jolies, que l'envie me prit de les 
décrire. Le lendemain j'y en vis d’une 
autre sorte, que je décrivis encore. J’en 
observai, pendant trois semaines, trente- 
sept espèces toutes différentes; mais il y 
en vint, à la fin, en si grand nombre, 
et d’une si grande variété, que je laissai 

| Jà cette étude, quoique très-amusante, 
parce que je manquois de loisir, et, 
pour dire la vérité, d'expression. 

Les mouches que Jj'avois observées 
étoient toutes distinguées les unes des 
autres, par leurs couleurs, leurs formes 
et leurs allures. Il y en avoit de dorées, 

: d’argentées, de bronzées, de tigrées, de 
rayées, de bleues, de vertes, de rembru- 
“nmies, de chatoyantes. Les unes avoient 


a tête arrondie comme un turban; d’au- 
Ai 1] 
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tres, alongée en pointe de clou. A quel- 

ques-unes elle paroissoit obscure comme 

un point de velours noir; elle étinceloit à 

. d’autres comme un rubis. Il n’y avoit pas 

moins de variété dans leurs aîles. Quel- 

ques -unes en avoient de longues et de 

brillantes, comme des lames de nacre; 

d’autres de courtes et de larges, qui res- 

sembloient à des réseaux de la plus fine 

gase. Chacune avoit sa manière de les 

porter et de s’en servir. Les unes les por- 

toient perpendiculairement, les autres 

horizontalement , et sembloient prendre 

plaisir à les étendre. Celles-ci voloient 

en tourbillonnant à la manière des papil- 

lons; celles-là s’élevoient en l'air, en se 
dirigeant contre le vent, par un méca- 

nisme à peu près semblable à celui des 

cerfs-volans de papier, qui s'élèvent en 

formant avec l’axe du vent un angle, je 

crois, de vingt-deux degrés et demi. Les 

unes abordoient sur cette plante pour y 

déposer leurs œufs; d’autres simplement : 
pour s’y mettre à l’abri du soleil. Mais la 

plupart y venoient pour des raisons qui 

m'étoient tout-à-fait mconnues: car les, 
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unés alloient et venoient dans un mou- 
vement perpétuel, tandis que d’autres ne 
remuoient que la partie postérieure de 
leur-corps. Il y en avoit beaucoup qui 
étoient immobiles, et qui étoient peut- 
être occupées, comme moi, à observer. 
Je dédaignai, comme suffisamment con- 
nues, toutes les tribus des autres insectes 
qui étoient attirées sur mon fraisier, telles 
que les limaçons qui se nichoïent sous 
ses feuilles, les papillons qui voltigeotent 
autour, les scarabées qui en labouroient 
 Jes racines, les petits vers qui trouvoient 
le moyen de vivre dans le parenchyme, 
c’est-à-dire, dans la seule épaisseur d’une 
feuille , les guêpes et les mouches à miel 
qui bourdonnoiïent autour de ses fleurs, 
les pucerons qui en sucoient les tiges, les 
fourmis qui léchoient les pucerons, enfin 
les araignées qui, pour attraper ces diffé- 
rentes proies, tendoient leurs filets dans 
le voisinage. | 
Quelque petits que fussent ces objets, 
ils étoient dignes de mon attention, puis- 
qu'ils avoient mérité celle de la nature. 
- Je n’eusse pu leur refuser une place dans 
À ü] 
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son histoire générale, lorsqu'elle leur en 
avoit donné une dans l’univers. A plus 
forte raison, si J'eusse écrit l'histoire de 
mon fraisier, il eût fallu en tenir compte. 
Les plantes sont les habitations des insec- 
tes, et on ne fait point l’histoire d’une ville 
sans parler de ses habitans. D'ailleurs mon 
fraisier n’étoit point dans son lieu naturel, 
en pleine campagne, sur la lisièré d’un 
bois ou sur le bord d’un ruisseau, où il'eût 
été fréquenté par bien d’autres espèces 
d'animaux. Il étoit dans un pot de terre, 
au milieu des fumées de Paris. Je ne l’ob- 

‘servois qu'à des momens perdus. Je ne 
connoissois point les insectes qui le visi- 
toient dans le cours de la journéé , encore 
moins ceux qui n’y venoient que la nuit, 
attirés par de simplesémanations, ou peut- 
être par des lumières phosphoriques qui 
nous échappent. J’ignorois quels étoient 
ceux qui le fréquentoient pendant les au- 
tres saisons de l’année, et le reste de ses 
relations’avec les reptiles, les amphibies, 
les poissons, les oiseaux, les quadrupèdes, 
et leshommessur-tout, qui comptent pour 
rien tout ce qui n’est pas à leur usage. 
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Mais il ne suffisoit pas de l’observer, 
pour ainsi dire, du haut de ma grandeur, 
car dans ce cas ma science n’eût pas égalé 
Celle d'une des mouches qui l'habitoient, 
Ïl n’ÿ en avoit pas une seule qui, le consi- 
dérant avec ses petits yeux sphériques, n'y 
dût distinguer une infinité d'objets que je 
ne pouvoisappercevoir qu’au mICroscO pes 
avec des recherches infinies. Leurs yeux 
même sont très-supérieurs à cet instru 
ment, qui ne nous montre que les objets 
qui sont à son foyer, c’est-à-dire, à quel- 
ques lignes de distance; tandis qu'ils ap- 
percoivent, par un mécanisme qui nous 
est tout-à-fait inconnu , ceux qui sont au- 
près d’eux et au loin. Ce sont à-la-fois des 
microscopes et des télescopes, De plus, 
par leur disposition circulaire autour de la 
tête, ils voient en même temps.toute la 
voûte du ciel, dont ceux d’un astronome 
_m’embrassent tout au plus que la moitié, 
Ainsi mes mouches devoient voir d'un 
coup d'œil, dans mon fraisier,une distribu- 
tion et un ensemble de parties que je ne 
pouvois observer au microscope que sépa- 
… réeslesunesdes autres, et successivement, 
| HANNE. 
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En examinant les feuilles de ce végé- 
tal, au moyen d’une lentille de verre qui 
grossissoit médiocrement, je les ai trou- 
vées divisées par compartimens hérissés 
de poils, séparés par des canaux, et 
parsemés de glandes. Ces compartimens 
m'ont paru semblables à .de grands tapis 
de verdure, leurs poils à des végétaux 
d’un ordre particulier, parmi lesquels il 
y'en avoit de droits, d’inclinés, de four- 
chus, de creusés en tuyaux de lextrémité 
desquels sortoient des gouttes de liqueur; 
et leurs canaux, ainsi que leurs glandes, 
me paroissoient remplis d’un fluide bril- 
ant. Sur d’autres espèces de plantes ces 
poils et ces canaux se présentent avec des 
formes, des couleurs et des fluides diffé. 
rens. [Il y a même des glandes qui ressem- 
blent à des bassins ronds, quarrés ou 
rayonnans. Or la nature n’a rien fait en 
vain. Quandelle dispose un lieu propre à 
être habité, elle y met des animaux. Elle 
n’est pas bornée par la petitesse de l’espa- 
ce. Elle en a mis avec des nageoires dans 
de simples gouttes d’eau, et en si grand 
nombre, que le physicien Leewrenhoek y 
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en a compté des milliers. Plusieurs autres 
après lui, entr’autres Robert Hook, en ont 
vu, dans une goutte d’eau, de la petitesse 
d’un grain de millet, les uns 10, les au- 
tres 30, et quelques-uns jusqu’à 49 mille, : 
Ceux qui ignorent jusqu'où peut aller la 
patience et la sagacité d’un observateur, 
pourroïent douter de la justesse de ces 
observations, si Lyonnet qui les rappor- 
te dans la Théologie des Insectes de Les- 
ser (1), n’en faisoit voir la possibilité par 
un mécanisme assez simple. Au moins on 
est certain de l'existence de ces êtres dont 
on a dessiné les différentes figures. On en 
trouve d’autres, avec des pieds armés de 
crochets, sur le corps de la mouche et 
même sur celui de la puce. On peut donc 
croire} par analogie, qu’il y a des ani- 
maux qui paissent sur les feuilles des plan- 
tes, comme les bestiaux dans nos prairies, 
qui se couchent à l’ombre de leurs poils 
imperceptibles, et qui boivent dans leurs 
glandes faconnées en soleils, des liqueurs 
d'oret d'argent, Chaque partie des fleurs 


Ses à 


(1) Liv. 2, chap. 3, Paye la dernière note, 
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doit leur offrir des spectacles dont nous 
n'avons point d'idées, Les anthtres jaunes 
des fleurs, susoendus sur des filets blancs, 
leur présentent de doubles solives d’or en 
* équilibre sur des colonnes plus belles que 
ivoire; les corolles, des voûtes de rubis 
et'de topaze, d’une grandeur incommen- 
surable ; les nectaires, des fleuves de su- 
cre; lés autres parties de la floraison, des 
coupes, des urnes , des pavillons, des 
dômes que l'architecture et l’orfévrerie 
des hommes n’a pas encore imités. 

Je ne dis point ceci par conjecture; car 
un jour ayant examiné, au microscope, 
des fleurs de thym, j'y distinguai, avec la 
plus grande surprise, de superbes ampho- 
res à long col, d’une matière semblable 
à l'améthiste, du goulot desquelles sem- 
bloient sortir des lingots d’or fondu. Je 
m'y ai jamais observé la simple corolle de 
la plus petite fleur, que je ne l’aie vue 
composée d’une matière admirable, de- 
mi-transparente, parsemée de brillans, et 
teinte des plus vives couleurs. Les êtres 
qui vivent sous leurs riches reflets doivent 
avoir d’autres idées que nous de la lu- 
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mière, et des autres phénomènes de la na- 
ture. Une goutte de rosée, qui filtre dans 
les tuyaux capillaires et diaphanes d’une 
plante, leur présente des milliers de jets- 
d’eau ; fixée en boule à l'extrémité d’un 
de ses poils, un océan sans rivage; évapo- 
rée dans l'air, une mer aérienne. Îls doi- 
vent doc voir les fluides monter, au lieu 
de descendre; se mettre en rond, au lieu 
de se mettre de niveau; et s'élever en l'air, 
au lieu de tomber. Leur ignorance doit 
être aussi merveilleuse que leur science. 
Comme ils ne connoissent à fond que 
l'harmonie des plus petits objets, celle 
des grands doit leur échapper. Ils igno- 
rent, sans doute, qu’il y a des hommes, 
et parmi les hommes, des savans qui con- 
noissent tout, qui expliquent tout, qui, 
passagers comme eux, s'élancent dans un 
infini en grand où ils ne peuvent attein- 
dre , tandis qu'eux, à la faveur de leur 
petitesse, en connoissent un autre dans 
les dernières divisions de la matière et 
du temps. Parmi ces êtres éphémères, se 
doivent voir des jeunesses d’un matin et 
. des décrépitudes d’un jour. S'ils ont des 
| À v] 
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histoires, ils ont des mois, des années, 


des siècles, des époques proportionnées 
à la durée d’une fleur. Ils ont une autre 
chronologie que la nôtre , comme ils 
ont une autre hydraulique et une autre 
optique. Ainsi, à mesure que l’homme 
s'approche des élémens de la nature, les 
principes de sa science s’'évanouissent. 
T'els devoient donc être ma plante et ses 
habitans naturels aux yeux de mes mou- 
cherons; mais quand j’aurois pu acquérir, 
comme eux, une connoissance intime de 
ce nouveau monde, je n’en aurois pas 
encore eu l’histoire. Il auroit fallu étudier 
ses rapports avec le reste de la nature; 
avec le soleil qui la fait fleurir, les vents 
qui la ressèment, et les ruisseaux dont elle 
fortifie les rives qu elle embellit. I} eût 
fallu savoir comment die se conserve 
en hiver, par des froids qui font fendre 


les pierres, et comment elle reparoît ver- 
doyante au printems, sans qu’on ait pris 


soin de la préserver de la gelée; comment 
foible et se traînant sur la terre, elle 
s'élève depuis le fond des humbles vallées 
jusqu’au sommet des Alpes et parcourt le 
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globe du nord au midi, de montagnes en 
montagnes, formant dans sa route mille 
réseaux charmans de ses fleurs blanches 
et de ses fruits couleur de rose, avec les 
plantes de tous les climats; comment elle 
a pu s'étendre depuis les montagnes de 
Cachemire jusques à Archangel, et de- 
puis les monts Félices en-Norwège jus- 
qu’au Kamchatka ; comment enfin on la 
retrouve dans les deux Amériques, quoi- 
qu'une infinité d'animaux lui fasse par- 
tout la guerre, et qu'aucun jardinier ne 
se mêle de la ressemer. 

Avec toutes ces lumières , je n’aurois 
encore eu que l’histoire du genre, et non 
celle des espèces. Il en resteroit encore à 
connoître les variétés, qui ont chacune 
leur caractère, par leurs fleurs uniques, 
accouplées ou disposées en grappes; par 
la couleur, le parfum et la saveur de leurs 
fruits; par la grandeur, les découpures, 
les nervures, le lissé ou le velouté de leurs 
feuilles. Un de nos plus fameux botanis- 
tes, Sébastien le Vaillant (r), en a trouvé 


(1) Botanicon Parisiense, . 
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dans les seuls environs de Paris cinq es- 
pèces différentes, dont trois portent des 
fleurs, sans donner de fruits. On en cultive 
une douzaine d’étrangères dans nos jar- 
dins, telles que celles du Chily, du Pérou, 
des Alpes ou de tous les mois, celle de 
Suède, qui est verte, etc. Mais combien 
de variétés nous sont inconnues ! Chaque 
degré de latitude n’a-t-1l pas la sienne ? 
N'est-1il pas à présumer qu'il y a des ar- 
bres qui portent des fraises, comme il y 
en a qui portent des pois et des haricots ? 
Ne peut-on pas même considérer comme 
des variétés du fraisier les espèces très-. 
nombreuses des framboisiers et desrubus, 
avec lesquels il a une analogie frappante, 
par la découpure de ses feuilles, paï ses 
sarmens qui tracent sur la terre, et qui se 
replantent eux-mêmes, par la forme de 
ses fleurs en rose , et celle de ses fruits, 
dont les semences sont en dehors ? N’a-t:il 
pas encore des affinitésavec leséglantiers 
et les rosiers par ses fleurs, avec le mürier 
par ses fruits, et par ses feuilles avec le trè- 
fle même, dont une espèce aux environs 
de Paris porte, de plus, des semences agré- 
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_gées en forme de fraises, ce qui lui a fait 
donner le nom de srifolium fragiferum ? Si 
on pense maintenant que toutes ces es= 
| pèces, variétés, analogies, affinités, ont* 
dans chaque latitude des relations néces- 
saires avec une multitude d'animaux, et 
que ces relations nous sont tout - à- fait 
inconnues, on verra que l’histoire com- 
plette du fraisier suffiroit pour occuper 
tous les Naturalistes du monde. 
Que seroit-ce donc sl falloit écrire 
ainsi celle de toutes les espèces de végé- 
- tauxrépandues sur la surface de la terre? 
Le fameux Linnæus en comptoit sept à 
| on mille; mais il n’avoit pas voyagé. Le 
* célèbre Hard en connoissoit, dit-on, 
seize mille. Un autre botaniste en fait 
moôñter le nombre à vingt mille. Enfin un 
plusmoderne se vante d’en avoir fait à lui 
seul une collection de vingt-cinq mille, 
et il porte à quatre ou cing fois autant le 
nombre de celles qu'il n'a pas vues. Mais 
toutes ces évaluations sont bien foibles, si 
- on considère, d’après les remarques mê- 
mes de ce dernier observateur, que l’on 
ne connoit presque rien de Pintérieur de 
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l'Afrique , de celui des trois Arabies, et 
même des deux Amériques; fort peu de 
chose de la nouvelle Guinée, des nouvel- 

* les Hollande et Zélande, et des îles nom- 
breuses de la mer du Sud dont la plupart 
elles-mêmes sont encore inconnues. On 
ne connoît guères que quelques rivages 
de l’île Ceylan, de la grande île de Mada- 
gascar, des archipels immenses des Phi- 
lippines et des Moluques, et de presque 
toutes les îles de l’Asie. Pour ce vaste con- 
tinent, à l’exception de quelques grands 
chemins dans l’intérieur et de quelques 
côtes où trafiquent nos Européens, on 
peut dire qu'il nous est tout-à-fait incon- 
nu. Combien de terrains en Tartarie, en 
Sibérie et dans beaucoup de royaumes 
de l'Europe même, où jamais les botanis- 
tes n'ont mis le pied ! Quelques-uns, à la 
vérite, nous ont donné des flores Malaba- 
res, Japonoises, Chinoises, etc. mais sion 
fait attention qu’ils n’ont parcouru, dans 
ces pays, que quelques rivages, bien sou- 
vent dans une seule saison de l’année oùil 
ne paroît qu'une partie des plantes natu- | 
relles à chaque climat; qu'ils n’ont vu que 
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- les campagnes situées dans les environs 
de nos comptoirs ; qu'ils n’ont pu s’en- 
foncer dans des déserts où ils n’auroient 
trouvé ni subsistances, ni guides, ni pé- R 
nétrer dans le sein d’une foulée de nations 
barbares, dont ils ignorotent la langue; 
on trouvera que leurs collections les plus 
vantées , quoique très-estimables, sont 
encore bien imparfaites. 

Pour s’en convaincre, on n’a qu’à com- 
parer le temps qu’ils ont mis à recueillir 
leurs plantes dans un pays étranger, à ce- 
Jui que le Vaillant employa à rassembler 
celles des seuls environs de Paris. Le sa- 
_vant Tournefort s’en étoit déja occupé; 
et, après un maître aussi infatigable, 1l 
sembloit que tous les botanistes de la capi- 
tale pouvoient se reposer. Le Vaillant, 
son élève, osa marcher sur ses pas, et il 
découvrit, après lui, une quantité si consi- 
dérable d'espèces oubliées, qu'il doubla 
au moins le catalogue de nos plantes: Il 
les a portées à quinze ou seize cents. En- 
core ne comprend:il pas dans ce nombre 
celles qui ne diffèrent que par la couleur 
_ des fleurs et les taches des feuilles, quoi- 
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que la nature emploie souvent ces signes 
däns l’ordre végétal, pour en distinguer 
les espèces, et en former de vrais caractè- 
res, Voici ce que dit de ses laborieuses re- 
cherches Boerhaave, son illustre éditeur: 
Incubuit quippe huic labori ab anno 1696, 
usque in martium 1722 ; toto quidem tanti 
decursu temporis in eo occupatus semper, rule 
lum pratereuns unquam, cujus plantes haud 
excuteret, angulum ; vias, agros, valles, 
montes, hortos, nemora, Stagna, paludes, 
‘flumina, ripas, fossas, puteos ; undequaque 
lustrans; contigit ervo crebrd ut detegeret ma- 
ximi quæ Tournefortii intentissimos oculos 
effugerant. ( Botanicon Parisiense, præfatio, 
p-3 &4.) «Il se hvra tout entier à ce tra- 
« vail depuis l’année 1696, jusqu’en mars 
« 1722. Pendant un si grand espace de 
« temps, il en fut toujours occupé. Il ne 
« passa jamais le plus petit coin de terre 
« sans en recueillir les plantes, parcourant 
« dans le plus grand détail , les chemins, 
« les champs, les vallées, les montagnes, 
« les jardins, les forêts, les étangs, les 
« marais, les fleuves, les rivages, les fos- 
» sés et les puits, Il arriva delà , qu'il en. 
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« découvrit un grand nombre qui avoient 
% échappé aux yeux très attentifs du célè- 
«bre Tournefort. » Ainsi Sébastien le 
Vaillant employa vingt-six ans entiers à 
compléter, dans sa patrie, et souvent aidé 
de ses élèves, la botanique de quelques 
lieues quarrées de terrain, tandis que 
ceux qui nous ont donné celles de plu- 
sieurs royaumes étrangers, étoient seuls, 
et n’y ont employé que quelques mois. 
Mais , quoique sa sagacité et sa constance 
semblent ne nous avoir rien laissé à desi- 
rer, Je doute qu'il ait recueilh tous les pré- 
sens que Flore a ne sur nOs Campa- 
gnes, et qu'il ait vu, si j'ose dire, le fond 
dé son panier; car Pline a observé des 
plantes dans des lieux qui ne sont point 
compris dans l’énumération de Boerhaa- 
ve, et qui croissent sur les tuiles des mai- 
sons, sur les cribles pourris et sur les têtes 
des vieilles statues. Ce qu’il y a de cer- 
tain:, c’est qu’on en découvre de temps 
en temps dans les environs de Paris, qui 
ne sont point inscrites dans le Botanicon 


de le Vaillant, 
+ Pour moi, sil m'est permis de hasarder 
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mes conjectures sur le nombre des espè- 
ces de plantes répandues sur la terre, j'ai 
une telle idée de l’immensité de la nature 
et de ses répartitions, que j'estime qu'il 
ny a point de lieue quarrée de terrain qui 
n'en présente quelqu’ une qui lui soit pro- 
pre, ou du moins, quin’y vienne plus belle 
que dans aucun autre endroit du monde; 
ce qui AGREE à plusieurs millions le 
nombre d'espèces primordiales de végé- 
taux réparties sur autant de millions quar- 
rés de lieues qui composent la surface so- 
lide de notre globe. Plus on avance vers 
le midi, plus leur variété augmente dans 
le même territoire. L'ile de T'aïty, dans 
la mer du Sud, avoit sa botanique parti- 
lière qui n’avoit rien de commun avec 
celle des autres lieux situés en Afrique 
et en Amérique à la même latitude, ni 
même avec celle des îles voisines. Si 
on songe à présent que chaque plante a 
plusieurs noms différens dans son propre 
pays, que chaque nation Jui en donne 
de particuliers, et que tous ces noms va- 
rient pour la PAApATE à ghaqhe siècle, 
quelles difficultés n’ajoute pas à l'étude 
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de la Botanique, sa seule nomenclature ? 
Cependant toutes ces notions prélimi- 

_ naïres ne formeroient encore qu’une vai- 
ne science, quand même on connoîtroit, 
dans le plus grand détail, toutes les par- 
tes qui composent les plantes. C’est leur 
ensemble, leur attitude, leur port, leur 
élégance, les harmonies qu’elles forment 
étant groupées ou en contraste les unes 
avec les autres, qu’il seroit intéressant de 
déterminer. Je ne sache pas qu’on aitseu- 
lement rien tenté à ce sujet. Quant à leurs 
vertus, on peut dire que la plupart sont 
inconnues, ou négligées, ou employées 
mal-à-propos. Souvent on abuse de leurs 
. qualités, pour faire des expériences cruel- 
les sur des bêtes innocentes, tandis qu’on 
pourroit s’en servir pour apporter des re- 
mèdes miraculeux aux maux de la vie hu- 
maine. Par exemple , on conserve au ca- 
binet du Roi, des flèches plus redoutables 
que celles d'Hercule, trempées dans le 
sang de l’hydre de Lerne. Leurs pointes 
sont pénétrées du suc d’une plante si veni- 
_meuse, que, quoiqu’elles soient exposées 
à l'air depuis un grand nombre d'années, 
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elles peuvent, d’une seule piquure, tuer, 

dans quelques minutes, l'animal le plus 
robuste. Pour peu qu’il en soit blessé, son 

sang se coagule tout-à-coup. Mais si on 
Jui fait avaler aussitôt un peu de sucre, la 
circulation s’en rétablit sur le champ. Le 
poison et le remède ont été trouvés par 
des sauvages qui habitent les bords de l’A- 
mazone; et 1l n’est pas inutile d'observer 
qu'ilsn’emploient jamais à la guerre, mais 
à la chasse, un moyen aussi meurtrier. 

Pourquoi, nous qui sommes si humains et 

si éclairés, n’avons-nous pas essayé si ce 

poison ne seroit pas salutaire dans les ma- 

ladies où le sang éprouve une dissolution- 
subite, et le sucre, dans celles où 1l vient à 

s'épaissir ? Hélas ! comment pourrions- 

nous appliquer à la conservation du genre 

humain les qualités redoutables et malfai- 

santes des végétaux étrangers, nous qui 

employons à notre commune destruction 

ceux mêmes que la nature nous a donnés 

pour mener une vie heureuse et innocen- 
te ? Ces ormes et ces hêtres, à l’ombre 
desquels dansent les bergères, servent à 
faire des flasques d’affûts aux terribles ca- 
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nons. Nous enivrons de fureurnossoldats, 
qui se tuent sans se haïr, avec ce même jus 
de la vigne donné par la Providence pour 
réconcilier les ennemis. Ces hauts sapins 
qu’elle a plantés dans les neiges du nord, 
pour én abriter et réchauffer les habitans, 
servent de mâts aux vaisseaux Européens 
qui vont porter l’ incendie aux peuples pai- 
- sibles du midi. C’est avec les chanvres qui 
habillent nos pauvres villageoises ; que 
sont faites les voiles des corsaires qui vont 
dépouiller les cultivateurs de l’Inde, Nos 
récoltes et nos forêts voguent sur les mers, 
pour désoler les deux mondes. 

Mais laissons l’histoire des hommes, et 
revenons à celle de la Nature. Si du règne 
végétal nous passons au règne animal, 
nous verrons s'ouvrir devant nous une 
carrière incomparablement plus étendue. 
Un savant naturaliste annonça à Paris, il 
y a quelques années, qu'il possédoit une 
collection de plus de trente mille espèces 
d'animaux. J’ignore si celle du magnifi- 
que cabinet du Roi en renferme davan- 
tage; mais Je sais que ses herbiersne con- 
… tiennent que dix-huit mille plantes, et 
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qu’on en cultive environ six mille dans 
son jardin. Cependant ce nombre d’ani- 
maux si supérieur à celui des végétaux, 
n’est rien en comparaison de celui qui 
existe sur le globe. Qu'on se rappelle que 
chaque espèce de plante est un point de 
réunion pour différens genres d'insectes, 
et qu'il n’y ena peut-être pas une seule qui 
n’ait en propré une espèce de mouche, de 
papillon, de puceron, de scarabée, de gal- 
linsecte , de limacon, etc.; que ces insec- 
tes servent de pâture à d’autres espèces 
très-nombreuses, telles qu’à celles des 
araignées, des demoiselles, des fourmis, 
des formicaleo, et aux familles immenses 
des petits oiseaux, dont plusieurs classes, 
telles que celles des piverds et des hiron- 
delles, n’ont pas d'autre nourriture ; que 
ces oiseaux sont mangés à leur tour parles 
oiseaux de proie, tels que les milans, les 
faucons, les buzes, les corneilles, les cor- : 
beaux, les éperviers, les vautours, etc. ; 
que la dépouille générale de ces animaux, 
entraihée par les pluies aux fleuves, et de 
là dans les mers, devient l'aliment des tri- 
bus presque infinies de poissons, à la plus 
, "part 
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part desquels les naturalistes de PEurope 
_ n’ont pas encore donné de nom; que des 
légions innombrables d'oiseaux de rivière 
etdemarinevivent aux dépensde ces pois- 

sons; On sera fondé à croire que chaque 

| espèce du règne végétal sert de base à un 
grandnombre d’espèces du règne animal, 
qui se multiplient autour d'elle, comme 
les rayons d’un cercle autour de son cen- 
tre. Cependant je n’ai compris dans ce. 
simple appercu, ni les quadrupèdes, dont 
tous les intervalles de grandeur sont rem- 
plis, depuis la souris qui vit sous l'herbe, 
jusqu'au caméléopard qui paît Je feuillage 
des arbres, à quinze pieds de hauteur : ni 
des amphibies, ni lesoiseaux de nuit, ni les 
reptiles, ni les polypes à peine connus, ni 
les insectes de la mer, dont quelques fa- : 
milles, comme celles des cancres et des 

coquillages, suffiroient seules pour rem- 

plir nos plus vastes cabinets, quand on n’y 

mettroit qu’un individu de chaque espèce, 

Je ny comprends point les madrépores, 
dant là mer est pävée entre les tropiques, 
et qui sont d'espèces si variées, que j'ai 
vu à l’île de France deux grandes salles 
Môme B 
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remplies de celles qui croissent seulement 
autour.de cette île, quoiqu'il n'y en eût 
qu’un de chaque sorté. Je n’ai point fait 
mention d'insectes de plusieurs genres, 
tels que le pou et le ver, dont chaque.es- 
pèce d'animal a ses variétés particuhères 
qui lui sont-affectées, et qui triplent au 
moins le règne de tout ce qui respire ; mi 
ceux en nombrenfini, visibles.et invisi- 
bles, connus et inconnus, qui n'ont au-, 
cune détermination fixe, et que la nature 
a répandus dans les airs , les terres et les 
profondeurs de l'océan, 

Que seroit-ce donc s’il falloit décrire 
chacun de ces êtres avec la sagacité d’un 
Réaumur ? La.yie d’un homme de génié 
sufliroit à peine à l’histoire de quelquesin- : 
sectes. Quelque curieux même que soient 
les mémoires, que l’on a rassemblés sur 
les mœurs et l'anatomie des animaux qui 
nous sont les plus familiers, ônse flatte 
encore en vain de les connoître. La prin- : 
cipale partie y manque à mon gré; C’est À 
l'origine de leurs amitiés et de leurs inimi-" 
tiés, C’est là, ce me semble, l'essence de | 
leur histoire, à laquelle il faut rapports teri 
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leurs instincts, leurs amours, leurs guer- 
res, les parures, les armes et la forme 
même que la nature leur donne. Un senti- 
ment moral semble avoir déterminé leur 
organisation physique. Je ne sache pas 
qu'aucun naturaliste se soit jamaisoccupé 
de cette recherche. Les poëtes ont täché 
d'expliquer ces instincts merveilleux et 
fnnés, par des fables ingénieuses. L’hi- 
rondelle Progné fuyoit les forêts; sa sœur 
Philomèle armoit à chanter dans ces lieux | 
solitaires: Progné lui dit un jour : 


Le désert est-il fait pour des talens si beaux? 

Venez faire aux cités éclater leurs merveilles ; £ 
Aussi bien, en voyant les bois, L 

Sans éesse il voug souvient que Térée autrefois, 
Parmi des demeures pareilles, 

Exerça sa fureur sur vos divins appas, — 

- Et c’est le souvenir d’un si cruel outrage 

Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas : 

En voyant les hommes , hélas ! 
-Il m'en souvient bien davantage. 


Je n’entends point de fois les airs ravis- 
sans et mélancoliques d’un rossignol ca- 
* ché sous une feuillée, et les piou - piou 
. prolongés qui traversent, comme des sou- 
pirs, le chant de cet oiseau solitaire , que 
Je ne soistenté de croire que la nature a ré- 
wélé son aventure au sublime la Fontaine, : 
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en même temps qu’elle lui inspiroit ces 
vers. Si ses fables n’étoient pas l’histoire 
des hommes, elles seroient encore pour 
moi un supplément à celle des animaux. 
Des philosophes fameux, infidèles au té- 
moignage de leur raison et de leur con- 
science, ont osé en parler comme de sim- 
ples machines. lis leur attribuent des ins- 
tincts aveugles qui règlent d'une manière 
uniforme toutes leurs actions, sans pas- 
sion, sans volonté ; sans choix, et même 
sans aucune sensibilité. J'en marquoisun 
jour mon étonnement à J. J. Rousseau; 
je lui disois qu'il étoit bien étrange que 
des hommes de génie eussent soutenu une 
thèse aussi extravagante. Il me répondit 
fort sagement : C’est que quand l'homme 
commence a raisonner, il cesse de sentir. 
Pour détruire leur opinion, je ne recour- 
rai pas aux animaux qui nous étonnent 
par leur industrie, tels que les castors, les 
abeilles, les fourmis, etc. Je ne citerai 
qu'un SAGE pris dans la classe de ceux 
qui sont les pl us indociles, tels que les 
poissons ,. et je le choisirai parmi ceux : 
qui sont guidés par l'instinct le plus impé- » 
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tueux et le plus stupide, qui est celüi de la 
gourmandise. Le requin ést un poisson 81 
voracé , que non-seulement 1l dévore ses 
semblables quand il en trouvé l’occasion, 
mais qu'il avale, sans distinction, tout ce 
qui tombe des vaisseaux à la mer, cordes; 
toile, goudron, bois, fer, et jusqu’à des 
couteaux. Cependant j'ai toujours été té- 
moin de sa sobriété dans deux cisconstan: 
* ces remarquables ; dans l’une, c’est que, 
quelque affamé qu'il soit, il ne touche ja- 
mais à une espèce de petits poissons bar1o- 
lés de jaune et de noir, appelés prlotins ; 
qui nagent devant son museau pour le 
conduiré vers sa proie, qu'il ne voit que 
lorsqu'il en est fort près; car la nature, 
pour balancer la férocité de ce poisson, 
: l’a rendu presque aveugle. Dans l’autre, 
c'est que, si on jétte à la mer uné poule 
morte, il s’en approche au bruit de sa chû- 
te: mais dès: qu'il l’a reconnue pour 1m 
oiseau , il s'en éloigne aussitôt : ce qui a. 
fait dire en proverbe, aux matelots, que 
l2 requin fuit la plume. I est impossible, 
dans le premier éas, de ne pas lui suppo- 
ser une portion d'intelligence quiréprime 
| B ii 
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sa voracité en faveur de ses guides; et de 
ne pasattribuer, dans le second, son aver- 
sion pour les oiseaux, à cette raison uni- 
verselle qui, le destinant à vivre le long 
des .écueils où échouent les cadavres de 
tout. ce qui périt dans les eaux, lui a don- 
né de l’aversion pour les animaux emplu- 
més; afin qu'il n'y détruisit pas les oiseaux 
de mer qui y nagent en grand nombre, 
occupés, comme lui, à y chercher leur 
vie, et à en nettoyer les rivages. 
D’autres philosophes au contraire ont 
attribué les mœurs des animaux, comme : 
celles des hommes, à leur éducation: et 
leurs affections, ainsi que leurs haines na- 
turelles, à des ressemblances ou à des dis- 
semblances de forme.Maus si leurs amitiés 
naissent de leurs ressemblances, pour quoi 
la poule, quise pr omène avec sécur itéàla 
tête de ses poussins, autour des chevaux 
et des bœufs d’une métairie, qui, en mar- 
chant, écrasent assez souvent une partie 
de sa famille, rappelle-t-elle ses petits avec 
inquiétude, à la vue d’un milan emplumé 
comme elle, qui ne paroît en l’air que 
comme.un point noir, et que la plupart 
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du tems elle n’a jamais vu ? Pourquoi un 
chien de basse-cour hurle-t-1l la nuit, à la 
simple odeur d’un loup, qui lui ressemble? 
Side longues habitudes pouvoient influer 

surles animaux comme sur les hommes, 
pourquoi a+t-0n rendu l'autruche du 
désert familière ; jusqu’à lui faire porter 
des énfans sur sa croupe enplumée; tandis 
qu'on n'a jamais pu ARPrIMOIRER l’hiron3 
delle qui ; de tems immémor sal, bâtit son 
nid dans nos maisons ? 

.Oivsont, dansles historiens de la nature, 
les Tacites qui nous dévoileront ces mys- 
tères du cabinet des cieux, sans l'expli- 
cation desquels al est impossible d'écrire 
j histoiré d'aucun animal sur la terre ? Ja- 
mais oncn’en: vit aucuné espèce-déroger, 
commecelle de l’homme; aux lois qu ‘elle 
a reçues de la nature. Par-tout les abeilles 
vivent en républiques, comme elles y vi- 
voient du tems d’ Ésope, Par-toutles mou: 

_chescommunes sont restées vagabondes, 

comme une populace sans police et sans 

frem, Gomment, parmi celles-ci, ne s’est- 

il pas trouvé quelque Lycurgue qui les ait 

sassemblées pour leurbien génér al, etqui 
B iv 
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leur ait donné, , ‘comme les philosophes 
disent que firent les premiers législateurs 
parmi les hommes, des lois tirées de leur 
fotblesse ; et de la nécessité! de se réunir? 
D'un autre côté, pourquoi, comme Ma- 
chravél l'aséure dés peuples trop heureux; 
parmi les chiens, fiers de la surabondance 
de leurs forces, ne s’élève-t-il pas quelque 
Catilina qui les invite A abuser de la sécu- 
rité de leurs maîtres; pour les détruire 
tous à la fois; ou quelque Spartacus; qui 
les appelle par ses hurlemkensà la liberté, 
et à vivre en souverains dans les forêts, 
eux à qui la nature a donné des armes; 
du courage! et l’art de dompter-énçorps 
Jes animaux les plusredoutables? Lorsque! 
tant de lois triviales sont , sous nos Yeux gt 
ignorées ou méconnues , comment osons- 
nous assigner celles qui règlent le,cours: 
des astres, et qui embrassent Ê immensité 
de l'univers ? | 
À ces difficultés que nous oppose la na- 
ture, ajoutons celles que nous yapportons 
nous-mêmes. D'abord, des méthodes et 
des systèmes de toutesles sortes préparent 
dans chaque homme la manièrede lavoirs 
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Je ne parle pas des métaphysiciens qui 
l’expliquent avec des idées abstraites, ni 
des algébristes avec des formules, ni des 
géomètres avec leur compas, ni des chi- 
mistes avec des sels, ni des révolutions 
que leurs opinions, quoique. très - into- 
lérantes, éprouvent dans chaque siècle. 
‘Fenons-nous-en aux notions les plus cons- 
tantes et les plus accréditées. Commen- 
cons par les géographes. Ils nous mon- 
trent la terre divisée en quatre parties 
principales, quoiqu'elle ne le soit réelle- 
ment qu’en deux; au lieu des fleuves qui 
l’arrosent, des roches qui Ja fortifient, des 
chaînes de montagnes qui la partagent 
par climats, et des autres sous-divisions 
naturelles , ils nous la présentent bariolée 
de lignes de toutes couleurs ; qui la divi- 
sent et subdivisent en empires, en diocè- 
ses, en sénéchaussées, en élections, en 
bailliages , en greniers à sel. Ils ont défi- 
guré ou substitué des noms sans aucun 
“sens, à ceux que les premiers habitans de 
chaque contrée leur avoient donnés, et 
qui en exprimoient si bien la nature. Ils, 
appellent, par exemple, Ville-des-anges, 
LR 
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une ville près de celle du Mexique, où les 

Espagnols ont répandu souvent le sang 

des hommes, mais que les Mexicains nom- 

imoient Cuer-lax-coupan, c’est-à-dire cou- 
leuvre dans l’eau, parce que de deux fon- 
taines qui s’y trouvent, il y en à une qui 

est venimeuse ; Mississipi, ce grand fleu- 

ve dé l'Amérique septentrionale que les 

Sauvages appellent Méchassipi, le père des 

eaux; Cordilières, ces hautes montagnes 
toujouts couvertes de glace, qui bordent 

la mer du Sud, et que les Péruviens ap- 

peloient, dans la langue royale des Incas, 

Ritisuyu, écharpe de neige ; ainsi d’une 

infinité d’autres. Ils ont ôté aux ouvrages 

de la nature leurs caractères, et aux na- 

tions leurs monumens. En lisant ces an- 

ciens noms et leur explication dans Gar- 
cillaso de la Véga, dans Thomas Gage et 

dans les premiers voyageurs, vous vous 

imprimez dans l'esprit , avec quelques 

mots simples, le paysage et l’histoire de 

chaque pays : sans compter le respect at- 
taché à leur äntiquité, qui rend les lieux 

dont ils nous parlent encore plus vénéra- 

bies. Les Chinois ne savent point que leur 


DE Les NAT U RE 4% 


pays s'appelle la Chine, si ce ne sont ceux 
qui trafiquent avec les Européens. Ils lap- 
 pellent Chium- hoa, le royaume du milieu. 
… Hsen changent lenom lorsque les familles 
de leurs souverains viennent à s’'éteindre. 
Une nouvelle dynastie lui donne un nou- 
veau nom ; ainsi l’a voulu la loi, afin 
d'apprendre aux rois, que les destinées 
deyleurs peuples leur étoient attachées 
comme celles de leur propre famille. Les 
Européens ont détruit toutes ces con- 
venances. Ils porteront éternellement la 
peine. de cette injustice, comme celle de 
tant d’autres; car, s’obstinant à donner les: 
noms qui leur plaisent aux pays dont ils 
s'emparent et-à ceux où ils s’établissent, 
arrive delà que , lorsque vous voyez les 
mêmes contrées sur des cartes, ou dans 
des relations Hollandoises, Angloises, Por- 
.tugaises, Espagnoles ou Françoises, vous 
n'yreconnoissez plus rien. Leur longitu- 
de même est changée, chaque nation la 
Pres aujourd'hui de sa capitale. 
Les, botanistes.nous égarent encore 
davantage. J'ai parlé des variations perpé- 
tuelles de leurs dictionnaires; mais leur 
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méthode n’est pas moins fautive. Ils ont: 
imaginé pour. reconnoître les plantes, des’ 
caractères tr ës-coitipliqués, qui les trom=! 
pent souvent, quoique tirées de toutes les 
parties du règne végétal, ét ils n’ont ja- 
mais pu exprimer Lake de leur ensemble, 
où les ignorans les reconnoissent d’abord." 
Il leur faut des loupeset dés échelles pour 
classer les arbres d’une forêt. Il ne leur’ 
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suffit pas de les voir en pied et couverts 
de feuilles, 1l leur faut des fleurs et sou- 
vent de la fructification. Un paysan les’ 
reconnoîit tous dans les branches de son‘ 
fagot. Pour me donner une idée des varié: 
tés de la germination, ils me montrent, : 
dans des bocaux, une longue suite degrai-: 
nes nues de toutes les formes; mais c’est : 
la capsule qui les conserve, js atgrettes 
qui les réssèmént , la branche élastique >} 
qui les élance au loin , qu'il m'importoit 
d'examiner. Pour me montrer le carac- 
tère d’une fleur, ils me la font voir sèche, 
décolorée , et étendue dans un herbiér., ” 
Est-ce dans cet état où je réconnoîtrai | 
- un lis? N’est-ce pas sur'le bord d’un ruis * 
seau, élevant au milieu des herbes sa tige * 
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auguste, et réfléchissant dans les eaux ses 
beaux calices (1) plus blancs que l'ivoire, 
que} ’adimirerai le roi des vallées ? Sa blan- 
cheur incomparable n'est-elle pas encore 
plus éclatante quand elle est mouchetée, 
comme de gouttes de corail, par de pe- 
tits.scarabéés écarlates, hémisphériques ÿ 
piquetés dénoir, qui y cherchent presque 
toujours un asyle ? Qui est-ce qui peut 
reconnoître dans une rose sene la reine 
des fleurs ? Pour qu’elle soit à la fois un 
objet de l'amour et de la philosophie, il 


(1) Suivant les botanistes, le lis n’a point de calice, 
il n’a qu'une corolle pluripétale. Ils appellent les fleurs, 
des corolles ; et les étuis des fleurs , des calices : c’est 
évidemment par un abus des termes, Calix, en grec et 
en latin, veut dire une coupe > et coro/la , une petite 
couronné. Or une infinité de fleurs, comme les cruciées, 
les papilionacées, les fleurs en gueules et une multitude 
d’autres, ne sont point faites en couronne , ni leurs étuis 
en calices. J’ose assurer que, si les botanistes ayoient 
donné le simple nom d’étui ou d’enveloppe aux parties 
de la floraison qui protègent la fleur avant son dévelop- 
pement, ils auroient été sur la route de plus d’une dé- 
couverte curieuse. Cette impropriété de termes élé- 
mentaires dans les sciences , est la première entorse 
donnée à la raison humaine ; elle la met, dès lés pre- 


.  mmiers pas, hors du chemin A la nature. Voyez T'ome 
11, Étude XI, 
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faut la voir lorsque, sortant des fentes. 
d’un rocher humide, elle brille sur sa pro- 
pre verdure, que le zéphire la balance sur. 
sa tige hérissée d’épines, que l'aurore l’a 
couverte de pleurs, et qu’elle appelle par 
son éclat et par ses parfums la main des 
amans. Souvent une cantharide , nichée: 
dans sa corolle, en relève le carmin par 
son vert d’émeraude; c’est alors que cette. 
fleur semble nous dire, que symbole du. 
plaisir par ses charmes et par sa rapidité, 
elle porte, comme lui,,le danger äutour. 
d'elle, et le repentir dans son sein. 

Les naturalistes nous éloignent encore 
bien davantage de la nature, quand ils 
veulent nous expliquer, par : des lois uni- 
formes, et par la simple action de l’air, de 
l'eau et de la chaleur, le développement 
de tant de plantes qui naissent sur le mé- 
me fumier, de couleurs, de formes , de 
saveurs et de parfums si différens. Veu- 
lent-1ls en décomposer les principes ? le 
poison et l’aliment présentent dans leurs 
fourneaux les mêmes résultats. Ainsi la! 
nature se joue de leur art, comme de leur: 
théorie, La seule plante du bled, qui n’a 
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été manipulée que par le peuple, sert à 
une infinité d’usages, tandis qu’une multi- 
tude de végétaux sont restés inutiles dans 
: de savans laboratoires. Je me souviens d’a- 
voir lu autrefois de grandes dissertations 
sur la manière d'employer les marrons 
d'Inde à la nourriture des bestiaux! Cha- 
que académie de PEurope a, au moins, 
donné la sienne ; et de toutes cès lumières, 
il en étoit résulté que le marron d’Inde 
étoit inutile s’il n’étoit préparé à grands 
frais, et qu'il ne pouvoit servir qu’à faire 
dela bougie ou de la poudre à poudrer. 
Je m'étonnois, non pas de ce que:les na- 
- turalistes en ignorassent l'usage, et qu’ils 
n'eussent étudié que les intérêts du luxe, 
mais que la nature eût produit un fruit 
qui ne servit pas même aux animaux. Je 
fus à la fin tiré de mon ignorance, par les 
bêtes mêmes. Je me promenois un jour 
au bois de Boulogne, en tenant dans ma 
main un marron d'Inde, lorsque j’apper- 
cus une chèvre qui étoit à pâturer. Je 
m'approchai d'elle, et je m’amusai à la 
caresser. Dès qu’elle eut vu le marron que 
“je tendisentre mes doigts, elle le saisit, et - 
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le croqua sur le champ. L’enfant qui la 
conduisoit me dit que toutes les chèvres 
en mangeoient, ce qui leur faisoit venir 
beaucoup de lait. A quelque distance de 
là, je vis, dans l’allée des marroniers, qui 
conduit au château de Madrid, un trou- 
peau de vaches uniquement occupées à 
chercher des marrons d’Inde, qu’elles 
mangeoient d’un grand appétit, sans les- 
sive et sans saumure. Ainsi nos méthodes 
savantes nous cachent les vérités naturel-. 
les, connues même des simples bergérs. 
Quel spectacle nous présentent nos col- 
lections d'animaux, dans nos cabinets ! 
En vain l’art des Daubentons leur rend 
une apparence de vie : quelque industrie 
qu’on emploie pour conserver leurs for- 
- mes, leur attitude roïde et immobile, 
leurs yeux fixes et morneg, leurs poils 
hérissés, nous disent que les traits de la 
mort les ont frappés. C’est là que la beauté 
même inspire l'horreur, tandisque les ob- 
jets les plus laids sont agréables lorsqu'ils 
sont à la place où les a mis la nature. Jai 
vu plus d’une fois aux Îles, avec plaisir, 
des crabes sur le sable, s’efforcer d’enta- 
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mer'avec leurs tenailles un gros coco; où 
un singe velu sé balancer au haut d’un 
arbre , à l’extrémité d’une lianne toute 
. chargée de gousses et de fleurs brillantes. 
Nos livres sur la nature n’en sont que le 
roman , et nos cabinets que le tombeau. 
Combien nos spéculations et nos coûtu- 
més ne l’ont-ils pas dégradée ? Nos traités 
d'agriculture ne nous montrent plus, dans 
les champs de Cérès, que dessacs de bled; 
dans lesprairiés aimées desnymphes, qué 
. des bottes de foin; ét dans les majestueu- 
ses forêts, que des cordes de bois et des fa- 
gots. Que dire du tort que lui ont fait l’or- 
gueil ét l’avarice ? Que de collines char- 
mantes sont devenues roturières par no$ 
lois ! que de flèeuvés majestueux sont ré- 
duits en servitude par les impôts ! L’his- 
toire des hommes a été bien autrement 
défigurée. Si On en excepte l'intérêt que 
la religion ou P humanité ont inspiré en 
leur faveur à à quelques hommes de bien, 
mille passions ont conduit le reste des 
écrivains. Le politique les représente di- 
visésen nobles ou en vilains, en papistes 
ouen huguenots, en soldats ou en esclaves; 
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le mor A en avares, en hÿpocrites, 
en débauchés, en orgueilleux ; le poëte 
tragique, en tyrans, en opprimés ; le co- 
mique, en bouffons et en ridicules; le 
médecin, en pituiteux, en flegmatiques; 
en bilieux. Par-tout des sujets de dégoût, 
de haine ou de mépris; par-tout on a dis-. 
séqué l'homme, et on ne nous montre 
plus que son cadavre. Ainsi le plus digne 
objet de la création a été dégradé par no: 
tre savoir, comme Je reste, dé Ja, nature. , 
. Je ne dis pas cependant que: de ces 
moyens partiaux 1l ne soit sorti quelque 
découverte utile; mais tous ces cercles 
dont nous circonscrivons la puissance su 
prême, loin d'en assigner les bornes, ne 
montrent que celles de notre génie. Nous 
nous accoutumons à y renférmer toutes 
nos idées, et à rejeter aÿec mauvaise foi 
tout ce qui s’en écarte. Nousressemblons 
à ce tyran de Sicile, qui appliquoit les 
passans sur son lit de fer : il alongeoit de 
force les jambes de ceux qui les avoient 
plus courtes que son lit, et il les coupoit 
à ceux qui les avoient plus longues. Ainsi 
pous appliquons toutes les opérations de 
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* Ja nature à nos petites méthodes, afin de 
les restreindre à une seule loi. Moi-même, 
entraîné par l'esprit de mon siècle, j'ai 
donné , à la fin d’une relation du voyage 
que j'ai fait à l'ile de France, un système 
sur les plantes, où j'expliquois leur déve- 

_ loppement, comme nos physiciens expli- 
quent celui des madrépores, par le méca- 
_ nisme de petits.-animaux qui les construi- 
sent. Je cite cet ouvrage, quoique je l’aie 
fait en m'amusant, pour prouver com- 
bien il est aisé d’étayer un principe faux 
d'observations vraies; car l’ayant commu 
niqué à J. J. Rousseau, qui étoit, comme 
on sait, très-savant en botanique, il me 
dit : Je n'adopte pas votre systéme ; mais il 
mefaudtoit six mois pour Le réfuter, encore je 
ne me flatterois pas d'en venir a bout, Quand 
le suffrage de cet homme sincère auroit 
étérsans réserve, il ne justifieroit pas ce li- 
bertinage de mon esprit. La fiction n’em- 
bellit que l’histoire des hommes; elle dé- 

_ grade celle de la nature. La nature est 
_ elle-même la source de tout ce qu'il y a 
d’ingénieux, d’utile, d’aimable et de beau. 
En lui appliquant de force les loisquenous 
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imaginons, ou en étendant à toutes ses 
opérations celles que nous connoissons, 
nous en masquons de plus admirables que 
nous ne connoissons pas. Nous ajoutons 
au nuage dont elle voile sa divinité, ce- 
lui de nos erreurs. Elles s’accréditent par 
le temps, les chaires, les livres, les pro- 
tecteurs, les corps, et sur-tout par les 
pensions, tandis que personne n’est payé 


pour chercher des vérités qui ne tournent 


qu’au profit du genre humain. Nous por- 
tons dans ces recherches si indépendan- 


tes et si sublimes les passions du collège. 


et du monde, l’intolérance et l’envie. 
Ceux qui sont entrés les premiers dans la 
carrière, forcent ceux qui viennent après 
éux de marcher sur leurs pas ou d’en sor+ 
tir : comme si la nature étoit leur patri- 
moine , ou que son étude fût un métier 
où 1} n’y eût pas de place pour tout le 
monde. Que de peines n’a-t-il pas fallu 
pour déraciner en France la métaphysi- 
que d’Aristote, devenue une espèce de 
rehgion ? La philosophie de Descartes, 
qui Ja détruite, y subsisteroit encore si 
elle eût été aussi bien rentée. Celle de 
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Newton, avec ses attractions, n’est pas 
plus solidement établie. Je respecte infi- 
nment la mémoire de ces grands hom- 
mes, dont les écarts mêmes ont servi 
à nous ouvrir de grandes routes dans le 
vaste champ de la nature; mais en plus 
d’une occasion je combattrai leurs prin- 
cipes,.et sur-tout les applications généra- 
les qu'on en a faites, bien persuadé que 
si je m'écarte de leurs systèmes, je me 
rapproche de leur intention. Ils ont cher- 
ché toute leur vie à élever l’homme vers 
la divinité par leurs sublimes découver- 
tes, sans se douter que les lois qu'ils éta- 
blissoient en physique, serviroient un jour 
à détruire celles de la morale, 

Pour bien juger du spectacle magnifi- 
que de la nature, il faut en laisser chaque 
objet à sa place, et rester à celle où elle 
nous a mis. C’est pour notre bonheur 
qu’elle nous a caché les lois de sa toute- 
puissance. Comment des êtres aussi fo- 
bles que nous en pourroient-ils embrasser 
l’étendue infinie ? Mais elle en a mis à 
notre portée qu'il étoit plus utile et plus : 
doux de connoître : ce sont celles qui 


— 


46 ABiriv)p pe 6 
émanent de sa bonté. Afin de lier les hom- 


mes par une Communication réciproque 
de lumières, elle a donné à chacun de 


nous én particulier lignorance, et elle 


a mis la science en commun, pour nous 
rendre nécessaires et intéressans les uns 
aux autres. La terre est couverte de végé- 
taux et d'animaux, dont un savant , une 
académie, un peuple même ne pourra ja- 
maissavoir la simple nomenclature; mais 
je présume que le genre humain en con- 
noît toutes les propriétés. En vain les na- 
tions éclairées se vantent d’avoir réuni 
chez elles tous les arts et toutes les scien- 
ces; c’est à des sauvages ou à des hom- 
mes ignorés qué nous ao les premiè- 
res observations qui les ont fait naître. Ce 
n’est ni aux Grecs, ni aux Romains poli- 


cés, mais à des peuples que nous appelons 


barbares, que nous devons l’usage des sim- 
ples, du pain, du vin, des animaux domes- 
tiques, des toiles, des teintures, des mé- 
taux, et de tout ce qu'il ya de plus utile 
et de plus agréable dans la vie humaine. 
L'Europe moderne se glorifie de ses dé- 
couvertes; mais l'imprimerie qui doit, dit- 
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on; les immortaliser, a été trouvée paï un 
homme si peu connu, que plusieurs villes 
én Allemagne, en Hollande et même à la 
Chine, s’en attribuent l'invention. Galilée 
n'eût point calculé la pesanteur de Pair, 
sans l'observation d’un fontainier qui re- 
marqua que l’eau ne pouvoit s'élever qu’à 
trente-deux pieds dans les tuyaux des pom- 
pes aspirantes. Newton n’eût point lu dans 
les cieux, si des enfans, en se jouant enZé- 
lande avec les verres d’un lunettier, n’eus- 
sent trouvé les premiers tuyaux du téles- 
cope. Notre artillerie n’eût pointsubjugué 
PAmérique, si un moine oisifn’avoit trou- 
vé par hasard la poudre à canon; et quelle 
que soit pour l'Espagne la gloire d'avoir 
découvert un nouveau monde, les Sauva- 

ges de Asie y avoient établi des empires 
avant que Christophe Colomb y eût abor- 
dé. Qu’y seroit-il devenu lui-même, si les 
. hommes bons et simples qu’il y trouva ne 
leussent secouru de vivres? Que les acadé- 
mies accumulent donc les machines , les 
systèmes, les livres etles éloges; les princt- 
_ paleslouanges en sontdues à des ignorans, 
qui en ont fourni les premiers matériaux. 
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C’est à ce titre que je présente les miens, 
Ils sont les fruits de plusieurs années, qui, 
malgré de longs et de cruels orages, se. 
sont écoulées dans ces douces recherches, 
comme un jour tranquille. J'ai desiré, si 
je n'ai pu arriver à un terme où je pusse 
m'arrêter, de donner au moins à d’autres 
le plaisir que j'avois trouvé dans le che- 
min. J'ai mis dansces observationsle meil- 
leur style que j'ai pu y mettre; m'écartant 
souvent à droite et à gauche, entraîné par 
. mon sujet ; quelquefois me livrant à une 
multitude de projets qu’inspire l'intelli- 
gence infinie de la nature; tantôt me plai- 
sant à m’arrêter sur des sites et des temps 
heureux que je ne reverrai jamais; tan- 
tôt me jetant dans l’avenir vers une exis- 
tence plus fortunée, que la bonté du ciel 
nous laisse entrevoir à travers les nuages 
de cette vie misérable. Descriptions, con-. 
jectures, PhEPIOHE, vues, objéenons, dou- 
tes. et Me à mes IgnoOTANCES ; J'ai tout 
ramassé ; et j'ai donné à ces ruines le nom 
d'Études, comme un peintre aux études 
d’un grand tableau , auquel il n’a pu met- 
tre la dernière main. 
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Au milieu de ce désordre il falloit ce-. 
pendant adopter un ordre, sans quoi la 
confusion de la matière eût ajouté encore 
à l'insuffisance de l'auteur. J’ai suivi le 
plus simple. Je réponds d’abord aux ob-. 
jections faites contre la providence; j'e- 
xamine ensuite l’existence de quelques 
sentimens qui sont communs à tous les 
hommes, et qui suffisent pour reconnoî- 
tre dans tous les ouvrages de la nature les 
lois de sa sagesse et de sa bonté. Je fais 
ensuite l’application de ces lois au globe, 
aux plantes , aux animaux et à l’homme. 
Voici d’abord comme je me proposois 
de développer ma marche. Si, dans l’ex- 
posé rapide que J'en vais faire, le lecteur 
trouve un peu de sécheresse, je le prie 
de considérer qu’elle est une suite néces-: 
saire de tout abrégé ; que d’un autre côté, 
je lui sauve l’ennui d’une préface ; et que 
Pline, qui avoit une meilleure tête que la 
mienne, n'a pas balancé à faire le premier 
livre de son histoire naturelle, avec les 
seuls titres des chapitres qui la composent. 
Je me disois donc, j'exposerai dans la 
PREMIÈRE PARTIE de mon Ouvrage, les 
Tome [.. C 
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bienfaits de la nature envers notre siècle, 
et les objections qu'on y a élevées contre 
la providence de son auteur. Je ne dissi- 
mulerai aucune de celles que je connois, 
et je leur donnerai de l’ensemble, afin de 
leur donner plus de force. J’emploierai 
pour les détruire, non pas des raisonne- 
mens métaphysiques, tels que ceux dont 
elles sont formées, parce qu'ils n’ont ja- 
mais terminé aucune dispute ; mais les 
faits mêmes de la nature, qui sont sans 
réplique, Avec ces mêmes faits j'éleverai, 
à mon tour, des difficultés contre les prin- 
cipes de nos sciences humaines que nous 
croyons infaillibles. Je remonterai de là à 
la foiblesse de notre raison; j'examinerai 
s’il y a des vérités MATE ce que 
nous entendons par ordre, beauté, con- 
venance, harmonie, plaisir, bonheur, et 
par leurs contraires ; ce que c’est enfin 
qu'un corps organisé, De cet examen de 
nos facultés et des effets de la nature, 
résultera l'évidence de plusieurs lois phy= 
siques, dirigées constamment vers une 
seule fin, et celle d’une loi morale qui : 
n'appartient qu’à l’homme , et dont le» 
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gentiment a été universel dans tous les 
siècles et chez tous les peuples. Ces préli- 
minaires étoient nécessaires. Avant d éle- 
ver l'édifice, il falloit nettoyer le terrain, 
et y poser des fondemens. 
+ Dans la SECONDE PARTIE Je ferai l’appli- 
cation de ces lois au globe; j'examinerai 
.sa forme , son étendue, la division de ses 
hémisphères, et comme il est composé, 
ainsi que tous les ouvrages organisés de 
la nature, de parties semblables et de par- 
ties contraires. J'en considérerai succes- 
sivement les élémens, et la manière dont 
il$ sont ordonnés entr’eux, le feu à l'air, 
l'air à l’eau, l’eau à la terre. Cet ordre éta- 
blit entr’eux une véritable subordination, 
dont le soleil est le principal agent. Mais 
iln’est pas le seul moteur de la nature, et 
il en est encore moins l’ordonnateur. Son 
actionuniforme sur les élémens devroit à 
Ja fin les séparer ou les confondre. D’au- 
tres lois balancent les siennes, et entre 
_tierihent l'harmonie générale. J’observe- 
rai l'admirable variété de son cours, les 
effets de sa chaleur et de sa lumière, et 
de quelle manière merveilleuse ils sont 
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affoiblis ou multipliés dans les cieux, er: 
raison inverse des latitudes et des saisons. 
Je parlerai des grands réverbères du ciel, 
de la lune, des aurores boréales, des étoi- 
les et des mystères de la nuit, seulement 
autant qu'il est permis à l'œil de Fhomme 
de les appercevoir , et à son cœur d’en 
être ému, J’y parlerai aussi de la nature 
du feu, non pas pour l’expliquer, mais 
pour nous convaincre à cet égard de, 
notre ignorance profonde, Cet élément 
qui nous fait appercevoir toutes choses, 
échappe lursmême à toutes nos recher- 
ches, Nous observerons qu'il n’y a mi ani- 
mal, ni plante, ni même de fossile qui 


puisse y subsister lohg - temps. Ilbest le 


L j & : 
seul être qui augmente son volume en se 
communiquant. [| pénètre tous les corps 


sans en être pénétré. {l n’est divisible que 


dans une dimension. Il n’a point-de pe- 
santeur, Quoique rien ne l’attire au cen- 
tre de la terre, il est répandu dans toutes 
ses parties. Sa nature diffère de cellé de 
tous les autres corps. Son caractère des: 


| 


tructeur et indéfinissable semble favoriser ! 
l'opinion de Newton, quine le regardoit : 


DE LA NATURE 53 
que comme un mouvement communi- 
_qué à la matière; et partant réduisoit les 
élémens à trois. Cependant, comme il 
est un des quatre principes généraux de 
la vie dans tous lés êtres vivans, qu’on 
le découvre souvent dans les autres dans 
un état de repos, et qu’il n’en est aucun, 
comme nous le verrons, qui n’ait ou des 
organes ou des parties disposées pour af- 
foiblir ou pour multiplier ces effets, nous 
le reconnoissons non-seulement comme 
élément, mais comme le premier agent 
de lanature. Du feu je passerai à l'air. J’e- 
xaminera la qualité qu'il a de s'étendre 
et de se resserrer, de s’échauffer et de sc 
refroidir, et les effets de cette grande cou 
_ched’air glacial qui environne notre glo- 
be à une lieue environ de sa surface, et 
dont on n’a déduit jusqu'ici Pexplication 
de presque aucun phénomène. Je con- 
sidérerai ensuite les effets de l’eau : de 
quelle manière la chaleur lévapore et le’ 
froid la fixe ; ses diverses existences ; de 
volatilité dans l’air, en nuages, en rosées 
et en pluies; de fluidité sur la terre, en ri- 
yières et emmers ; de solidité sur les poles 
Ci 
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et sur les hautessmontagnes, en neiges 
et en glaces. J’observerai comment les 
mers, qui sont les grands réservoirs de 
cet élément, sont distribuées par rapport 
au soleil; comment elles reçoivent de lui, 
par la médiation de l'air, une partie de 
leurs mouvemens; de quelle maniere el- 
les renouvellent , sans cesse, leurs eaux 
au moyen des glaces accumulées sur les 
poles, dont la fusion annuelle et periodi- 
que entretient leur cours aussi constam- 
ment, que la fusion des glaces qui sont 
sur les sommets des hautes montagnes en- 
tretient et renouvelle les eaux des grands 
feuves. J'en déduirai l’origine des ma- 
rées, des moussons de l’Inde , et des cou 
rans principaux de l'Océan. Je hasarderat 
ensuite mes conjectures sur la quantité 
d’eaux qui environnent la terre dans les 
trois états de volatilité, de fluidité et de 
solidité; et j'examinerai, s’il est possible 
qu’étant toutes réunies dans un état de 
fluidité, elles couvrent entièrement le: 
globe. Je considérerai de quelle manière 
toutes les parties de la terre, c’est-à-dire 
de Pélément aride, sont distribuées par 
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rapport au soleil; de sorte qu'il y a au- 
cun entonnoir de vallée, ni aucun escar- 
pement de rocher qui n’en soit vu dans 
quelque saison de l’année, et qui ne soit 
disposé en ‘même temps dans l'ordre le 
plus convenable pour multiplier sa cha- 
leur, ou pour l’affoiblir, soit par sa forme, 
soit même par sa couleur. Je ferai voir 
que, malgré l’irrégularité apparente des 
diverses parties de ce globe, elles sont 
opposées avec tant d'harmonie aux diffé- 
rens cours de l'air, qu'il n’en est aucune où 
il ne souffle tour-à-tour des vents chauds, 
froids , secs et humides; que les vents 
froids soufflent le plus constamment dans 
les pays chauds, et les vents chauds dans 
les pays froids ; que ces mêmes pays réa- 
gissent à leur tour sur l'air, ensorte que 
la cause des vents n’est pas, comme on le 
croit communément, aux lieux d’où ils 
partent, mais à ceux où ils arrivent. Je 
parlerai ensuite de la direction des mon- 
tagnes, de leurs pentes, et de leurs as- 
pects par rapport aux lacs et aux mers 
où leurs chaînes sont toutes ordonnées 
pour en recevoir les émanations, et de la 
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matiere qui les attire et les fixe autour de 
leurs pics, qui sont comme autant d’ai- 
guilles électriques. J’examinerai enfin par 
quelle raison la nature a divisé ce globe 
en deux hémisphères, et quels moyens 
elle emploie pour accélérer ou retarder 
le cours des fleuves, et protéger leur em- 
bouchure contre les mouvemens et les 
courans de l'Océan. Je traiterai des bancs, 
des écueils, des rochers, des îles mariti- 
mes et fluviatiles; et je démontrerai, j'ose 
dire, jusqu’à l'évidence, que ces portions : 
détachées du continent n’en sont pas plus 
des ruines, que les baies, les golfes et les 
méditerranées ne sont des irruptions de la 
mer, Je terminerai cette partie par indi- 
quer les principaux agens dont la nature 
se sert pour réparer ses ouvrages; COmM- 
ment elle emploie le feu pour purifier, au 
moyen des tonnerres, l'air souvent char- 
oé de méphitisme pendant les chaleurs de: 
l'été; et les eaux des grands lacs et des 
mers, par des volcans qu’elle a placés dans 
leur voisinage, à l'extrémité de leurs cou- 
rans, et qu’elle a multipliés dans les pays 
chauds ; comment elle nettoie les bassins, 
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de ces mêmes eaux, qui seroient en peu 
de siècles comblés par les dépouilles de 
Ja terre, au moyen des tempêtes et des 
Ouragans qui en bouleversent le fond, et 
couvrent leurs rivages de débris; et com- 
ment, après avoir rendu ces débris à leurs 
premiers élémens, par les feux de l'air, 
des volcans, et le mouvement perpétuel 
. des flots qui les réduit en sable et en pou- 
dre impalpable sur les bords de la mer, 
elle en répare par la voie des vents et des 
attractions, les montagnes sans cesse dé- 
gradées par les pluies et par les torrens. 
Je ferai voir enfin que, malgré les masses 
énormes des montagnes, les profondeurs 
des vallées, les mers tempêtueuses, et les 
températures les plus opposées qui en- 
trent dans la distribution de ce globe, la 
communication de toutes ses parties a 
_été rendue facile à un être aussi petit et 
aussi foible que l’homme, et n’est possi- 
ble qu’à lui seul. Cette dernière vue me 
fournira quelques conjectures curieuses 
sur les premiers voyages du genre hu- 
.main, Je me flatte d’en avoir dit assez 
«pour montrer dans ce simple appercu, 
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que la même intelligence dont nous ad- 
mirons les ouvrages dahs les plantes et 
dans les animaux, préside encore à l’édi- 
fice que nous habitons. Jusqu'ici on n’a 
considéré la terre que dans un état de 
ruine, et c’est ce préjugé qui rend l’étude 
de la géographie si aride ; mais j'ose dire 
que quand on aura lu mes foibles obser- 
vations, le cours d’un ruisseau sur une 
carte paroïîtra plus agréable que le port 
d’une plante dans un herbier, et la topo- 
graphie d’un lieu aussi intéressante que 
son paysage. 

Dans la TROISIÈME PARTIE de eet Ou- 
vrage, je montrerai comment les diverses 
parties des plantes sont ordonnées avec 
les élémens, de manière que, loin d’en 
être une production nécessaire , comme 
l’ont prétendu quelques philosophes, -el- 
les sont au contraire presque toujours op- 
posées à leur action. Je rapporterai donc 
leurs fleurs au soleil; l’épaisseur de leurs 
écorces, les cuirs qui couvrent leurs bour-, 
seons, les poils, les duvets et les résines" 
dont elles sont revêtues, à l’absence de! 
sa chaleur; la souplesse ou la roideur del 
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leurs tiges, aux diverses impulsions de 
Pair; leurs feuilles, aux eaux du ciel; en- 
fin leurs racines, aux sables, aux vases, 
aux roches, par leurs chevelus, leurs pi- 
vots et leurs longs cordages. Ce dernier 


rapport des plantes avec la terre, est à 


mon gré un des principaux de tous, quoi- 
que le moins observé, parce qu'il n’y en a 
aucune qui n’y soit attachée, soit qu’elle 
flotte dans l’eau; ou qu’elle se balance 
dans l’air ; qu’elles en tirent toutes une 
partie de leur nourriture, et qu’elles réa- 


_ gissent à leur tour sur la terre, par leurs 


ombrages qui en entretiennent la frai- 
cheur , -par leurs dépouilles qui la ferti- 
lisent, et par leurs racines qui en forti- 
fient les différentes couches. Cependant 
je m'entiendrai aux caractères extérieurs 
par lesquels la nature semble les répartir 
en différens genres. Leur caractère prin- 
cipal est fort difficile à déterminer, non 
seulement parce que la plante la plus sim- 
ple réunit beaucoup de relations différen- 
tes avec tous les élémens, mais parce que 


. la nature ne place le caractère de ses ou- 


vrages dans aucune de leurs parties, mais 
| C vj 
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dans leur ensemble. Nous chercherons 
donc celui de chaque plante dans sa grai- 


me; qui, comme principe , doit réunir 


tout ce qu convient à son déve eloppe- 
ment, et déterminer au moins Pélément 
où elle doit naître. Ainsi celles qu ont 
des graines très- volatiles, ou accompa- 
onées d’aigrettes, d'ailerons, de volans, 
etc. seront rapportées à l'air. Elles nais- 
sent en effet aux lieux battus des vents, 
comme la plupart des graminées, des 
chardons, etc. Celles.qui ont des nacel- 
les, des nageoires et-différens moyens 
de flotter, seront assignées à l’eau, non 
seulement comme les fucus, les algues 


et les plantes marines; mais comme les | 


cocoters, lesnoyers, les amandiers et les 
autres végétaux de rivage. Enfin celles 


qui, par leur rondeur et les autres varié- 


. tés de leurs formes, sont propres à rouler, 


à s'élancer, à s'accrocher,. ete. et sont sus- 


ceptibles de plusieurs autresmouvemens, | 
appartiendront à la terre proprement dr- . 
te. Ce rapport des plantes à la géographie | 


nous offre à la fois un exand ordre facile” 
à saisir, et une multitude de divisionstrès-" 


È 


È 
À 
‘4 

L 
6 Le 


DE Æ À NUAITURE. 61 
agréables à parcourir en détail. D'abord 
leurs genres se trouvent divisés, comme 
ceux des animaux, en aériens, en aquati- 

| ques et en terrestres. Leurs classes sont 
réparties aux zones, €t aux degrés de lati- 
tude de chaque zone; telles sont au Midi 
la classe des palmiers, et au Nord celle 
des sapins; et leurs espèces aux territoires 
de chaque zone, à leurs plaines, monta- 
ones, rochers, marais, etc. Ainsi dans la 
classe des palmiers, le cocotier des riva- 
ges de la mer, le latanier de’ses grêves, 
le dattier des rochers, le palmiste des 
montagnes, etc. couronnent les divers 
sites de la Zone torride, tandis que dans 
celle des sapins, les pins, les épicea, les 
mélèzes, les cèdres, etc. se partagent 
l'empire du Nord. Cet ordre, en plaçant 
chaque végétal dans son lieu naturef, 
nous donne encore les moyens de recon- 
noître l'usage de toutes ses parties, et 
Jose dire, les raisons qui ont déterminé 
Ja nature à en varter la forme, et à créer 
tant d'espèces du mème genre, et tant 
de variétés de la même espèce, en nous 
découvrant les convenances admuirables 
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qu’elles ont dans chaque latitude avec le 
soleil, les vents, les eaux et la terre. On 
peut entrevoir par ce plan, quel jour la 
géographie peut répandre sur l’étude de 
la botanique, et de quelle lumière à son 
tour la botanique peut éclairer la géo- 
graphie ; car je suppose qu’on vint à faire 
des cartes botaniques, où, par des cou- 
leurs et des signes, on représentät dans 
chaque pays le règne de chaque végétal 
qui y croît, en en déterminant le cen- 
tre et les limites, on appercevroit d’a- 
bord la'fécondité propre à chaque ter- 
rain. Cette connoissance donneroit de 
grands moyens d'économie rurale, puis- 
qu'on pourroit substituer aux plantes in- 
digènes qui y seroient les plus communes . 
et les plus vigoureuses, celles de nos plan- 
tes domestiques qui sont de la même es- 
pèce, et qui y réussiroient à coup sûr. De 
plus ces différentes classes de végétaux 
nous y présenteroient les degrés d’humi- 
dite, de sécheresse, de froid, de chaleur 
et d'élévation de chaque territoire, avec 
“une précision à laquelle ne peuvent at- 
teindre les baromètres, les thermomètres, 
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et les autres instrumens de notre physi- 
que. J’omets une multitude d’autres rap- 
ports d'agrément et d'utilité qui en ré- 
sulteroient, et que nous tacherons de dé- 
velopper dans leur lieu, 

Dans la QUATRIÈME PARTIE qui trai- 
tera des animaux, nous suivrons la même 
marche. Nous présenterons d’abord leurs 
relations avec les élémens. En commen- 
cant par celui du feu, nous considérerons 
les rapports qu'ils ont avec l’astre qui en 
est la source, par leurs yeux garnis de 
paupières et de cils, pour modérer l'éclat 
de sa lumière; par cet état d’engourdis- 
sement appelé sommeil, dans lequel la 
plupart d’entr’eux tombent lorsqu'il n’est 
plus sur l’horizon ; et par la couleur de 
leur peau, et l'épaisseur de leurs fourru- 
res ordonnées à son éloignement, Nous 
suivrons ensuite ceux qu'ils ont avec Fair, 
par leur attitude, leur pesanteur, leur lé- 
gèreté, et les organes de la respiration; 
avec l’eau, par les différentes courbures 
de leur corps, l’onctuosité de leurs poils 
ét de leurs plumes, leurs écailles et leurs 
nageoires; enfin avec la terre, par la 
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forme de leurs pieds, tantôt fourchus ou 
armés de pointes et de crochets, pour les 
sols durs, tantôt larges ou garnis de peaux, 
pour les sols qui eèdent aisément, et par 
les autres moyens de progression que la 
nature a aussi variés, que les obstacles 
qu'ils avoient à surmonter. Sur quoi nous 
observerons, comme dans les plantes, 
que tant de configurations si différentes, 
loin d’être dans les animaux des effets 
mécaniques de l’action des élémens dans 
lesquels ils vivent, sont au contraire, pres- 
que toujours en raison inverse de ces mé- 
mes causes, Ainsi, par exemple, beau- 
coup de poissons sont revêtus d’àpres et 
dures coquilles au sein des eaux, et beau- 
coup d'animaux qui habitent les rochers 
sont couverts de molles fourrures. Nous 
diviserons donc les animaux comme les : 
végétaux, en rapportant leur genre aux 
élémens, leurs classes aux zones, et leurs 
espèces aux divers territoires de chaque 
zone. Cet ordre mét d’abord chaque ani- 
mal. dans son lieu naturel; mais nous y 
{ixerons d’une manière encore plus pré- 
cise et plus intéressante, én rapportant 
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son espèce à l’espèce de plants qui y est 


la plus commune. 
La nature elle-même nous indique cet 


* ordre ; elle a ordonné aux plantes, l’odo- 


rat, les bouches, les lèvres, les langues, 
les mâchoires, les dents, les becs, l’esto- 
mac, la chylification, les sécrétions qui. 
s’ensuivent, enfin l’appétit et linstinct 
des animaux. On ne peut pas dire, à la 


“vérité, que chaque espèce d’animal vive 


, d'une seule espèce de plante; mais on 


eut se convaincre, par l'expérience, que 
P P 


chacun d’eux en préftre une à toutes les 


autres, quand il peut se livrer à son choix. 


- C’est sur-tout dans la saison où ils font 


2e 


leurs petits, qu'on peut remarquer cette 
référence. Ils se déterminent alors pour 


celle qui leur donne à la fois des nourritu- 


res, des litières et des abris dans la plus 
parfaite convenance. C’est ainsi que le 
chardoneret affectionne le chardon, dont 
il a pris son nom; parce qu'il y trouve un 
rempart dans ses feuilles épineuses, des 
vivres dans sa semence, et de quoi bätir 
son nid dans sa bourre. L'oiseau-mouche 


de la Floride préfère , par de semblables 
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raisons, la bignonia : c’est une plante sar- : 


menteuse qui s'élève à la hauteur des plus 
grands arbres, et qui en couvre souvent 
tout le tronc. I fait son nid dans une de 
ses feuilles qu’il roule en cornet ; il trouve 
sa vie dans ses fleurs rouges, semblables 
à celles de la digitale, dont il lèche les 
glandes nectarées; il y enfonce son petit 
corps, qui paroît dans ses fleurs comme 
une émeraude enchâssée dans du corail, 


et il y entre quelquefois si avant, qu'il s'y | 


laisse prendre. C’est donc dans les nids 
des animaux que nous chercherons leurs 
caractères, comme nous avons cherché 


_celui des plantes dans leurs graines. C’est 


là que l’on peut reconnoître l'élément où 
ils doivent vivre, le site qu’ils doivent ha- 


biter, les alimens qui leur sont propres, et | 


les premières lecons d'industrie, d'amour 


ou de férocité , qu’ils recoivent de leurs à 
_parens. Le plan de leur vie est renfermé 


dans leurs berceaux. Quelque étranges : 


que paroissent ces indications, elles sont 
celles de la nature, qui semble nous dire 
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que nous reconnoitrons le caractère de 4 


ses enfans comme le sien propre dans les 
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fruits de l’amour, et dans les soins qu'ils 
prennent de leur postérité. Souvent elle 
couvre du même toit une vie végétale et 
une vie animale, en les liant des mêmes 
destinées. On les voit ensemble sortir de 
la même coque, éclore, se développer, 
propager et mourir. C’est dans le même 
temps qu’elles offrent, si j'ose dire, les 
mêmes métamorphoses. Tandis qu'une 
plante développe successivement ses ger- 
“mes, ses boutons, ses fleurs et ses fruits, 
un insecte se montre sur son feuillage 
tour-à-tour, œuf, ver, nymphe et papil- 
Jon qui rênferme, comme ses pères, les 
semences de sa postérité avec celles de 
Ja plante qui la nourri. C’est ainsi que la 
fable , moins merveilleuse que la nature, 
renfermoit sous l'écorce des chênes la vie 
des dryades. Ces rapports sont si frappans 
- dans les insectes, que les naturalistes eux- 
mêmes, malgré leur nombre prodigieux 
de classes isolées et sans détermination, 
en ont caractérisé quelques-uns par le 
nom de la plante où ils vivent; tels sont 
la chenille du tithymale, et le ver-à-soie 
du meürier, Mais je ne crois pas qu'il 
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y ait un seul animal qui s’écarte de ce 
plan, sans en excepter même les carni- 


vores. Quoique la vie de ceux-ci paroisse 
en quelque sorte greffée sur celle des es- 


pèces vivantes, il n’y a aucun d’entreux 
qui ne fasse usage de quelque espèce de 
végétal. C’est ce qu’on peut observer non 
seulement dans les chiens qui paissent le 
chiendent, et dans les loups, les renards, 


les oiseaux de proie, qui mangent des: 


plantes qui ont pris d'eux leurs noms; 
mais dans les poissons même de la mer, 
qui sont tout-à-fait étrangers à notre élé- 
ment. Ils sont attirés d’abord sur nos ri- 
vages par les insectes dont ils recucillent 
les dépouilles, ce qui établit entr'eux et 
les végétaux des rapports intermédiaires; 
ensuite par les plantes elles-mêmes, car 
la plupart ne viennent frayer sur nos cô- 
tes que lorsque certaines espèces y sont 
en fleur ou en fructification. Si elles viens 
nent à y être détruites, 1ls s’en éloignent, 
Denis, gouverneur du Canada, rapporte, 
dans son Histoire naturelle de l'Amérique 
septentrionale (1), que les morues qui 


+ een 


(1) Tome II, chap. 22, page 300. 
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fréquentoient en foule les côtes de l’île de 
Misçou, y disparurent en 1669, parce que 
l’année précédente lesforétsenavoientété 
consumées par un incendie. Il remarque 
que la même cause avoit produit le même 

effet en différens lieux. Quoiqu'il attribue 
a fuite de ces poissons aux effets particu- 
liers du feu , et que cet écrivain soit d’ail- 
leurs plein d'intelligence ; nous prouve- 
cons, par d’autres observations curieuses, 
qu’elle fut occasionnée par la destruction 
du végétal qui les attiroit au rivage. Ain- 
si tout est lié dans la nature. Les faunes, 
les dryades et les néréides s’y donnent 
Ja main. Quel spectacle charmant nous 
offriroit une zoologie botanique ? Que 
d’harmonies inconnues se refléteroient 
d’une plante sur son animal, et d’un ani- 
mal sur sa plante ? Que de beautés pit- 
toresques s’y découvriroient ? Que de re- 
lations d'utilité de toute espèce en résul- 
teroient pour nos plaisirs et nos besoins ? 
Il ne faudroit qu’une plante nouvelle dans 
nos champs pour attirer de nouveaux oi- 
. seaux dans nos bosquets, et des poissons 
‘inconnus à l'embouchure de nos fleuves. 
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Ne pourroït-on pas même accroître la 


famille de nos animaux domestiques, en 


peuplant le voisinage des glaciers des 
hautes montagnes du Dauphiné et de 
JAuvergne, avec des troupeaux de ren- 
nes, si utiles dans le nord -de l’Europe, 
ou avec des lamas du Pérou, qui se plat- 


sent au pied des neiges des Andes, et que 


Ja nature a revêtus de la plus belle des 
laines ? Quelques mousses, quelques joncs 
de leur pays, suffiroient pour les fixer dans 
le nôtre. À la vérité, on a souventitenté 
d'élever dansnos parcs des animaux étran- 


gers, en observant même de choisir les 


espèces dont le climat approchoit le plus 
du nôtre ; mais ils y ont bientôt dépéri, 
parce qu’on avoit oublié de transplanter 
avec eux le végétal qui leur étoit propre. 
On les voyoit toujours inquiets, la tête 
baissée, gratter la terre, et lui redeman- 
der la nourrice qu’ils avoient perdue. Une 
herbe éût suffi pour les calmer en leur 
rappelant les goûts du premier âge, les 


vents qui leur étoient connus, les fontai- | 


nes et les doux ombrages de la patrie : 
moins malheureux toutefois que les hom- 


| 
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es, qui n'en peuvent perdre les regrets 
qu'en en perdant entitrement le souvenir. 

Dans la CINQUIÈME PARTIE nous par- 
lerons de l’homme. Chaque ouvrage de 
la nature ne nous a présenté Jusqu'ici que 
desrelations particulières, homme nous 
en offrira d’universelles. Nous examine- 
rons d'abord celles qu'il a avec les élé- 
mens. En commencant par celui de la 
Jumière et du feu, nous observerons que 
ses yeux ne sont pas tournés vers le ciel, 
comme le disent les poëtes,-et même des 
philosophes, mais à l'horizon ; ensorte 
qu'il voit à la fois le ciel qui l éclaién et 
la terre qui le porte. Ses rayons visuels 
embrassent à peu près la moitié de l’hé- 
misphère céleste et de la plaine où il 
marche , et leur portée s'étend depuis le 
Brain de sable qu 1l foule aux pieds, jus- 
qu’à l'étoile qui brille sur sa tête, à une 
distance qu on ne peut assigner. Jl n ya 
que lui qui jouisse du jour et de la nuit, 
et qui puisse vivre dans la zone torride 

et dans la zone glaciale. Si quelques ani- 
maux partagent avec lui ces avantages, 
cen est que par ses soins et sous sa pro> 


| 
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tection. I] ne les doit qu’à l'élément du 
feu, dont il est seul le maître. Quelques 
écrivains ont prétendu que les animaux 
pouvoient s’en servir, et que les singes 


en Amérique entretenoient les feux que 


les voyageurs allumoient dans les forêts. 
Il est constant qu’ils en aiment la chaleur, 
et qu'ils viennent s’y chauffer dès qu'ils 
n’y voient plus d'hommes. Mais puis- 
qu'ils en ont senti utilité, pourquoi n’en 
ont-ils pas conservé l'usage ? Quelque 
simple que soit la manière de l’entrete- 
nir, en y mettant du bois, aucun d’eux 


ne s’élevera jamais à ce degré de sagacité. 
Le chien bien plus intelligent que le sin-_ 


ge, témoin chaque jour des effets du feu ; 
accoutumé dans nos cuisines à ne vivre 


que de chair cuite, ne s'avisera jamais, 


si on lui en donne de crue, de la porter 
sur les charbons du foyer. Quelque foible 
que paroisse cette barrière, qui sépare 
l'homme de la brute, elle est insurmon- 


table aux animaux. C’est par un bienfait | 
de la Providence pour la sûreté commu : 
ne; car, que d’incerdies imprévus et ir- 4 
réparables arriveroient si le feu étoit en | 


_ leur 


/ 
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-leur disposition ? Dieu n’a confié le pre- 
nier agent de la nature qu'au seul étre L 
“capable .d’en faire usage, par sa raison. 
Pendant que quelques historiens l’accor- 
-dent aux bêtes, d’autres le refusent aux 
“hommes. Ils disent que plusieurs peuples 
ienrétorent privés avant l’arrivée des Eu- 
lropéens dans leur pays. Ils citent en preu- 
:ye lesthabitans des îlés Mariannes, autre- 
ment dites Îles des Larrons par une déno- 
-mination calomnieuse si commune à nos 
-pavigateurs ;/:mais ils ne fondent cette 
-assertion que Sur une süpposition, C’est 
esuril'étonnément très - naturel où paru- 
event ces Insulaires lorsqu'ils virent leurs 
“villages incendiés par les Espagnols (1) 
qu'ils avoient bien recus ; et ils se contre- 
sdisént enmêmetemps, en rapportant que 
+ces peuples se’ sérvoient de’canots qu'ils 
‘enduisoient de bitume., ce qui suppose, 
“dans: des sauvages qui ne connoissoient 
-pasile fr, qu'ils employoïent le feu pour 


LH FE à 

(1) Voyez l'histoire de leur découverte, par Magel- 

_lan, dans histoire des Îles Mariannes ; par le Père le 
Gobien, tome 2, page 44 ; et dans celle des Indes 
Occidentales, par Herrera, tome 3, pag. 10 et 712. 
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les creuser ,.ou au moins pour les espal- 
mer. Enfin, ils ajoutent qu'ils vivoient de 
r1z dont l’apprêt, quel. qu'il soit, en!exige 
nécessairement l’usage... Cet élément est 
par-tout nécessaire à l'existence de l’hom- 
me dans les climats les plus chauds. Ge 
n’est qu'avec le feu qu'il éloigne da nuit 
les bêtes féroces de son habitation; qu'il 
en chasse les insectes avides de son sang; 
qu'il nettoie la terre , des arbres et des 
herbes qui la couvrent, et dont lestiges 
et les troncs :s’opposeraient.à toute espè- 
ce de culture, quand iktrouveroit; d’ail- 
leurs, le moyen de les renverser.: Enfin, 
dans tout pays, avec le feu il prépare ses 
alimens, fond les métaux, vitrifie les ro- 
chers, durcit, l'argile , paîtrit le fer , et 
donne à toutesles productions de;la terre 
les. formes.et Les. combinaisons ave con- 
viennent à ses besoins. ; 

L’utilité qu'il tire de l'air n’est pas moins 
étendue. Îl y a peu d’anima 
sent, comme lui, le respire niveau 
des mers et au sommet desiplus hautes 
montagnes. Îl est le'seul être qui lui don- 
ne toutes les modulations dont il est sus? 


ui puis 
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cepuble, Avec sa seule. voix il imite les 
Sifflemens , les cris et les chants de tous 
les animaux , et il n'y a que lui qui em- 
ploie la parole dont aucun d'eux ne peut 
seservir. Tantôtilrend l'air sensible ; il 
le fait soupirer dans les chalumeaux ; gé- 
mirdans les flûtes, menacer dansles trom- 
pettes et animér au gré de ses passions le 
‘bronze, le buis et les roseaux : tantôt il 
en fait son esclave ; il le force de moudre, 
de broyer, et de mouvoir à son Profit une 
multitude de machines ; enfin il l’attelle . 

à son char, et il l'oblige de le voiturer 
sur les flots mêmes de l'Océan. 

Cet’ élément où ne peuvent vivre la 
‘plupart des habitans de Ja terre; et qui sé- 
pare leurs différentes classes d'une barriè- 
re plus difficile à franchir que les climats, 
offre à l’homme seul la plus facile des 

communications. Il y nage, 1l y plonge, 
Al y poursuit les monstres marins dans 
leurs abimes, il y darde la baleine Jusques 
sousles glaces, et il aborde dans toutes ses 
îles pour y faire reconnoître son em pire. 

Mais il navoit pas besoin de celui qu'il 
exerce sur l'air et sur les eaux pour le 
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rendre universel.:1l lui suffit de rester sur 
la terre où il est né. La nature a placé son 
trône sur son berceau. ‘Tout ce qui a vie 
vient y rendre hommage. I n’y a point 
de végétal qui n'y attache ses racines, 
point d'oiseau qui n'y fasse son nid, point 
-de poisson qui n'y vienne frayer. Quel- 
‘que irrégularité qui paroisse à la surface 
de son domaine, il est le seul.être qui 
goit formé d’une manière propre à en par- 
courir toutes les parties; ce qu'il y a d’ad- 
mirable, c’est qu’il règne entre tous ses 
membres un équilibre si parfait, si diffi- 
cile à conserver, si contraire aux lois de 
notre mécanique, qu'il n’y a point de 
sculpteur qui puisse faire une statue à li- 
mitation de l’homme, plus large et plus 
pesante par le haut que par le bas, qui 
puisse se soutenir droite et immobile sur. 
une base aussi petite que ses pieds. Elle: 
seroit bientôt renversée par le moindre 
vent, Que seroit-ce donc sil falloit la 
faire mouvoir comme l’homme même ?» 
Il n’y a point d'animaux dont les corps s : 
prêtent à tant de mouvemens différens ss 


‘et je suis tenté de croire qu'il réunit en, 
| 2 | 
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lui tous ceux dont ils sont capables, en 
voyant comme 1} s'incline, s’agenouille, 
rampe, glisse, nage, se renverse en,arc, 
fait la roue sur les pieds et sur les mains, 
se met en boule, marche, court, saute, 
s'élance, descend, monte, grimpe, enfin 
comme 1l est également propre à gravir 
au sommet des rochers et à marclier sur 
la surface des neiges, à traverser les fleu- 
ves et les forêts, à cueillir la mousse des 
fontaines et le fruit des palmiers, à nour- 
rir l'abeille et à dompter l’éléphant. 
Avec tous ces avantages la nature a ras- 
semblé dans sa figure ce que les couleurs 
et les formes ont de plus aimable par leurs. 
consonnances et par leurs contrastes. Elle 
y à Joint les mouvemens les plus majes- 
tueux et les plus doux. C’est pour les avoir 
bien observés que Virgile a achevé, par 
un coup-de maître, le portrait de Vénus 
déguisée parlant à Énée, qui la mécon- 
noît malgré toute sa beauté , mais qui la 
reconnoît à sa démarche: Vera incessu pa- 
suit dea. « À son marcher, elle parut une 
« vraie déesse, » L'auteur de la nature a 
réuni dans homme tous les genres de 
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beauté, et 1l en a formé un assemblage si 
merveilleux, que tous les animaux, dans 
leur état naturel, sont frappés à sa vue 
d'amour ou de crainte ; c’est ce que‘nous 
p'ouverons par plus d’une observation cu- 
rieuse. Ainsi s'accomplit encore cette pa- 
role qui lui donna l'empire dès les pre- 
miers jours du monde (1) : « Que tous les 
« animaux de la terre et tous les oiseaux 
« du ciel soient frappés de terreur, et 
&tremblent devant vous, avec tout ce 
« qui se meut sur la terre. J’ai mis entre 
« vos mains tous les’poissons de la mer. » 
Comme il est le seul être qui dispose 
du feu qui est le principe de la vie, il 
ést encore le seul qui exerce l’agriculture 
qui en est le soutien. Tous les animaux 
frugivores en ont comme lui le besoin, la 
plupart l’expérience, mais aucun n’en a 
Pexercice. Le bœuf ne s’avisa jamais de 
ressemer les grains qu’il foule dans l'aire, » 
ni le singe , le maïs des champs qu’il rava:! 
ge. On va chercher bien loin les rapports 
que les bêtes peuvent avoir avec Fhomme! 
pour les mettre de niveau, et on écarte 
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(1) Genese, chap. 10, ÿ. 2. 
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ces différences triviales qui mettent, sous 
nos yeux, entre elles et nous un inter- 
valle incommensurable , et qui'sont d’au- 
tant plus merveilleuses qu’elles paroïssent 
plus aisées à franchir. Chacune d'elles est 

elrconscrite dans un petit cercle de végé- 
taux et de moyens propres à les recueil- 
lir;-elle n’étend: point son industrie au- 
delà de son mstinct, quels que soient ses 
® besoins. L'homme seul élève son intelli- 
gence ju$ques à celle de la nature. Non 
seulement il suit ses plans, mais 1l s’en 
écarte: Il leur en substitue de nouveaux: 
Il couvre de vignes et de moissons les 
heux destinés aux forêts. Il dit au pin de 
la Virginie et au marronnier de lAméri- 
que , «vous croîtrez en Europe.» La na- 
ture seconde ses travaux, et semble par 
sa complaisance linviter à lui donner des 
lois... C’est pour lui qu’elle a couvert la 
terre de plantes; et quoique leursespèces 
soient en nombre infini, il n’y en a pas 
, une seule qui ne tourne à son usage. D'a- 
bord elle en a tiré de chaque classe pour 
subvenir à sa nourriture et à ses plaisirs, 
*par- tout où il voudroit habiter; dans les 
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palmiers de l'Arabie, le dattier; dans les: 
fougères des Moluques, le sagou; dans les 
roseaux de Asie, la canne à sucre; dans 
les solanum de l'Amérique, la pomme de 
terre; dans les liannes, la vigne ; dansles 
papilionacées, les haricots et les pois; en- 
fin, la patate, le manioc, le maïs et une 
multitude inombrable de fruits, de grai- 
nes et de racines comestibles, sont distri- 
buces pour lui dans toutes les familles des 
végétaux, et sous toutes les latitudes du 


- globe. Elle a donné aux plantes, qui lui 


f 


sont les plus utiles, de croître dans tous. 
les climats; les plantes domestiques, de- 
puis le chou jusqu’au bled, sont les seules 
qui, comme l’homme, soient cosmopo- 
lites. Les autres servent à son lit, à son 
toit, à son vêtement, à la guérison de 
ses maux, ou au moins à son foyer. Mais 
afin qu'il n’y en eût aucune qui ne fût 
utile au soutien de sa vie, et que léloi- 
gnement ou l’âpreté du sol où elles crois- 
sent ne fussent pas des obstacles pour en. 
jouir, la nature a formé des animaux pou 
les aller chercher et pour les tourner: à 
son profit. HONTE: | 


\ 
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… Ces animaux sont à la fois formés; d’u- 
ne manière admirable, pour vivre dans 
les sites les plus rudes, et animés de l’ins- 
tinct le plus docile pour se rapprocher de 
. lhomme. Le lamas du Pérou gravit avec 
ses pieds fourchus et armés de deux ergots 
les précipices des Andes, et lui rapporte 
_8a toison couleur de rose. La renne au 
pied large et fendu parcourt les neiges du 
nord, et remplit pour lui ses mamelles 
de crême, dans des pâturages de mousses. 
 L'âne, le chameau, l'éléphant, le rhino- 
ceros, sont répartis pour son service aux 
rochers, aux sables, aux montagnes et 
aux marais de la zone torride. Tous les 
territoires lui nourrissent un serviteur; les 
plus àâpres, le plus robuste ; les plus in- 
grats, le plus patient. Mais les animaux 
qui réunissent le plus grand nombre d'uti- 
lités, sont les seuls qui vivent avec lui par 
toute la terre. La vache pesante paît au 
fond des vallées, la brébis légère sur les 
flanes des collines, la chèvre grimpante 
broute les arbrisseaux des rochers; le pore 
armé d’un groin fouille lesracines des ma- 
-rais, à l’aide des ergots, en appendices ;. 
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que la nature a placés au - dessus de ses 
talons pour l'empêcher d'y enfoncer; le 
canard nageur mange les plantes fluvia- 
tiles; la poule à Pœil attentif ramasse tou- 
tes les graines perdues dans fes champs; 
le pigeon aux aîles rapides, celles des fo- 
rêts les plus écartées, et abeille écono- 
me, jusqu'aux poussières des fleurs. Il n'y 

a point de coin de terre dont ils ne puis- 
sent moissonner toutes les plantes. Celles 
qui sont rebutées des uns font les délices 
des autres, et jusqu’aux poisons servent à. 
les engraisser. Le porc dévore la prêle et 
Ja jusquiame ; la chèvre, la tithymale et 
la ciguë. Tous reviennent le soir à Phabi- 
tation de l’homme avec des murmures, 
des bêlemens, et des cris de joie, en lui 
rapportant les doux tributs des plantes, 
changés, par une métamorphose incon- 
cevable, en miel, en lait, en beurre, en 
œufs et en crême. | 

Non seulement l’homme fait ressortir 
à lui toutes les plantes, mais encore tous 
les animaux; quoique leur petitesse, leur. 
légèreté, leurs forces, leurs ruses et les : 


; 
élémens mêmes semblent les soustraire à | 
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son empire, À commencer par les légions 
infinies d'insectes, son canard et sa poule 
s’en nourrissent. Ces oiseaux avalent Jus= 
qu’auxreptiles venimeux, sans en éprou- 
ver aucun mal. Son chien lui assujettit 
toutes les autres bêtes. Ses nombreuses 
variétés paroïissent ordonnées à leurs dif- 
férentes espèces : le chien de berger, aux 
loups; le basset, aux renards; le levrier, 
aux añmaux de la plaine; le mâtin, à 
ceux de la montagne ; le chien couchant, 
aux oiseaux ; le barbet, aux amphibies ; 
enfin, depuis l’épagneul de Malte fait pour 
plaire, jusqu’à ces énormes chiens des In- 
des qui ne veulent combattre que des lions 
et.des éléphans, suivant Pline et Plutar: 
que, et dont la race subsiste encore chez 

les Tartares, leurs espèces sont si variées 
en formes, en grandeurs et en instincts, 
que jé pense que la nature en a fait d’au- 
tant de sortes qu'il y avoit d'espèces d’ani- 
maux à.subjuguer. Nous croisons les ra- 
ces.des. chats, des chèvres, des moutons 

et des chevaux de mille manières; et mal- 
gré toutes nos combinaisons, 1} n’en sort 
que quelques variétés qui ne peuvent en 
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aucune facon être comparées à celles des 
chiens. : É 


Tandis que des philosophes donnent à 
toutes les:espèces de chiens une origime 
_commune; d’autres en attribuent de dif: 
férentes aux:hommes. Ils fondent leur 
système sur la variété des tailles et des 
couleurs dans l'espèce humaine; mais ni 
la couleur, ni la grandeur ne sont des 
caractères, au Jugement de tous les na: 
turalistes. Selon eux, la première n’est 
qu’un accident ; la seconde n’est qu'un 
plus grand développement de formes: La 
différence des espèces vient de la diffé- 
rence des proportions : or, elle caracté- 
rise celle des chiens. Les proportions de 
l’homme ne varient nulle part ; sa cou- 
leur noire entre les tropiques, est un sim- .! 
ple effet de la chaleur du soleil, qui le 
rembrunit à mesure qu'il s'approche de 
la ligne. Elle est, comme nousle verrons, 
un bienfait de la nature, Sa taille est cons- 
tamment lâ même dans tous les temps et F 
dans tous les lieux, malgré les influences 
de la nourriture et du élimat , qui sont si. 
puissantes sur les autres animaux. Il y an 
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des races de chevaux et de bœuf$ d’une 
grandeur double l’une de Pautre, comme R 
on peut le remarquer en comparant les 
grands chevaux d'artillerie tirés du Hols- 
tein, aux petits chevaux de Sardaigne qui 
sont grands comme des moutons, et les 
gros bœufs de la Flandre aux petits bœufs 
du Bengale ; mais de la plus grande race 
d rise à la plus petite, 1l y a tout au 
| plus un pied de différence. Leur grandeur 
est la même aujourd’hui que du tems des 
Égyptiens, et la même à Archangel qu’en 
Afrique, comme on peut le voir à la gran- 
deur.des momies, et à celle des tombeaux 
des anciens Indiens qu'on trouve en Si- 
 bérie le long du fleuve Petzora. La taille 
un peu raccourcie des Lapons est, à ce 
que je présume, un effet de leur vie trop 
sédentaire; car j'ai observé parmi nous 
1e même raccourcissement dans les hom- 
mes de certains métiers qui demandent 
peu d’exercice. Celle des Patagons , au 
contraire, est plus développée que celle 
des Lapons, quoiqu'ils vivent sous une 
latitude aussi froide, parce qu’ils s'y don- 
nent beaucoup plus de mouvement, Les 
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Lapons passent la plus grande partie de 
l’année renfermés au milieu de leurs trou- 
peaux de rennes; les Patagons, au Con- 
traire, sont sans cesse errans, ne vivant 
que de chasses.et de pêches, D'ailleurs, 
les premiers voyageurs qui ont parlé de 
ces deux peuples, ont beaucoup exagéré 
la petitesse des uns et la grandeur des au- 
tres, parce qu'ils ont vu les premiers ac- 
croupis dans leurs cabanes enfumées, et 
les autres dans une position qui agrandit 
tous les objets, c’est-à-dire, de loin, sur 
les hauteurs de leurs rivages où 1ls accou- 
rent dès qu'ils voient des vaisseaux, et à 
travers les brumes qui sont si fréquentes 
dans leurs climats, et qui, comme on 
sait, agrandissent tous les corps, sur-tout 
ceux qui sont à l’horizon, en réfrangeant 
la lumière qui les environne. Les Sué- 
dois et les Norvégiens qui habitent des 
latitudes semblables, où le.froid empé- 
che, dit-on, le développement du corps 
humain, sont de la même taille que les 
habitans du Sénégal, où la chaleur, par 
Ja raison contraire, devroit le favoriser, 
et les uns et les autres ne sont pas plus | 
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grands que nous. L’homme par toute la 
terre est au centre de toutes les grandeurs, 
de tous les mouveméns et de toutes les 
harmonies. Sa taille, ses membres et ses 
organes ont des proportions si justes avec 
tous les ouvrages de la nature, qu’elle les 
a rendues invariables comme leur ensem- 
ble. Il fait, à lui seul, un genre qui n’a mi 
classes, ni espèces, et qui a mérité par 
excellence le nom de genre humain. Il 
forme une véfitable famille, dont tous les 
membres sont dispersés sur la terre pour 
en recuéillir les productions, et qui peu- 
vent se correspondre d'une manière ad- 
mirable dans leurs besoins. Non seule- 
ment les hommes ont été unis, dans tous 
les tems, par les intérêts du commerce, 
mais par les liens plus sacrés et plüs dura- 
bles de l'humanité. Des sages ont paru en 
Orient, il y à deux ou trois mille ans, et 
leur sagesse nous éclaire éncore au fond 
de l'Occident. Aujourd’hui, un sauvage 
est opprimé dans un désert de l’Améri- 
que; il fait courir sa flèche de famille en 
famille, de nation en nation, et la guerre 

s'allume dans les quatre parties du monde, 
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Nous sommes tous solidaires les uns pour 
les autres. Nous reviendrons souvent sur 
cette grande vérité qui est la base de la 
morale des particuliers, comme de celle 
des rois. Le bonheur de chaque homme 
‘est attaché au bonheur du genre humain. 
Il doit travailler au bien général, parce 
que le sien en dépend. Mais son intérêt 
n’est pas le seul motif qui lui fasse un de- 
voir de la vertu; il en doit de plus subli- 
mes lecons à la nature. Comme il est né 
sans instinct, il a été obligé de former son 
intelligence sur ses ouvrages. Il n’a rien 
imaginé que d’après les modèles qu’elle 
lui a présentés dans tous les genres; 1l a 
créé les arts mécaniques d’après lindus- 
trie des animaux, les arts libéraux et les 
sciences d’après les harmonies et les plans 
mêmes de la nature. Il doit à ses études 
sublimes une lumière qui n’éclaire aucun 
“animal. L'instinct ne montre à celui-ci 
que ses besoins; mais l’homme seul, du 
‘sem d’une ignorance profonde, a connu 
qu'il y avoit un Dieu. Cette connoissance 
n’a point été particulière aux Socrates et 
aux Platons : elle est commune aux Tar- 
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tares, aux Indiens, aux Sauvages, aux 
Nègres, aux Lapons, à tous les hommes: 
elle est le résultat de toutes les contem- 
plations ; de celle d’une mousse comme 
de celle du soleil. C’est sur elle que sont 
fondées toutes les sociétés du genre hu- 
main, sans en excepter aucune. Comme 
l’homme a développé son intelligence sur 
celle de la nature, il a cherché à régler sa 
morale sur celle de son auteur. Il a senti 
que pour plaire à celui qui étoit le princi- 
pe de tous les biens, il falloit concourir au 
bien général, et 1l s’est efforcé dans tous 
les temps de s'élever à lui par la vertu. Ce 
caractère religieux, qui le distingue de 
tous les êtres sensibles, appartient en- 
core plus à son cœur qu’à sa raison. C’est 
moins en lui une lumière qu’un sentiment, 
caril paroît dépendant du spectacle mèê- 
me de la nature, et il se manifeste avec 
autant de force dans ceux qui en vivent 
les plus éloignés, que dans ceux qui en 
jouissent continuellement. Les sensations 
de l'infini, de l’universalité , de la gloire 
et de limmortalité qui en sont les suites, 
| agitent sans cesse les habitans des villes 
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comme ceux des campagnes. L'homme 
foible, misérable et mortel, s’abandonne 
par-tout à ces passions-célestes. Il y di- 
rige, sans s’en appercevoir, ses espéran- 
ces, ses craintes, ses plaisirs, ses peines, 
ses amours, et 1l passe sa vie‘à poursuivre 


ces impressions fugitives de la divimté;, 


ou à les combattre. 

Telle est la carrière que je me suis pro- 
posé de parcourir. Mais comme dans un 
long voyage on appercoit quelquefois sur 
la route, des îles fléÿries au milieu d’un 
grand fleuve, et des hocages enchantés 
sur le sommet d’un rocher inaccessible ; 
de même les pas que nous ferons dans lé- 
tude de la nature nous ouvriront , le long 
de notre chemin, des perspectives ravis- 
_santes. 51 nous n'y pouvons mettre les 
pieds, nous y jetterous au moins les yeux. 
Nous remarquerons que tousles ouvrages 
de la nature ont des Contrastes, des Con- 
sonnances et des passages qui joignent 
leurs différens rèenes les uns aux autres. 


Nous examinerons, par quelle magie . 
les contrastes font naître à la fois le plais 


sir et la douleur, l'amitié et la haine, | 
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l'existence et la destruction. C’est d'eux 
que sort ce grand principe d'amour qui 
divise tous les individus en deux grandes 
classes d'objets aimans et d'objets aimés. 
Ce principe s'étend depuis les animaux et 
les plantes qui ont des sexes, jusqu'aux 
fossiles insensibles, comme les métaux 


qui ont des aimans dont la plupart nous 


+ 


sont encore inconnus, et depuis les sels 


qui cherchent à se réunir dans les fluides 


où ils nagent, jusqu’aux globes qui s’at- 
tirent mutuellement dans les cieux. Il 
oppose les individus par les sexes, et les 
genres par les formes, afin d'en tirer une 
infinité d’harmonies. Dans les élémens, 


la lumière est opposée aux ténèbres, le 


chaud au froid, la terre à l’eau, et leurs 
accords produisent les jours , les tempé- 
ratures, et les vues les plus agréables. 
Dans les végétaux, nous verrons, dans 
les forêts du nord, le feuillage épais et 


sombre, l’attitude tranquille et la forme 


pyramidale des sapins contraster avec la 
verdure tendre et le feuillage mobile des 
bouleaux qui ressemblent par leurs vastes 


. cimes et leurs bases étroites, à des pyra- 


| 
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midesrenversées. Les Forêts du midi nous 
offriront de pareilles harmonies, et nous 
les retrouverons jusques dans les herbes 
de nos prairies. Les mêmes oppositions 
régnent dans les animaux ; et sans sortir 
de ceux qui nous sont les plus familiers, 


la mouche et le papillon, la poule et le 


canard, le moineau sédentaire et l’hiron- 
delle voyageuse , le cheval fait pour la 
course et le bœuf pesant, l’âne patient et 
la chèvre capricieuse, enfin le chat et le 
chien contrastent sur nos fleurs, dans nos 
prairies et dans nos maisons, en formes, 
en mouvemens et en instincts. | 
Je ne comprends point dans ces oppo- 
sitions harmoniques , les animaux carna- 
ciers qui font la guerre aux autres. Ils ne 
sont point ordonnés aux vivans, mais aux 
morts. J'entends par contrastes ceux que 
la nature a établis entre deux classes dif- 


{ 


férentes en mœurs, en inchinations et en 


figures, et auxquelles cependant elle a 


donné des convenances secrettes qui les : 


portent, dans l’état naturel, à habiter les 
mêmes lieux, à se rapprocher les unes 
des autres, et à y vivre en paix. Telest le 


| 
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contraste du cheval qui aime à s’exercer 
à la course, dans la même prairie où le 
bœufse promène gravement enruminant. 
Tel est encore celui de l’âne qui se plaît 
à suivre d’un pas lent et tranquille la chë- 
vre légère jusques dans les rochers où elle 
grimpe. Depuis la mouche et le papillon 
jusqu’à l’éléphant et au caméléopard, il 
n’y a point d'animal sur là terre qui n’ait 
son contraste , excepté l’homme. 

Les contrastes de l’homme sont au de- 
dans de lui-même. Deux passions oppo- 
sées balancent toutes ses actions, l'amour 

_etlambition. A l’amour se rapportent tous 
les plaisirs des sens;à l'ambition tous ceux 
de l’ame, Ces deux passions sont toujours 
en contre-poids égal dans le même sujet ; 
et tandis que la première rassemble sur 
homme toutes les jouissances corporel- 
les, et le fait descendre insensiblement 
au-dessous de la bête; la seconde le porte 
à réunir sur lui tous les empires, et à se 
mettre, à la fin, au-dessus de da divinité, 
On peut observer ces deux effets contra- 
dictoires dans tousiles hommes qui ont pu 
se livrer, sans obstacles, à ces deux impul- 


- 
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sions ; dans la classe des rois comme dans | 
celle des esclaves. Les Nérons, les Cali- 
gulas, les Domitiens vécurent comme des 
brutes, etse firentadorercommedesdieux. 
On retrouve chez les nègres la même in- 
continence , le même orgueil ét la même 
stupidité. | 
Cependant la nature a donné : à l’homme 
ces deux passions pour son bonheur. Elle 
fait naître les deux sexes en nombre égal ; 
afin de fixer l'amour de chaque homme 
à un seul objet, sur lequel elle a réuni 
toutes les harmonies éparses dans ses plus 
beaux ouvrages. Il y a entre l’homme et 
la femme une grande analogie de formes, 
d’inclinations et de goûts, maisil y a une 
différence encore plus grande de ces qua- 
lités. L'amour, comme nous le verrons, 
ne résulte que des contrastes ; et plus ils 
sont grands, plus il a d'énergie. C’est ce 
que je pourrois prouver par mille traits 
d'histoire. On sait, par exemple, avec 
quelle ivresse ce grand et lourd soldat de 
Marc-Antoine aima et fut aimé de Cléo-_ 
pâtre , non pas de celle que nos sculpteurs : 
représentent avec une taille de Sabine, 
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mais de Ja Cléopâtre que l’histoire nous / 
dépeint péute, vive, enjouée, courant 
la nuit les rues d'Alexandrie déguisée en 
marchande ; et se faisant porter, cachée 
parmi des res sur les épaules d’Apol- 
lodore pour allér voir Jules: César. 

Ho /influence dés contrastes en amour est 
shcértainé ; qu’en voyant l amant on peut 
fairé le portrait dé l’objet aimé sans l'avoir 
Vu; pourvu qu'on sache seulement qu'il 
“estaffecté d’une forte passion. C’est ce que 
j'ai éprouvé plusieurs fois , entre autres, 
dans une-ville où j'étois tout-à-fait étran- 
ger/ Un dé mes amis m'y mena voir sa 
sœur, demoiselle fort vertueuse , et il m° ap- 
prit en chemin qu’elle avoit une passion. 
Quand nousfümes chez elle, la conversa- 
tion s'étant tournée sur l'amour, jé m'a- 
tvisaï de lui dire queïje connoissois les lois 
qui nous détérminoient à aimer , et que 
ye lui ferois, si elle vouloit , le portrait de 
-son amant , subie xl me fût tout-à-fiit 
-mconnu: Elle m'en défia. Alors, prenant 
“opposé de sa grande et forte taille , de 
-s0n tempérament et de son caractère dônt 


-son frère m’avoit entretenu, je lui dépei- 
à | 
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_gnis son amant petit, peu chargé d’em- 
bonpoint , aux yeux bleus ; aux cheveux 
blonds, un peu volage, aimant à s'iñstrui- 
re. ».. Chaque mot la fit rougir jusqu’au 
blanc des yeux, et elle se facha fort sé- 
rieusement contre son frèré, en. l’accusant 
de m'avoir révélé son secret. Il n’en étoit 
cependantrien, et 1l fut tout aussi étonné 
qu’elle. Ces observations sont plusimpot- 
tantes qu’on ne pense, Î Elles nous prouve- 
ront combien nos institutions s’écartent 
des lois de la nature, et affoibhissent;le 
pouvoir de amour lorsqu' elles donat 
aux femmes les étudeset les occupations 
des hommes. La vertu seule sait faire-usa- 
ge de ces contrastes , dans le mariage: où 
les devoirs des‘ deux sexes sont si différens. 
Elle y présente! encore, à leur ambition 
paturelle , la plus sublime des carrières 
.dans l’éducation de leurs enfans,; dont xls 
doivent former lä raison , et recevoir en 
hommage les premiers sentimens. Ce sont 
- les cœurs dé leurs énfans qui doivent per- 


pétuer leur mémoire sur da terre , d’une 


maniere plus touchante et plus durable 


que les monumens publics n’y conservent 


le 


LY 
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Je souvenirdesrois. Quelle puissance peut 
égaler celle qui donne l'existence et la 
pensée; et quel souvenir peut durer autant 
que celui de la reconnoissance filiale ? On 
compare le gouvernement d’un bon roi 4 
celui d’un père, maison ne peut comparer 
celui d’un père vertueux qu'à celui de 
Dieu même. La vertu est pour l’homme [æ 
véritable loi de la nature. Elle est l’har- 
monie detoutes les harmonies. Elle seule 
rendélamour sublime et l'ambition bien- 
faisante, Elle tire des privations mêmes 
ses! plus grandes jouissances, Otez - lui 
Pamour; l'amitié, l’honneur, le soleil les 
élémens , elle sent que, sous un être juste 
et bon, d’autres compensations lui sont 
réservées , ét elle accroît sa confiance en 
Dieu de l'injustice même des hommes. 
C’est elle qui a soutenu dans toutes les 
positions de la vie, les Antonins , les So- 
crates, les Epictètes, lesF énelons, et qui 
les ta fait vivre à la fois les plus heureux 
deshommes , et.les plus dignes de leurs 
hommages. 

+}Si d’un côté la nature a établi des con 


trastes danstous ses ouvrages, de l’autre 
… Tome. E 
| 
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elle en fait sortir des consonnances qui 
en rapprochent tous les genres. Il semble 
qu’aprèsavoir déterminé un modèle, elle 
a voulu que tous les lieux participassent 
de sa beauté. C’est ainsi que la lumière 
et le disque du soleil sont réfléchis de 
mille. manières, par les planètes däns 
les cieux, par les parhélies et l’arc-en< 
ciel dans les nuages, par les aurores bo+ 
réales dans les glaces du nord ; enfin par 
les réfractions de l’air, les reflets des 
eaux , et les reflexions spéculaires de 
la plupart des corps sur la terre, Les 
îles représentent au milieu des mers les 
formes montueuses du continent , et les 
méditerranées et les lacs au sein des 
montagnes, les vastes plaines de la mer. 
Des arbres dans le climat de l'Inde 
affectent le port des herbes, et.des herbes 
dans nos jardins celui des arbres. Une 
multitude de fleurs semblent patronées 
sur les roses et sur les lis, Dans nos 
animaux domestiques, le chat paroît 
formé sur le tigre, le chien sur le loup, 
le mouton sur le chameau. Tous les : 
genres ont leurs consonnances , excepté | 
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le genre humain. Celui dés singes dont 
on a voulu faire /une variété de l’espèce 


‘humaine , a des relations beaucoup plus 


directes avecles autres animaux. L’hom- 
me des bois, avec ses longs bras, ses 
pieds maigres, ses pattes décharnées, son 
nez écrasé, sa gueule sans lèvres ter- 
minées, ses yeux ronds, son vilain poil; 
a certainement des ressemblances fort 
imparfaites avec l’Apollon du Vatican ; 
et quelque envie qu’on ait de rappro- 
cher Phomme de la bête, il seroit diffi- 
cile de trouver dans la femelle de cet 
animal , un second modéle de la figure 
humaine qui approchât de la Vénus de 
Médicis, ou de la Diane d’Allegrain qu'on 
voit à Lucienne. Mais j'ai vu des singes 
qui ressembloient fort bien à des ours, 
comme le bavian du Cap de Bonne-Es- 
pérance, ou à des levriers , comme le 
maki de Madagascar. Il y en a qui sont 
faits comme de petits lions ; telle estune 
très-Jolie espèce blanche à crinière qu'on 
trouve au Brésil, Je présume que la plu- 
part des espèces de.quadrupèdes, sur- 


. tout parmi les bêtes féroces, a ses con- 
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sonnances dans celles des singes, Ces 
mêmes consonnances se retrouvent dans 
les variétés nombreuses des perroquets, 
qui, par leurs formes, leurs becs, leurs 
griffes , leurs cris et leurs jeux, imitent 


la plupart des oiseaux de proie. Enfin, 


elles s'étendent jusques dans les plantes 
appelées pour cette raison Mimeufes, qui 
représentent, dans leurs fleurs ou dans l’a- 
grégation de leurs graines, des insectes et 
des reptiles, tels que des limacons, des 
mouches, des chenilles, des lézards, des 
scorpions, etc. . La nature, dans ces sot= 
tes de consonnances, a quelque intention 
qui ne m'est pas connue. Ce qu’il y a de 
remarquable, c’est qu’elles ne sont com- 
munes qu'entre les tropiques, dont les fo- 
rêts fourmillent de toutes sortes d'espèces 
de singes et de perroquets. Peut-être a-t- 
elle voulu mettre sous des formes inno- 
centes celles des animaux nuisibles qui y 


sont très-nambreuses, afin de faire paroître 


à la lumière du jour la figure terrible de 
ceë enfans de la nuit et du carnage, et 


“ 


qu'aucun de ses ouvrages ne dertiélinét 4 


A dans les ténèbres, aux yeux de 


ne. 
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lhomme. Quoi qu'il en soit, aucun ani- 
mal sur la terre n’est formé sur les no- 
bles proportions de la figure humaine ; 
et si l’homme descend souvent par ses 
passions au niveau des bêtes, ses inquié- 
tudes, ses lumières et ses affections su- 
blimes démontrent assez qu'il est lui- 
même une consonnance de la divinité. 

Enfin , les sphères de tous les êtres se 
communiquent par des l'aYONS qui SM 
blent réunir leurs extrémités. Nous re- 
mMarquerons dans les stalactites et les 
cristallisations dès fossiles , des procédés 
de végétation; et nous croirons même 
appercevoir le mouvement des animaux 
dans celui de leurs aimans. D’un autre 
côté, nous verrons des plantes se for- 
mer, à la manière des fossiles, sans or- 
ganisation apparente; telle est , entre 
autres , la truffe, qui n’a ni feuilles, ni 
fleurs, ni racines : d’autres représenter 
dans leurs fleurs la figure des animaux, 
comme les orchites ; ou leur sensibilité, 
comme la sensitive, qui abaisse : ses 
feuilles et les ferme au moindre attou- 
chement ; ou leur intsinct ,; comme Z 
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dionœa muscipula qui prend des mouches. 
Les feuilles de cette plante sont formées 
de folioles opposées , enduites d’une sub- 
stance sucrée qui attire les mouches ; 
mais dès qu’elles s’y posent, ces folioles 
se rapprochent tout-à-coup comme les 
mâchoires d’un piège à loup, etles per- 
cent des épines dont elles sont hérissées. 
H ÿ en a encore de plus étonnantes, en 
ce qu’elles ont en elles-mêmes le prin- 
cipe du mouvement ; tel estle kedysarum 
moyens Où burum chandali qu'on a apporté, 
al y a quelques années, du Bengale en An- 
gleterre. Cette plante remue alternative 
ment les deux lobes alongés qui accom- 
pagnent ses feuilles , sans qu'aucune 
cause extérieure et apparente contribue 
à cette espèce d’oscillation. Mais sans 
aller chercher des merveilles si loin, 
nous en trouverons peut-être de plus sur- 
prenantes dans nos jardins. Nous verrons 
nospois pousser leurs vrilles précisément 
à la hauteur où ils commencent à avoir 
besoin d’appui, etles accrocher aux ra- 
mées avec une adresse qu’on ne peut 
attribuer au hasard, Ces relations sem- 
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blent supposer de lintelligence , mais 
nous eh trouverons encore de plus ai- 
mables qui prouvent de la bonté, non 
pas dans le végétal, mais dans la main 
qui l’a formé. Le si/phium de nos jardins 
est une grande férulacée qui ressemble, 
au premier coup-d'œil , à la plante qu’on 
appellé soleil. Ses larges feuilles sontop = 
posées à leur base , et leurs aisselles 
qui s'unissent forment un godet ovale où 
l'eau des pluies se ramasse jusqu’à la 
concurrence d’un bon verre d’eau. Elles 
sont placées par étages, non pas dans la 
même direction, mais à angles droits, 
afin qu’elles puissent recevoir l’eau des 
pluies dans toute l’étendue de leur cir- 
conférence ; sa tige quarrée, est très- 
propre à être saisie fermement par les 
pattes des oiseaux ;1et ses fleurs leur 
présentent des graines que plusieurs d’en- 
tre eux, entre autres'les grives, aiment 
beaucoup. Ensorte que toute cette plan- 
te, semblable à un bâton de perroquet , 
offre à la fois aux oiseaux, à se percher, 
à manger et: à boire. ! 

Nous parlerons aussi des parfums et 
| E iy 
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des saveurs des plantes, Nous remarque- 


rons sous ces relations un grand nom= 


bre de caractères botaniques qui ne sont 
pas les moins sûrs. C’est par l’odorat et 
le goût que l'homme a acquis les pre- 
mières connoissances de leurs qualités 
vénéneuées , médicinales ou alimen- 
taires. Les bruits mêmes des plantes ne 
sont pas à négliger ; car , lorsqu'elles sont 
agitées par les vents, la plupart rendent 
des sons qui leur sont prapres, et qui 
produisent des convenances ou des con- 
trastes fort agréables, avec les sites:ox 
elles ont coutume de naître. Aux Indes 
les cannes creuses du bambou qui om- 
bragent les rivages desfleuves, imitent, 
en se froissant les unes contre les autres, 


Je gémissement des manœuvres d’un 


vaisseau ; et les siliques du canneficier, 
agitées par les:vents sur: le haut d’une 
montagne , le tic-tac d’un moulin. Lies 
feuillesgmobiles des peupliers font enten:- 
dre, au milieu de nos bois, les bouilz 
Jonnemens des ruisseaux. Les vertes prai- 
ries et les tranquilles forêts agitées par 
les zéphyrs , représentent au fond des 
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vallées et sur les pentes des côteaux, 
les ondulations et les murmures des flots 
de la mer qui se brisent sur le rivage. 
Les premiers hommes, frappés de ces 
bruits mystérieux , crurent entendre dés 
oraCies sortir du tronc des chènes, et 
que des nymphes et des dryades habi- 
toient, sous leurs rudes écorces, les mon- 


tagnes de Dodone. 


La sphère des animaux étend encore 
plus loin ces consonnances merveilleuses. 
Depuis le coquillage immobile qui pave 
et fortifie le bassin des mers, jusqu'à la 
mouche qui vole la nuitsurles campagnes 
de la zone torride, toute étincelante de 


lumière comme une étoile, vous trouve- 


rez en euxles configurations desrochers, 
des végétaux et des astres. Mille passions 
et mille instincts ineffables les animent, 
et leur font produire des chants, des cris, 
des bourdonnemens, et jusqu'à des mots 
articulés de la voix humaine. Les uns vi- 
vent en républiques tumultueuses, d'au- 
tres dans une solitude profonde. Les uns 
passent leur vie à faire la guerre, d’autres 


dit. à faire l'amour, Ils éninloi EE dans leurs 
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combats toutes les espèces d’'armuresima- 


ginables, et toutes les manières de s’en 


servir, depuis le porc-épic qui lance 


des traits, jusqu’à la torpille qui frappe: 


Mixisiblement comme l'électricité. Leurs. 


amours/ne sont pas moins variées que 
leurs haînes. Aux uns il faut des sérails; 
aux autres des maitresses passagères ; à 
d’autres des compagnes fidelles qu’ils n’a- 
bandonnent qu’au tombeau. L'homme 


réunit, dans ses jouissances, leurs plai- 


“sirs et leurs fureurs ; et quand il les a 
satisfaites, 1l soupire et demande au ciel 


un autre bonheur. Nous examinerons. 


par les seules lumières. de la raison, si 
l'homme assujetti par son corps à la 
condition des animaux dont il réumit 
‘en lui tous les besoins, ne tient pas, 
par son ame, à des créatures d'un or- 
dre’supérieur : sr la nature , qui a fait 
ressortir sur la terre l’immensité de ses. 


productions à un être nu, sans instinct, 


et à qui il faut plusieurs années d’ap- 
prentissage pour apprendre seulement à 
marcher, Pa mis dès sanaïssance dans l’al- 
ternative d’en étudier les qualités ou de: 


< 
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: périr; et si elle ne $’est pas réservé quel- 
que moyen extraordinaire de venir à son 
secours, au milieu des maux de toutes: 
f espèces qui traversent son existence jus- 
que parmi ses semblables. ‘ 
En parcourant ces passages qui unis- 
sent les difièrens règnes, et qui étendent 
leurs limites à des régions qui nous sont 
encore inconnues , nous n’adopterons pas: 
l'opinion de ceux qui crorent que les ou- 
vrages de la nature étant les résultats der 
toutes les combinaisons possibles, toutes: 
les manières d'exister doivent s’y rencon- 
trer. « Vous y trouverez l’ordre, disent- 
« ils,etenmémetemsle désordre. Jetez 
« d’une infinité de manières les carac- 
« tères de l'alphabet, vous en formerez 
« lIliade et des poëmes même supérieurs: 
« à l’Thade ; mais vous aurez en même 
« tempsune infinité d’assemblages infor-- 
« mes. » Nous adoptons eette comparai- 
son, en observant cependant ,.que la sup- 
position des vingt-quatre lettres de l’al-- 
phabet renferme déja une idée: d'ordre, 
qu'em est forcé d'admettre pour établir 
Fhypothèse même du hasard: Sr done, 
Évij 
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les jets multiphés de ces vingt-quatre 
lettres, donnoient en effet une infinité 
de poèmes bons et mauvais, combien les: 
principes bien plus nombreux de l’exis- 
tenceen elle-même, tels que les élémens, 
les couleurs, les surfaces, les formes , les 
profondeurs, les mouvemens , produi- 
roient de diverses manières d'exister , 
quand on ne prendroit qu'une centaine: 
de modifications de chaque combinaison 
primordiale de la matière ! On auroit, au 
moins, les passages généraux desdifférens 
régnes. On verroit des plantes marcher 
avec des pieds comme les animaux ; des 
animaux fixés à la terre avec des racines 
comme les plantes; des rochers avec des 
yeux”; des herbes qui ne végéteroient. 
qu’en air. Les principaux intervalles des 
sphères de l'existence seroient remplis. 
Maistout ce qui est possible n'existe pas.Il 
n'y ad'existantquece quiestutilerelative- ” 
ment à l’homme. Le même ordre qui rè- 
sne dans l’ensemble des sphères , subsiste 
dans les parties de chacun des individus 
quiles composent.[l n’y en a aucun qui ait 
dans ses organesquelqueexcès ou quelque 
défaut, Leurs convenances sont si sensi- 
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bles, et elles ont des caractères si frap- 
pans,que si on montre à un habile natura- 
liste quelque représentation de plante ou 
d'animal qu'il n'ait Jamais vu, il pourra 
juger à harmonie de ses parties si elle est 
faite d’après l'imagination, ou d’après la 
nature. Un jour des élèves de botanique, 
voulant éprouver Île savoir du célèbre 
Bernard de Jüssieu, lui présentèrent une 
plante qui n’étoit point dans l’école du 
Jardin du Roi, en le priant d’en détermi- 
ner le genreet l'espèce. Dès qu'il y éut 
jeté les yeux, il leur dit: « Cette plante 
« est composée artificiellement; vous en 
« avez pris les feuilles de celle-ci, la tige 
« de celle-là, et la fleur de cette autre. » 
C’étoit la vérité. Ils avoient cependant 
rassemblé, avec le plus grand ait, les 
parties de celles qui avoient le plus d’ana- 
logie. J’ose assurer que par la méthode 
que Je présenterai , la science peut aller 
beaucoup plus loin, et déterminer à la 
vue d’une plante inconnue:, la nature du 
sol où elle croît ; si elle est d’un pays 
chaud ou d’un pays froid, de montagne 
. ou aquatique ; et peut-être même les 
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espèces d'animaux auxquelles elle. est 
particulièrement affectée. 

En étudiant ces lois, dont la plupart 
sont inconnues ou négligées , nous en. 
détruirons d’autres qui ne sont fondées 
que sur des observations particulières 
qu'on a rendues trop générales. Telles 
sont, par exemple , celles-ci ; que le 
nombre et la fécondité des. êtres sont 
enraison inverse de leur grandeur , et 
que le temps de leur dépérissement est 
proportionné à celui de leur accroisse- 
ment. Nous ferons voir qu'il y a des 
mousses moins fécondes que les sapins, 
et des coquillages moins nombreux que: 
les baleines : tel est, entre autres; le 
marteau. ÎlLy a des animaux qui crois- 
sentfort vite et qui dépérissent fort len- 
tement: tels sont la plupart des poissons. 
Nous ne nous lasserons pas de prouver 
que la durée, la force , la grandeur, la 
fécondité , la forme de chaque être, sont 
proportionnéesd’'une manière admirable,. 
non-seulement à son bonheur particus 
her, mais au bonheur général de tous, 
 d'oùrésulte celui du genre humain. Nous: 
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détruirons aussi ces analogies si com- 
munes, que l’on tire du sol et du cli- 
mat, pour expliquer toutes les opéra- 
tions de la nature par des causes méca- 
niques, en faisant voir qu’elle y fait nat- 
tre souvent les végétaux et les animaux 
dont les qualités y sont les plus opposées. 
Les plantes tubulées et les plus sèches , 
comme les roseaux, les jones, ainsi que 
les bouleaux dont l'écorce, semblable à. 
un cuir passé à l'huile, est incorruptible- 
à l'humidité , eroissent sur le bord des: 
eaux , comme des bateaux propres à les. 
traverser. Aucontraire,les plantes les plus: 
grasses.et les plus humides viennent dans. 
les lieux les plus secs, tels-que les aloës,. 
lescierges du Pérou, et lesliannes pleines 
d'eau , qu’on ne trouve que dans les ro- 
chers arides. de la zone torride , où elles: 
sont placées comme des fontaines végé- 
tales. Les instincts mêmes des animaux 
paroissent moins ordonnés à leur utilité 
propre qu’à celle de l'homme, et sont 
tantôt d'accord , et tantôt en opposition 
avec la nature du sol qu'ils habitent. Le: 
porc gourmand se plaît à vivre dans.les. 
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fanges dont il devoit nettoyer l’habitation 
de l’homme ;et lechameausobre, à voya- 
ger dans les sables arides de PAfrique, 
inaccessibles sans lui aux voyageurs. Les 
appétits de ces animaux ne naissent point 
des lieux qu'ils habitent; car lautruche, 
quivit dans les mêmés déserts que Île. 
chameau , est encore plus vorace que 
Je porc. Aucune loi de magnétisme, de 
pesanteur , d'attraction , d'électricité, 
de chaleur ou de froid , ne gouverne Îe 
monde. Ces prétendues lois générales 
ne sont que des moyens particuliers. 
Nos sciences nous trompent , en suppo- 
sant à Ja nature une fausse providence. 
Elles mettent à la vérité des balances 
dans ses mains ; mais ce ne sont pas celles 
de la justice , ce sont celles ducommierce, | 
Elles ne pèsent que des sels et des masses; 
et elles mettent de côté la sagesse, l’in- 
telligence et la bonté. Elles ne craignent 
‘pas d’écarter du cœur de l’homme le sen- 
timent des qualités divines qui lui donne 
tant de force, et de rassembler sur son 
esprit des poids et des mouvemens qui 
l'accablent, Elles mettent en opposition 
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… les quarrés des temps et des vitesses et 
elles négligent ces compensations admi- 
rables avec lesquelles la nature est venue 
au secours de tous les êtres, et a donné 
les plus ingénreuses aux plus foibles; les 
plus abondantes aux plus pauvres, et les 
a toutes réuniés sur le genre humain, 
sans doute comme sur l'espèce la plus 
misérable. 

- Nousne pouvons connoître que ce que 
la nature nous fait sentir ; et nous ne 
pouvons juger de ses ouvrages que dans 
le lieu et dans le temps où elle nous les 
montre. Tout ce que nous imaginons au- 
delà, ne nous présente que contradic- 
tion, doute , erreur, ou absurdité. Je n’en 
excepté pas même les plans de perfection 
que nous imaginons. Par exemple, c’est 
une tradition commune à tous les peu- 
ples , appuyée sur le démoignage de VE- 
criture-Sainte , et fondée sur un senti- 
ment naturel, que nous avons vécu dans 
un meilleur ordre de choses,.et que nous 
sommes destinés à un autre qui doit le 
. surpasser: Cependant nous ne pouvons 
. rien dire ni de l'un, ni de l’autre, I nous 
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est impossible de rien retrancher ou de 
rien ajouter à celui où nous vivons , sañs 
empirer notre situation. Tout ce que la 
nature y a misestnécessaire, La douleur 
et la mort même sont des témoignages 
de sa bonté. Sans la douleur, nous nous 
briserions , à chaque pas , sans nous en 
appercevoir. Sans la mort, de nouveaux 
êtres ne pourroient renaître danslé mon-, 
de ; et si on suppose que ceux qui existent 
maintenant pouvoient être éternels, leur 
éternité entraîneroit la ruine des géné- 
rations, de la configuration des deux 
sexes, et toutes les relations de l’amour 
conjugal, filial et paternel, c’est-à-dire , 
tout le système du bonheur actuel. En 
vain nous allons chercher dans nos ber- 
ceaux les archives que le tombeau nous 
refuse ; le passé comme l'avenir couvre: 
nos mystérieuses destinées d’un voile im 
pénétrable. En vain nous y por tons læ 
lumière qui nous éclaire , et nous cher- 
chons dans l’origine des choses, les 
poids, les temps et les mesures que nous. 
trouvons dans leur jouissance; mais l'or. 
dre qui Les a produites, n'a eu par rap 
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port à Dieu, ni temps, ni poids, ni 


mesure. Les divisions de la matière et du 
temps n’ont été faites que pour l’homme 


circonscrit, foible et passager. L'univers, 


 disoit Newton, a été jeté d’un seul jet. 


. Nous cherchons une jeunesse à ce qui a 


F 
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toujours été vieux, une vieillesse à ce 
qui est toujours jeune , des germes aux 


espèces; des naissances aux générations, 
des époques à la nature ; mais quand la 


sphère où nous vivons sortit de la main 
divine de son. Auteur, tous les temps, 
tous les âges , toutes les proportions s’y 
manifestèrent à la fois. Pour que l'Etna 
püt vomir ses feux , il fallut à la construc- 
tion de ses fourneaux des laves qui n’a- 
voient jamais coulé. Pour que l’'Amazone 
püt rouler ses eaux à travers Amérique, 
les Andes du Pérou durent se couvrir de 
neiges que les vents d'Orient n’y avoient 
point encore accumulées. Au sein des 


forêts nouvelles naquirent des arbres an- 


tiques , afin que les insectes et les oiseaux 
pussent trouver des alimens sous leurs 
vieilles écorces. Des cadavres furent créés. 


pour les animaux carnaciers. Il dut naître 
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dans tous les règnes , des êtres jeunes, 
vieux, Vivans, mourans et morts. Toutes 
les parties de cette immense fabrique pa- 
rurent à-la-fois; et si elle eut un échafaud, 
1l a disparu pour nous. 

AQue d’autres étendent les bornes de 
nos sciences, je me croirai plus utile si je 
peux fixer celles de notre ignorance. Nos 
lumières, comme nos vertus, consistent à 
descendre ; et notre force, à sentir notre 
foiblesse. Si je ne suis pas la route que la 
nature s’est réservée, au moins je marche- 
rai dans celle que l’homme doit parcou- 
rir. C’est la seule qui lui présente des ob- 
servations faciles, des découvertes utiles, 
des jouissances de toutes espèces, sans 
instrumens , sans cabinet, sans métaphy- 
sique et sans système, 

Pour nous convaincre de son agré- 
ment, ordonnons, d’après notre méthode, 
quelque groupe avec les sites, les végé- 
taux et les animaux les plus communs de 
de nos climats. Supposons le terroir le 
plus ingrat, un écueil sur nos côtes à l’em- 
bouchure d’un fleuve , escarpé du côté de 
la mer et en pente douce de celui de la. 
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terre. Que du côté de la mer, les flots cou- 
vrent d’'écume ses roches revêtues de vas 
rechs,de fucus etd’alguesde touteslescous 
leurs et de toutes les formes, vertes, bru- 
nes,purpurines, en houppes et en guirlan= 
des;comme j'en ai vu sur les côtes de Nor- 
mandie à des roches de marne blanche 
que la mer détache de ses falaises. Que 
du côté du fleuve on voie, sur son sable 
jaune , un gazon fin mêlé d'un peu de 
trèfle, et cà et là quelques touffes d’ab- 
sinthe marine. Mettons-y quelques sau- 
les, non pascomme ceux de nos prairies, 
mais avec leur crue naturelle, et sem- 
blables à ceux que j'ai vus sur les bords 


de la Sprée , aux environs de Berlin, 


ts 


Fu 


qui avoient une large cime et plus de cin- 
quante pieds de hauteur, N'y oublions pas 
harmonie desdifférens âges , si agréable 
àrencontrer dans toute espèce d’agréga- 
tion, mais sur-tout dans celle des vé= 
gétaux. Qu'on voie de ces saules lisses 
et remplis de suc, dresser en l'air leurs 
j unes rameaux, et d'autres bien vieux 
dont la cîme soit pendante et les troncs 
caverneux. Ajoutons-y leurs plantesauxi- 
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liaires, telles que des mousses vertes et 
des lichens dorés qui marbrent leurs écor- 
ces grises, et quelques-uns de ces convol= 
vulus appelés chemises de Notre-Dame, 
qui se plaisent à grimper sur leur tronc et 
à en garnir les branches sans fleurs appa= 
rentes, de leurs feuillesen cœur et de fleurs 
évidées en cloches blanches comme la 
neige. Mettons-y les habitans naturelsau 
saule et à ses plantes ; leurs papillons, 
leurs mouches, leurs scarabées et leurs 
autres insectes, avec les volatiles qui leur 
font la guerre, tels que les demoiselles 
aquatiques , polies comme l’acier bruni ; 
qui les attrapent en l'air; des bergeron- 
nettes qui les poursuivent à terreen ho- 
chant la queue, et des martins-pêcheurs 
qui les prennent à fleur-d’eau: vous ver- 
rez naître d’une seule espèce d'arbre une 
multitude d’harmonies agréables. 
Cependant elles sont encore impar- 
faites. Opposons au saule, l’aune quise 
plaît comme lui sur les bords des fleuves, 
et qui, par saforme pareille à celle d’une 
longue tour, son feuillage large, sa ver- 
dure sombre, ses racines charnues faites » 


| 


+: 


DE: ELA NATURE. 119 


comme des cordes qui courent le long des 
rivages dont elles lient les terres, con- 
traste en tout avec la masse étendue , la 
feuille légère, la verdure frappée de blanc 
et les racines pivotantes du saule. Ajou- 
tons-y les individus de l’aune de diffé- 
rens âges, qui s'élèvent comme autant 
d'obélisques de verdure, avec leurs plan- 
tes parasites , telles que des capillaires 
qui rayonnent en étoiles de verdure sur 
keur:tronc humide , de longues scolopen- 
dres qui pendent de leurs rameaux jusqu’à 
terre , et lesautres accessoires en insectes 
et en oiseaux , et même en quadrupèdes, 
qui contrastent probablement en formes, 
en couleurs, en allures et en instinctavee 
ceux du saule ; nous aurons , avec deux 
espèces d'arbres, un concert ravissant de 
végétaux et d'animaux. Si nouséclairons 
ces bosquets des premiers rayons de l’au- 
rore, nous verrons à-la-fois des ombres 
fortes et des ombres transparentes se ré- 
. pandre sur le gazon, une verdure sombre 
et une verdure argentée se découper sur 
l’azur des cieux, et leurs doux reflets, 
_ confondus ensemble, se mouvoir au sein 
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des eaux. Supposons:y, ce que ne peut 
rendre ni la RARES ni la poésie, l'odeur 
des herbes et même celle de la marine, 
le frémissement des feuilles, le bourdon 
nement des insectes, le chant matinal 
des oiseaux, le murmure sourd et entres 
mêlé de silence des flots qui se brisent : 
sur le rivage , et les répétitions que les 
échos font au loin de tous ces bruits qui, 
se perdant sur la mer , ressemblent aux 
voix des Néréides : ah ! si l'amour ou.la : 
philosophie vous porte dans cette soli- 
tude, vous y trouverez un asile plus doux 
à habiter que les palais des rois. ; 

Voulez-vous y faire naître des sensa- : 
tions d’un autre ordre, et entendre des 
passions et des sentimens sortir du sein 
des rochers ? qu’au milieu de cet écueil 
s'élève le tombeau d’un homme vertueux 
et infortuné , et qu’on y lise ces mots : 
Toi repose J.J. Rousseau. 

Voulez-vous augmenter l'impression 
de ce tableau, sans toutefois en dénatu- 
rer le sujet, éloignez le lieu, le temps et 
le monument. Que cette île soit celle de 
Lemnos, les arbres de ces bosquets des 

lauriers 
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lauriers et des olivierssauvages,et ce tom- 
beau celui de Philoctète, Qu'on y voie la 
grotte où ce grand homme vécut aban- 
donné des Grecs qu'il avoit servis , son 
pot de bois , les lambeaux dont il se cou- 
 wroit ; l'arc et:les flèches d'Hercule qui 
renversèrent tant. de monstres dans ses 
* mains, et dont il se blessa lui- -même:vous 
_éprouverez à-la-fois deux grands senti- 
mens , l’un physique , qui s'accroît à me- 
sure qu’on s ‘approche des ouvrages de la 
pature , parte que leur beauté ne se dé- 
veloppe que par l'examen ; l’autre moral, 
qui augmente à mesure qu'on sé rfi 
desmonumens de la vertu, parce que faire 
du bien aux hommes et n ‘être plus à leur 
L portée , est une ressemblance avec la Da 
-vinité, 

Que seroit-ce donc si nous jetions ur 
coup-d'œil sur les harmonies générales de 
ce globe : ? En ne nous arrétant qu'à celles 
qui nous sont les mieux connues , voyez 
comme le soleil environne constamment 
de ses rayons une moitié de la terre , tan- 
dis que la nuit couvre l’autre de son om- 


bre. Combien de contrastes et d'accords 
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résultent de leurs oppositions versatiles ? 
Tl n’y a pas un point des deux hémisphères 
où ne paroisse tour-à-tour une aube , un 
crépuscule, une aurore , un midi , un oc- 
cident chargé de feux , et une nuit tantôt 
constellée, tantôt ténébreuse: Les saisons 
s’y donnent la main‘comme les heures du 
‘jour. Le printemps, couronné de fleurs, 
y devance le char du’soleil, l'été Penvi- 
ronne de $es moissons, et l'automne le suit 
avec sa corne chargée de fruits. En vain 
l'hiver et la nuit retirés sur les pôles du 
monde , veulent donner des bornes à sa 
magnifiqué carrière ; en vain ils élèvent 
du sein des mers australes et boréales de 
nouveaux continens qui ont leurs vallées, 
leurs montagnes et leurs clartés : le père 
du jour renverse de ses flèches de feu ces 
ouvrages fantastiques; et sans sortir de son 
trône , il reprend l’empire de l'univers. 
Rien néchappe à sa chaleur féconde. Du 
sein de l'Océan , il élève dans les airs les. 
fleuvès qui vont couler dans les deux mon-. 
des. Il ordonne aux vents de les distribuer 
sur les îles et sur les continens. Ces invisi-. 
bles enfans de Fair les transportent sous) 
É 
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imille formes capricieuses. T'antôt ils les 
‘tendent dans le ciel comme des voiles 
d’oret des pavillons de soie ; tantôt ils les 
roulent en forme d’horribles dragonset de 
Lions rugIssans , qui vomissent les feux du 
tonnerre. Ils les versent sur les montagnes 
d'autant de manitres différentes ; en ro- 
‘sées , en pluies, en grêle , en neiges , en 
torrens Impétueux. Quelque bizarres que 
paroissent leurs services, chaque partie de 
Ja terre n’en recoit , tous les ans, que sa 
portion d’eau accoutumée. Chaque fleuve 
remplit son urne , et chaque naïade sa co- 
quille. Chemin faisant,ils déploientsur les 
plaines liquides de la mer, la variété de 
leurs caractères. Les uns rident à peine la 
“surface deses flots ; les autres les roulent 
en ondes d'azur; d’autres les bouleversent 
en mugissant, et couvrent d'écume les 
hauts promontoires. Chaque lieu a ses har- 
monies qui lui sont propres , et chaque 
lieu les présente tour-à-tour. Parcourez à 
votre gré un méridien où un parallèle, 
Vous ÿ trouverez des montagnes à glace et 

-des montagnes à feu , des plaines de tou- 
… tes sortes de niveaux , des collines de tou- 
| Fi 
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tes les courbures , des îles de toutes les 
formes , des fleuves de tous les cours ; les 
uns qui Jallissent et semblent sortir du 
centre de la terre; d’autres qui se préci- 
‘pitent en cataractes et semblent tomber 
des nues. Cependant , ce globe agité de 
tant de mouvemens , et chargé de poids 
en apparence si irréguliers, s’avance d'une 
course ferme et inaltérable à travers l’im- 
mensité des cieux. 

Des beautés d’un autre ordre Lo E 
son architecture , et le rendent habitable 
‘aux êtres sensibles. Une ceinture de pal- 
miers , auxquels sont suspendus la datte 
et le coco , l'entourent entre les brûlans 
tropiques , et des forêts de sapins mous- 
‘seux le couronnent sous les cercles polai- 
res. D’autres végétauxs’étendent,comme 
des FeyOus du midi au nord, et viennent 
RAS à différens degrés. Le bananier 
s’avance depuisla ligne jusqu'aux bords de 
la Méditerannée. L’oranger passe la mer, - 
et borde de ses fruits dorés les rivages 
méridionaux de l’Europe. Les plus néces- 
saires , comme le bledet les graminées, | 
pénètrent le plus loin, et forts de leur foi- 4 
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blesse s'étendent , à l’abri des vallées , de- 
puis les bords du Gange jusques à ceux 

de la mer glaciale: D’autres plus robustes 
partent des rudes climats du Nord , S'a> 
 vancent sur les croupesdu Taurus; et arri- 
vent , à la faveur des neiges , jusques dans 
le sein de la zone torride. Les sapins etles 
cèdres couronnent les montagnes de l'A- 
rabie et du royaume de Cachemire ; et 
voient à leurs pieds lés plaines brûlantes 
d’Aden et de Lahor , où se recueillent la 
datte et la canne à sucre. D’autres arbres 
ennemis à la fois du chaud et du froid , ont 
leurs centres dans les zones tem pérées. La 
vigne languit en Allemagneet au Sénégal. 
Le pommier! l'arbre de ma patrie, n'a ja- 
mais vu le soleil à plomb sur sa tête , ou 
décrivant autour de lui le cercle entier de 
lFhorizon , mûrir.ses beaux fruits. Mais 
chaque sol a sa Flore et sa Pomone. Les 
rochers , les marais , les vases , les sables 
ont des végétaux qui leur sont propres. 
Les écueils même de la mer sont fertiles. 
Le cocotier ne se plaît que sur les sables 
marins ,oùil laisse pendre ses fruits pleins 
_ de lait, au-dessus des flots salés. D’autres 
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plantes sont ordonnées aux vents,aux sai- 
sons. et aux heures du jour avec tant de: 


su | RU . pu, 
précision, que. Linnæus en avoit formé 


desalmanachset deshorloges botaniques. 


Qui pourroit décrire la variété infinie de: 
leur figure ? Que de berceaux , de voûtes, 


d'avenues, de pyramides de verdure char- 
gées de fruits, offrent de ravissantes habi- 
tations ! Que d’heureuses républiques vi- 
ventsous leurs tranquilles ombrages! Que 
dé banquetsdélicieux ysont préparés! Rien 
n’en est.perdu. Les quadrupèdes en man 
gent lestendres feuillages , lesoiseauxiles, 
semences, d’autresanimaux lesracines.et 
lesécorces. Lesinsectes en.ont la desserte: 
leurs légionsinfinies sont arméesdetoutes 
sortes d'instrumens pour la recueillir. Les 
abeilles ont sur leurs cuisses des cuillers, 
garnies. de poils pour ramasser les pous- 
sières de leurs fleurs ; les mouches , des, 
pompes pour en sucer la sève ;l les vers... 
 destarières, des villebrequins et des rapes, 
pour en dépecer les parties solides ; et les 
fourmis , des pinces pour en emporter les. 
miettes. À la diversité de formes , de 


mœurs ; de gouvernemens, etaux guerres: 
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| perpétuelles de tous ces animaux, vous di- 
riez, d’une multitude de nations étrangères 
etennemies , qui vont bientôt s'entre-dé- 
trure-Ala constance de leurs amours, à 
la perpétuité de leurs espèces , à leur ad- 
mirable harmonie avec toutes les parties 
durègne végétal, vousdiriez d’un seul peu 
plequræsa noblesse domaniale , ses char: 
pentiers,-sespompiersetses artisans. 
-D'autrestribusdédaignent les végétaux, 
etsont ordonnéesaux élémens, au jour, à 
la nuit ;, aux tempêtes, et aux diverses par- 
es: du globe: LL’aigle confie son nid au 
rocher quise perd dans la nue; l’autruche, 
aux sables arides des: déserts ; le flaman 
couleur de rose , aux vases de l'Océan mé- 
ridional. L'oiseau blanc du tropique et la 
noire frégate se plaisent à parcourir en- 
semble la vasté étendue des mers, à voir 
du haut des airs voguer les flottes des Indes 
sous leur:aîles, et'x circonscrire, ce globe 
d'orient en occident, en disputant de rapi- 
ditéavec le coursmême du soleil: Sous les 
mêmes latitudes ; des tourterelles et des 
_perroquetsmoinshardis yne voyagentque: 
d'îles en'ilesi;ipromenant à: leur suite: 
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leurs petits,etramassant , dans les forêts, 
les graines d’épiceries qu’ils font crouler 
de branches en branches. Pendant que ces 
piseaux conserventune température égale 
sous lesmêmes parallèles, d’autres la trou: 
vent en suivant le même méridien. De 
longstrianglesd'oiessauvageset decygnes 
vont et viennent chaque année dumidiau 
nord, ne s'arrêtent qu'aux limites brumeu- 
ses de l'hiver , passent sans s’étonner au- 
dessus des cités populeuses de l'Europe, et 
dédaignent leurscampagnes fécondes, sil- 
lonnées de bleds vertsau milieu des nei- 
ges ; tant la liberté paroît préférable à l’a- 
bondance , même aux animaux ! D’un 
autre côté , des légions de lourdes caïlles 
traversent la mer , et vont au midi cher- 
cher les chaleurs de l'été. Vers la finde 
septembre ; elles profitent d’un vent:de: 
. nord pour quitter l'Europe ;'et en battant 
une aîle , et présentant l'autre au vent, 
moitié voile, moitiérame ,elles rasent les: 
flots de la Méditerranée de leur croupion 
chargé de graisse, et se réfugient dans les 
sables de Afrique ; pour y servir denour-! 
riture aux faméliques habitans du Zara. Il ' 
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ÿ a des animaux qui ne voyagent que’ la 
nuit. Des millions de crables descendent , 
aux Antilles, des montagnes à la clarté 
dela lune , en faisantsonnerleurstenailles, 
etoffrentaux Caraïbes, sur les grèves sté- 
riles de leurs îles ; leurs écailles remplies. 
demoëllesexquises. Dansd’autres saisons, 
au contraire ; les tortues quittent la mer 
pour aborder aux mêmes rivages, etentas- 
sent des sachées d'œufs dans leurs sables 
stériles. Les glaces même des pôles sont 
habitées. On voit dans leurs mers et sous 
leurs promontoires flottans de cristal , de 
noires baleines chargées de plus d’huile 
que n’en peut donner. un champ. d’oli- 
viers. Des renards revêtus de précieuses 
fourrures , trouvent à vivre sur leurs ri 
vages abandonnés du soleil ; des trou- 
peaux de rennes y grattent la neige pour 
chercher des mousses , et s'avancent en 
bramant dans ces régions désolées de la 
nuit , à la lueur des’aurores boréales. Par 
une providence admirable , les lieux les 
plus arides présentent à l’homme, dans l& 
. plus grande abondance, des vivres, des ha- 
» hits, des lampes ét des foyers qu'ils n’ont 
pas produits, | F y 
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Qu'il seroit doux de voir le genre hu< 
main recueillir tant de biens , et se les 
communiquer en paix d’un climat à lau- 
tre ! Nous attendons chaque hiver que 
l'hirondelleetlerossignolnous annoncent 
le retour des beaux jours. Il seroit bien 
plustouchant de voir des peuples éloignés 
arriver avec le printemps sur nos rivages , 
non pas au bruit de l'artillerie comme les 
modernes Européens , mais au son des 
flûtes et des hautbois, comme les anciens 
navigateursaux premierstempsdu monde, 
Nous verrions les noirs Indiens de l’Asie 
méridionale , remonter comme autrefois 
leurs grands fleuves dans des canots de 
cuir , pénétrer par les eaux du Petzora 
jusqu'aux extrémités du Nord , etétaler, 
sur les bords de la mer Glaciale, lesrichess 
ses du Gange. Nous verrions les Indiens 
cuivrés de  FAmérique parcourir en piro= 
gues la longue chaîne des Antilles , .et 
d'îles en îles , de rivages en rivages , ap+ 
porter , peut-être , jusque dans notre 
continent leur or et leurs émeraudes. De 
longuescaravanésd’Arabes montéssur des 
chameaux etsur des bœuf, viendroientz 
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en suivant.le. cours du soleilde prairiesen 
prairies, nousrappeler la vieinnocenteet 
heureuse des anciens patriarches. L'hiver 
mêmeneseroit pointuñobstacle à lacom- 
munication des peuples, Des Laponscou 
vérts dei haudesfourrures, ärriveroient à 
la faveur desneiges;dans-leurstraîneaux 
tirés par des rennes, et étaleroient dans 
nosrmarchésleszibelinesdela Sibérie Siles 
hommes vivoienten paix , toutesles mers 
serorent naviguées , toutes les térres se- 
rotent-parcourues; toutes les productions 

‘ensseroient ramassées, Qu'il seroitcurieux 
d'entendre lesaventures de ces voyageurs 
étrangersattirés chez nous par là douceur 
de noëmœurs! I]sne tarderoient pasà don: 
nerà nôtre hospitalité les secrets:de leurs 
plantés, de leurindustrie et de leurstradi 
tions; ;qu'ils cacheront! toujours à notre 
commerce ambitieux. C’est parmi les 
“membres de la vaste famille du genre hu- 
main, que sont épars les fragmens de 
son histoire. Qu'il $eroit intéressant d’en- 
tendre celle de notre antique séparation ; 
les motifsquidéterminèrent chaque peu 
… ple à separtagersur unglobe inconnu, et 


F v 


132 ETuDpes 

à traverser, auhasard, des montagnes qui 
n’avoient point de chemin, désfleuves qui 
ne portoient point encore denom ! Quels 
tableaux nous offriroient les descriptions 
 deces pays décorés d’une pompe magni: 
fique , puisqu'ils sortoient des mains delx 
nature ; mais sauvage et inutile aux be- 
soins de l’homme sans expérience! Ilsnous 
diroient quel fut l’étonnement de leurs 
aïeux à la vue des nouvelles plantes que 
leur présentoit chaque nouveau climat , 
les essais qu'ils en firent pour subsister ; 
comment ils furent aidés sansdoute, dans 
leurs besoins et dans leur industrie , par 
quelque intelligence céleste touchée de 
leurs malheurs; commentäls s’'étabhrent ; 
quelle fut l'origine de leurs lois , de leurs 
coutumes et de leursreligions. Que d’actes 
de vertu ; que d’amours généreux ont 
ennobli des déserts , et sont inconnus à 
notre orgueil ! Nousnousflattons , d’après 
quelques anecdotes recueillies au hasard 
par les voyageurs , ‘d’avoir mis en évi- 
dence lhistoire des nätions étrangères. 
Mais c'est comme s'ils composoient la 
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“nôtre, d'aprèslescontes d'un matelot,ou M 


DE LA NATURE 133 
Tesrécitsartificieux d’un courtisan , au mi- 
lieu des méfiances de la guerre ou des 
corruptions du commerce, Les lumières 
et les sentimens d’un peuple ne sont point 
renfermés dans des livrés. Isreposent dans 
latétéiet dans le cœur de ses sages : si tou- 
tefois la vérité peutavuir sur laterre quel- 
que asyle assuré, Nous lés avons assez ju- 
gés : il seroit plus intéressant pour nous 
d’en être jugés à notre tour, et d'éprouver 
leursurprise à la vue de nos coutumes; de 
nossciences ét de nos arts.S’il est doux d’ac- 
quérir des lumières, il est bien plus doux 
de les répandre. Le plus noble prix de la 
science, est le plaisir de lignorant éclairé. 
Quelle: joie pour nous, de jouir de leur 
joie , de voir leurs danses dans nos places 
publiques , et d'entendre retentir les tam- 
bours'des T'artares et les cornets d'ivoire 
des Nègres autour des statues de nos rois! 
Ah! si nous étions bons , je me les figure 
frappés de l’excessive et malheureuse po- 
pulation de nosvilles, nousinviter à nous 
répandre dans leurs solitudes'; à contrac- 
tér avecieux des mariages, et à rappro= 
cher par de nouyelles alliances les’ bran. 
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ches.du genre humain ,.qui ’écartenit déf 
plus en plus, et que léspassionsnationales! 
divisent encore plus que les siècles et que: 
les climats. ui 
+ Hélas! les biens nous ont été & donnéë en! 
commun, et nous n'avons partagé qué les! 
maux.Par-tout l’hommemanquedeterre;; 
etleglobe estcouvert dedéserts.L’homme; 
seul est.exposé à la famine , et jusqu'aux 
insectes regorgent de biens. Presque par: 
tout 1l estesclavede son semblable, et les! 
animaux les plus foibles se sontmaintenus: 
libres contre les plus forts. La nature; que 
Vavoit fait pour aimer , lui avoit refusé; 
des armes; et il s’en est forgé pour com- 
_ battrésses semblables, Elle présente ätous 
ses enfans des asyles et des festins ; etles 
avenues de nos villes ne s'annoncent ; au 
loin, que par des roues et par des gibets. 
L’histoirede lanature n'offre que desbien:; 
faits, et celle de l’homme que brigandage 
et fureur. Ses héros sont ceux qui se sont: 
rendus les plus redoutables. Par-tout il 
méprise la main qui file ses habits et qui: 
: laboure pour lui le sein de la terre. Par- 


tout 1l estime qui le trompe, etrévère que 
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l'opprime. Toujours mécontent du pré 
sent, 1l est le seul être qui regrette le passé 
et qui redoute l'avenir. La nature n’avoit 
donné qu’à lui d’entrevoir qu'il existât un 
Dieu , et des milliers de religions inhu- 
maines sont nées d’un sentiment si sim ple 
et si consolant. Quelle est donc la puis- 
sance qui a mis obstacle à celle de la na- 
ture ? Quelle illusion a égaré cette raison 
merveilleuse d’où sont sortis tant d’arts , 
excepté celui d’être heureux ?.O législa. 
teurs ! ne vantez plusvos lois. Ou l’homme 
estné pour être misérable; ou la terre, 
arrosée par-tout de son sang et de ses lar- 
mes, vous accuse tous d’avoir méconnu | 
celles de lanature. 

Qui ne s’ordonne pas à sa partie, sa pa- 
trie au genre humain , et le genre humain 
à Dieu,n° a pas plus connules lois de la poli- 
tique, que celui qui se faisant une physique 
pour lui seul, et séparantses relations per- 
sonnelles Ne les élémens, laterreetle 
soleil, mn’auroit connu les lois de la nature. 
C’est à la recherche de ces harmonies di- 
vines que j'ai consacré ma vie et cet ou= 
yrage, Si, comme tant d’autres, je me 
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suis égaré, au mOins mes erreurs ne se 
ront point fatales à ma religion. Elle seule 
m'a paru le liennaturel du genre humain, 
l'espoir de nospassions sublimes, et le com- 
plément dénos destins misérables. Heu- 
reux, si J'ai pu quelquefois étayer de mon 
foible support son édifice merveilleux , 
ébranlé aujourd’hui de toutes parts! Mais 
ses fondemensne portent point surla ter- 
re, et c’est au ciel que sont attachées ses 
colonnes’augustes. Quelque hardies que 
soient mes spéculations, 1] n°y a rien pour 
les méchans. Mais peut-être plus d’un Epi- 
curien y reconnoitra que la volupté su- 
prême est dans la vertu. Peut-être de bons 
citoyens y trouveront de nouveaux mo- 
yens d’être utiles. Au moins je serai ré- 
compensé de mes travaux, si un seul in- 
fortuné, troublé par le spectacledumonde, 
se rassure en voyant dans la nature un 
père, un ami et un rémunérateur. 

Tel étoit le vaste plan que je me propo- 
sois de remplir. J’avois ramassé pour cet 
objet plus de matériaux que jen’én avois 
besoin. Mais plusieurs obstaclesm’ontem- 
pêché de les rassembler en enter. Je m'en 
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wccuperai peut-être dans des temps plus 
heureux. En attendant, j'en ai extrait ce 
qui étoit suffisant pour donner une idée 
dés harmonies de la nature. Quoique mes 
travaux se trouventréduitsici à de simples 
études, j'y ai conservé, cependant, assez 
d'ordre pour y laisser entrevoir mon plan 
général. C’est ainsi qu'un péristile, des 
arcades’ à demi ruinées , des avenues de 
colonnes, de simples pans de murs, pré- 
sentent encoré au voyageur, dans une île 
de la Grèce, l’image d’un temple antique, 
malgré les injures du temps et des bar- 
bares qui l’ont renversé. k 
D'abord, je ne change presque rien à 

la première partie de mon ouvrage, si ce: 
n’est la distribution. J’y expose, en pre- 
mier lieu , les bienfaits de la nature envers 
notre siècle, et les objections qu’on y a 
élevées contre la providence desonAuteur. 
Je réponds ensuite succesivement à celles 
qui sont tirées des désordres des élémens, 
des végétaux , des animaux, des hommes, 
et àtcelles qui sont dirigées contre la 
nature même de Dieu. J'ose dire que j'ai 
traité ces sujets sans aucune considération 
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personnelle, ni étrangère. Après avoir ré- 


pondu à ces objections, j'en propose à 
mon tour quelques-unes contre les élé- 
mens de nos'sciences que nôus croyons 
infaillibles, et je combats ce principe pré« 
tendu de nos lumières, que nous appelons 
raifon. 


opinions dans mes premières études, je 
tâche d'élever dans les suivantes l'édifice: 
de nos connoissances. J’examine quelle 
est la portion de notre intelligence où 
se fixe la lumière naturelle ; ce que nous 
entendons par beauté , ordre ; vertu. , et 
par leurs contraires. J’en déduis l’évidence 
de plusieurs lois physiques et moralesdont 
le sentiment est universel chez tous les 


peuples. Je fais ensuite l’application:des 


lois physiques ; non pas à l’ordre: de: la: 
terre, mais à,celui des plantes. : 15 

J'ai balancé beaucoup entre'ces deux. 
ordres , je l’avoue. Le premiet auroit pré- 
senté des relations, j'ose dire tout-à-fait 
neuves, utiles à la navigation, au com-; 
mérce et à la géographie; mais le:second: 
m'en a:offert d'aussi nouvelles ; d'aussi 


Après avoir nettoyé le champ. de ‘nos 
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agréables ,de plus aiséesà vérifier au com- 
mun des lecteurs , de très-importantes à 
l'agriculture, et par conséquent à un plus 
grandnombre d'hommes. D'ailleurs, quel- 
ques-unes des relations harmoniques de 
ce globe se trouvent présentées dans mes 
_ réponses aux objectiôns contre la Provi- 
dence , et dans les relations élémentaires 
des plantes, d’une manière assez dévelop- 
pée pour démontrer l'existence de cenou- 
vel ordre. L'ordre végétal m’a donné de 
plus l’occasion de parler des relations du 
globe qui s’étendent directement aux ani- 
mauxetaux hommes, et de toucher même 
quelque chose des premiers voyages du 
genre humain vers les principales parties 
du monde. 

J’applique , dans l’étude suivante , les 
lois de la nature à l’homme. J’établis des 
preuves de l’immortalité de l'ame et dela 
Divinité , non pas d’après notre raison 
qui nous égare si souvent ; mais d’après 
notresentimentintime quinenoustrompe 
jamais. Je rapporte à ces lois physiques 
etmorales l’origine denosprincipales pas- 
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‘sions, l'amour et l'ambition, et les causes 
même qui en troublent les jouissances , 
et qui rendent nos joies si v volages et nos 
mélancolies si profondes. Jose croire que 
ces preuves intéresseront par leur nou- 
_veauté et leur simplicité. | 
Je pars ensuite de ces notions , pour 
proposer les remèdes et les palliatifs con- 
venables aux maux de la société dont j'ai 
exposé le tableau dans le premier volume. 
Je n’ai pas voulu imiter la plupart de nos 
moralistes , qui se contentent de sévir 
contre nos vices , ou de les tourner en 
ridicule , sans nous en assigner ni les 
causes principales , ni les remèdes ; et 
bien moins encore nos politiques mo- 
dernes , qui les fomentent pour en tirer 
parti. Jose éspérer que dans cette dernière 
étude, qui m'a été très: agréable, 1lse trou- 

vera plus d’une vue utile ma patrie. 
Les riches et les puissans croient qu’on 
est misérable et hors du monde quand on 
ne vit pas comme eux ; mais Ce sont eux 
qui , vivant loin de la nature , vivent 
hors du monde. Ils vous trouveroient , 
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à éternelle beauté ! toujours ancienne et 
‘toujours nouvelle (1) ; ô vie pure et bien 
“heureuse de tous ceuxqui vivent véritable- 
ment , s'ils vous cherchoïent seulement 
au-dedans d'eux-mêmes! Si vous étiez un 
amas stérile d’or, ou un roi victorieux qui 
-ne vivra pas demain , ou quelque femme 
attrayante et trompeuse, ils vous apper- 
cevroient et vous attribueroient la puis- 
sance deleurdonner quelque plaisir, Votre 
nature vaine occuperoit leur vanité, Vous 
seriez un objet proportionné à leurs pen- 
sées craintives et rampantes. Mais , parce 
que vous êtes trop au-dedans d'eux , où ils 
ne rentrent jamais, et trop magnifique au- . 
dehors , où vous vous répandez dans l’in- 
fini, vous leur êtes un Dieu caché (2). 
Tls vous ont perdu en se perdant. L'ordre 
et la beauté même que vous avezrépandus 
sur toutes vos créatures , comme des de- 
grés pour élever homme à vous , sont de- 
venus des voiles qui vous dérobent à leurs 
yeux malades. Hs n’en ont plus que pour 
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(1) Saint Augustin, Cité de Dieu, 
(2) Fénelon, Existence de Dieu. 
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voir des ombres. La lumière les éblouit 
Ce qui n’est rien est tout pour eux; ce qui 
est tout ne leur semble rien. Cependant 
qui ne vous voit pas , n’a rien Vu ; qui ne 
vous goûte point , n’a Jamais rien senti ; 
il est comme s'il n’étoit pas , et sa vie 
entière nest qu’un songe malheureux. 
Moi-même , mon Dieu ! égaré par une 
. éducation trompeuse, j'ai cherché un vain 
bonheur dans les systèmes des sciences, 
dansles armes, dansla faveur desgrands, 
quelquefois dans de frivoles et dangereux 
plaisirs. Dans toutes ces agitations , je 
courois après le malheur , tandis que le 
bonheur étoit auprès de moi. Quand j’é- 
tois loin de ma patrie, je soupirois après 
des biens que je n’y avois pas ; et cepen- 
dant vous me faisiez connoître les biens 
sans nombre que vous avez répandus sur 
toute la terre qui est la patrie du genre 
humain. Je m'inquiétois de ne tenir ni 
à aucun grand, ni à aucun corps; et J'ai 
été protégé par vous, dans mille dangers 
où 1lsne peuvent rien. Je m'attristois de 
vivre seul et sans considération ; et vous 
m'avez appris quelasohitude valoitmieux . 
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que le séjour des cours , et que la liberté 
étoit préférable à la grandeur. Je m’affli- 

 geois de n'avoir pas trouvé d’épouse qui 
eût été la compagne de ma vie et l’objet 
de mon amour ; et votrê sagesse m'invi- 
toit à marcher vers elle, et me montroit 
dans chacun-de ses ouvrages une Vénus 
immortelle. Je n’ai cessé d’être heureux 
que quand j'ai cessé de me fier à vous. O 
mon Dieu ! donnez à ces travaux d’un 
homme , je ne dis pas la durée ou Pesprit 
de vie ,mais la fraîcheur du moindre de 
vos ouvrages ! Que leurs graces divines 
passent dans mes écrits et ramènent mon 
siècle à vous , comme elles m'y ont rame- 
né moi-même ! Contre vous toute puis- 
sance est foiblesse , avec vous toute foi- 
blesse devient puissance. Quand les rudes 
“aquilons ontravagé la terre, vous appelez 
le plus foible des vents; à votre voix le 
zéphyre souffle , la verdure renaît , les 
douces primevèresetles humbles violettes 
colorent d’or et de pourpre le sein des 
noirs rochers. 


Cæ , d > 
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ÉTUDE SECONDE. 
Bienfaisance de la Nature. 


La plupart des hommes policés regar- 
dentla Natureavecindifférence.Ilssontau 
milieu de ses ouvrages , et ils n’admirent 
que la grandeur humaine. Qu’a donc de 
siintéressant l'histoire des hommes ? Elle 
ne vante que de vains objets de gloire , 
des opinions incertaines , des victoires 
sanglantes , ou tout au plus des travaux 
inutiles. Si quelquefois elle parle de la 
nature , c’est pour en observer les fléaux, 
et pour mettre sur son compte des mal- 
heurs qui viennent presque toujours de. 
notre imprudence. Quels soins au con- 
traire cette mère commune ne prend-elle 
pas de notre bonheur ! Elle n’a répandu 
ses biens d’un pôle à l'autre,qu’afin denous 
engager à nous réunir pour nous les com- 
muniquer, Elle nous rappelle sans cesse , 
malgré les préjugés qui nous divisent, aux 
: loisuniverselles de la justice et de l’huma- 
nité, 
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Nhité, en mettant bien souvent nos maux 
dans les mains des conquérans si vantés, 
- ét nos plaisirs dans celles des opprimés, 
à qui nous n’accordons pas même de la 
pitié. Quand les Princes de l’Europe fus 
rent , l'Evangile à la main, ravager l’Asie 
ils nous en rapportèrent la peste, la lépre 
et la petite vérole ; mais la nature mon- 
tra à un Derviche l'arbre du café dans les 
montagnes de l’Yemen, et elle fit naître 
à-la-fois nos fléaux de nos Croisades, et 
nos délices de la tasse d’un moine Maho- 
métan. Les descendans de cés Princes se 
sont emparés de l'Amérique , et ils nous 
Ont transmis , par cette conquête , une 
succession inépuisable de guerres et de 
maladies vénériennes. Pendant qu'ils en 
exterminoient les habitans à coups de ca- 
non , un Caraïbe fait fumer , en signe de 
paix, des matelots dans son calumet ; le 
parfum du tabac dissipe leurs ennuis; ils 
_en répandent l'usage par toute la terre : et 
tandis que les malheurs des deux mondes 
viennent de l’artillerie, que les’ Rois ap- 
pellent, LEUR DERNIÈRE RAISON , les: 

Tome L.:. «G 
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consolations des peuples, policés sortent 
de la pipe d’un Sauvage. 

À qui devons-nous l’usage du sucre, du 
chocolat, de tant desubsistancesagréables 
et de tant de remèdes salutaires ? A des 
Indiens tout nus, à de pauvres paysans , 
à de misérables Nègres, La bêche des.es- 
€laves a faitplus de bien, que l’épée des 
conquérans n’a fait de mal. Cependant , 
dans quelles places publiques sont les sta- 
tues de nosobseurs bienfaiteurs ? Nos his- 
toires mêmes n’ont pas daigné conserver 
leurs noms. Mais ; sans chercher au loin 
despreüves desobligations quenous avons 
à la nature, n'est-ce pas. à l'étude de ses 
lois’que Paris doit ses lumières -multi- 
pliées, qui s’y rassemblent dé toutesles par- 
tes dela terre, s'y combinent de mille 
manières, et seréfléchissent sur l'Europe 
en sciences ingénieuses, et en jouissances 
de toute espèce ? Où est le tempsoù nos 
aïeux sautoient de joie quandilsavoient 
trouvé quelque prunier sauvagesur lesris 
vages de laL ire; onattrappéquelquecche: | 
vreuil à la course dans les vastes prairies 

de la Normändie? Nos terres, aujourd’hui 
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 sicouvertes de moissons, de vergers et de 
Aroupeaux, ne leut fournissoient pasaloré 
de quoi vivre. Ilserroient cà et là, vivant 
de chasses incertaines et n’osant se fier 
à la nature. Ses moindres phénomènes 
Jeur faisoient peur. Ils -trembloient à la 
vue d’une échpse , d’un feu follet , d’une 
branche de gui de chêne, Ce n’est pas 
qu'ils crussent les choses de ce monde li- 
vrées au hasard. Is reconnoissoient par- 
tout des dieux antelhigens ; mais :n’osant 
les croire bons, sous des prêtres cruels, 
cesinfortunés pensoient qu'ils ne se plai- 
soient que dans les larmes, et ils leur im- 
Moloient des hommes sur tel terrain , 
peut-être , qui sert aujourd’hui d’hospice 
aux malheureux ( 1 ). 


_ 


-@) Quelques écrivains ont fait parmi nous l’élogecdes 
Druides. Je leur opposerai, entre autrés témoignages, 
celui des Romains qui, comme on säit, étoient très=tolé- 
fans sur la religion. César dit, dans ses Commentaires, 
queles Drüides brûloient des hommes, enl’honneut dés 
dieux ; dans des paniers d'osiér, et qu'au défaut de 
coubablés ils prenoiént des innocens, Voici ce qu'en 
_ dit Suétôhe , dans la vie de Claude :%« La religion des 
« Druidés , trop cruelle à la vérité, etqui du temps 
« d’Auguste avoit été simplement défendue , futpar 
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Je suppose qu'un philosophe comme 
Newton leur eût donné alors le spectacle 
de quelques-unes de nos sciences natu- 
relles, et qu'il léur eût fait voir , avec le 
- microscope ; des forêts dans des mousses , 
des montagnes dans des grains de sable, 
des milliers d'animaux dans des gouttes 
d’eau, ettoutesles merveilles de lanature, 
qui en descendant vers lenéant, multiplie 
les ressources de son intelligence, sans 
que l'œil humain puisse en appercevairle 


«lui entiérement abolie.» Hérodote leur avoit fait,long: 
temps auparavant , le même reproche. On ne peut op+ 
poser à l'autorité de trois empereurs Romains, et du 
père de l'histoire , que celle du roman de l’Astrée. 
N'avons-nous pas assez de nos fautes , sans’ nous char+ 
ger de justifier celles de nos ancêtres ? Au fond ils n’é+ 
toient pas plus coupables que les autres peuples, qui 
tous ont sacrifié des hommes à la divinité. Plutarque re 
proche aux Romains eux-mêmes d'avoirimmolé, dèé 
Jes premiers temps dela république, deux Gaulois et 
deux Grecs qu'ils enterrèrent tout vifs. Est-il donc pos- 
siblé que le premier sentiment de l'homme dans la na< 
ture, ait.été celui de la terreur, etqu'il aitcru au Diable 
avant de croire en Diéu? Oh! sant SV l'homme qui, 
par-touf , a égaré l'homme, Un des bienfaits de la re- 
ligion Chrétienue a été de détruire, dans une grande 
partie, du meñde , tr dogmes et ces sacrifices, ighuz 


y 
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terme ; qu’ensuite , leur découvrant dans 
les cieux une progression de grandeur 
également infinie , il leur eût montré; 
dans des planètes qu’on appercçoit à peine, 

des mondes plus grands que le nôtre, Sa- 
turne à troiscents millionsdelieues de dis- 
tance ; dans les étoiles infiniment plus 
éloignées, des soleils qui probablement 
éclairent d’autres mondes ; dans la blan- 
cheur de la voie lactée, des étoiles, c’est- 
à-dire des soleils innombrablessemés dans 
le ciel comme les grains de poussière sur 
la terre, sans que l’hommesache si ce sont 
là seulement les préliminaires de la créa- 
-tion ; avec quel ravissement eussent-ils vu 
un spectacle que nous regardons aujour- 
d’hui avec indifférence ? 

Maisjesuppose plutôt,que sans la magie 
de nos sciences, un‘hommé comme Fé- 
nelon se füt présenté à eux avec sa vertu, 
et qu'il eût dit aux Druides : « Vous vous 
« effrayezvous-mêmede l’effroi que vous 
« donnez aux peuples. Dieu est juste. Il 
« envoie aux méchans des opinions terri- 
« bles qui réagissent sur ceux qui les ré- 
« pandent. Mais il parle à tous les hommes 
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« par ses bienfaits. Votre religion est dé 
« les gouverner par da crainte ; la mienne 
« estdeles conduire par l'amour, et d’imi- 
« ter son soleil qu'il fait luire sur les bons 
« comme sur les méchans. » Qu'ensuite 
al leur eût distribué les simples présens de 
la nature qui leur étoient alors mconnus, 
des gerbes de bled, des seps de vignes, des 
brebis couvertes de laines : oh! quelle eût 
été la reconnoissance de nos aïeux ! Ilsse 
fussent peut-être enfuis de peur devant 
l'inventeur du télescope, en le prenant 
pour un esprit, mais certainementils eus- 
sent adoré l’auteur du Télémaque. 

Cependant, ce n’estlà que la moindre | 

partie des biens dont leurs riches ‘descen+ 
danssontredevablesà la nature. Jene parle 
pas de ce nombre infini d’arts qui travail- 
lent , dansla patrie, à leur procurer des lu- : 
mières et des plaisris; ni de cet art terrible 
de l'artillerie ; qui leur en assure la jouis- 
sance sans que son bruit trouble leur repos 
dans Paris ,.que pour leur annoncer des 
victoires; ni de cet art nouveau, et encore 
plus merveilleux de électricité; qui écar« 
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te (x } le tonnerre de leurs hôtels; ni du 
privilége qu'il ont, dans ce siècle vénal; 
| | : 

(1) On a exprimé , au sujet des effets dé l'électricité, 
uue pensée assez impie, dans un vers latin dent le sens 
est que l'homme a désarmé la divinité, Le tonnerre n'est 
point un instrument particulier de la justice divine. Il 
est nécessaire au rafraichissement de l'air dans les cha- 
leurs de l'été. Dieu a permis à l’homme d’en disposer 
quelquefois , comme il lui a donné le pouvoir de faire 
usage du feu, de trayerserles mers , et dese servir de 
tout ce qui existe dans la nature. C’est la Mythologie 
des anciens qui, nous représentant toujours Jupiter 
armé du foudre, nous en inspire tant de frayeur. l'y 
a dans l’écriture-sainte des idées de la divinité bien 
plus consolantes , et une bien meilleure physique. Je 
peux me tromper , mais je ne crois pas qu'il y aitun 
seul endroit où elle nous parle du tonnerre comme d'un 
instrument de la justice divine. Sodome fut détruite 
par une pluie de feu et de soufre, Les dix plaies dont 
l'Egypte fut frappée , furent la corruption des eaux , 
les reptiles, les moucherons , les grosses mouches, la 
peste , les ulcères, la grêle, les sauterelles, les ténè- 
bres très-épaisces , et la mort des premiers nés. Coré , 
Dathan et Abiron furent dévorés par un feu qui sor- 
tit de Ja terre. Lorsque les Israëlites murmurèrent 
dans le désert de Pharan , vue flamme du Seigneur s'étant 
allumée contre eux , dévora tout ce qui étoit à l'extrémité 
du camp. Nomb. chap. 11. Dans les menaces faites au 
peuple dans le Lévitique , iln’est point parlé de ton 
nerre, Au contraire , ce fut au bruit des tonnerres que 
la loi que Dieu donna à son peuple’, surle mont Sinaï; 
fut promulguée. Enfin ; dans le beau cantique où Daniel 
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de présider dans tous les états au bonheur 
des hommes , lorsqu'ils croient n’avoir 
plus rien à craindre des puissances de la 
terre et du ciel. 

Mais lunivers entier ne s'occupe que 
de leurs plaisirs. L’Angleterre , l'Espagne, 
Tltahie , l'Archipel , la Hongrie , toute 
PEurope méridionale, ajoute chaque an- 
née , des laines à leurs laines , des vins à : 
leurs vins , des soies à leurs soies. L’Asie 
leur donne des diamans , des épiceries , 
des mousselines, des toiles , et jusqu’à des 
porcelaines ; Amérique , l'or et l'argent 
de ses montagnes , les émeraudes de ses 
fleuves, les teintures de ses forêts , la co- 
chenille, la canne à sucre et le cacao de 
ses brûlantes campagnes que leurs mains 
n'ont point labourées ; l'Afrique , son 
ivoire , Son or , et ses propres enfans qui 
leur.servent de bêtes de somme par toute 


invite tous les ouvrages du Seigneur à le louer , il y 
appelle les tonnerres ; et il n’est pas inutile de remar- 
quer, qu'il comprend dans soninvitation tous les mé- 
téores qui entrent dans l'harmonie nécessaire de l'u-; 
nivers. Il les qualifie du titre sublime de puissances es 
de vertus dn Seigneur, Voyez Daniel, chap. 3. 
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la terre. ]l n'y a aucune portion du globe 
qui né léur produise quelque jouissance. 
Les gouffres de la merleur fournissent des 
perles, ses écueils de Pambre gris , et ses 
glaces des fourrures. Ils ont rendu , dans 
leur patrie , des montagnes et des fleuves 
roturiers , afin de se résérver des pêches 
étdes chasses nobles ; mais il m’étoit pas 
besoin d’en faire les frais. Les sables de 
PAfrique ; où ils n’ont point de gardes- 
chasse , leur envoient des nuées de cailles 
et d'oiseaux de passage qui traversent la 
mer au printemps, pour couvrir leurs ta- 
bles en automne. Le pole du nord où ils 
n'ont pas de gardes-côte, verse Chaque été 
sur leurs rivages , des légions de maque- 
reaux ,; de morues fraiche et de turbots 
engraissés däns ses longues nuits. Non- 
séoléaelt lés poissons RÉLÈES mais 
kes arbres mêmes changent pour eux de 
élimat. Leurs vergers leur sont venus au- 
trefois de l'Asie , leurs pares : viennent 
aujourd’hui de l'Amérique. Au lieu du 
châtaignier et du noyer qui entouroient 
les métairies de leurs vassaux, dansles rus- 
tiques domaines de leurs ancêtres , l'ébé2 
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nier , le sorbier du Canada, le maronnier! 
d'Inde, le magnolia , le laurier qui porte, 
des tulipes:, environnent leurs châteaux. 

des ombragesdu nouveau monde, etbien- 

tôt de ses solitudes. Ils ont fait venir de 

l'Arabie des jasmins, de la Chine des oran- 

gers, du Brésil des ananas, et une foule. 
de plantes parfumées de toutes les parties 

de la zone torride. Ils n’ont plus besoin de: 
ses soleils ; ils disposent des latitudes. Ils 

peuvent donner , dans leurs serres, les cha-. 
leurs de la Syrie : à des plantes étrangères à 
dans la saison même où Jeurs.paysans: 
éprouvent le froid des Alpes dansleurs ca- 
banes. Rien ne leur échappe des produc-. 
Uons de la nature. Ce qu'ils ne peuvent 
avoir vivant ,1ls l’ont mort. Les insectes, 
les oiseaux , les coquilles , les minéraux ;; 
et les terres mêmes des.paysles plus.éloi-: 
gnés, remplissent leurs cabinets. La gra- 


vure et la peinture leur en présentent les, 


paysages , et les font jouir des glaciers de, 


la Suisse dans les chaleurs de la. canicule: 


et du printemps des Canaries au milieu de, 
Phiver, Des'marins mtrépides leur appor-! 
tent, des lieux où les arts n'ont osé péné-1 
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trer, desrelations de voyages, encore plus 
intéressantes que des tableaux; et redou- 
blent le silence , la paix et la sécurité de 
leurs nuits, tantôt par le récit deshorribles : 
® tempêtes du cap Horn ; tantôt par celut 
des danses des heureux insulaires de la 
mer du Sud. | 
Non-seulement tout ce qui existe 
actuellement , maïs les siècles ‘passés , 
concourent à leur félicité. Ge n’est plus 
. pour les temples de Vénus ; que Corinthe 
inventa ces belles colonnes qui s'élèvent 
comme des palmiers; c’est pour soutenir 
les alcoves de leurs lits. Un art voluptueux 
y voile la lumière du jour à travers des 
taffetas de toutes couleurs; et imitant, 
par de doux reflets, ou des clairs de lune, 
ou des levers du soleil, il y fait paroître 
les objets de leurs amours semblables à 
des Dianes, ou à des Aurores. L'art des 
Phidias y fait contraster avec leurs beau- 
tés, les bustes vénérables des Socrates et 
des Platons. Des savans obscurs, par un 
travail que rien ne peut payer , leur ont 
fait connoître les génies sublimes qui ont 
illustré la terre, dans les temps mêmes 
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voisins de l'origine du monde; Orphée, 
Zoroastre , Esope, Lokman, David, 
Salomon, Confucius, et une multitude 
æ d’autres inconnus à l’antiquité même. Ce 
west plus pour les Grecs, c’est pour eux: 
qu'Homère chante encore les dieux et 
les héros, et que Virgile fait entendre les 
sons de la flûte latine qui ravirent la cour 
d’Auguste, et qui y rappelèrent l'amour 
de la patrie et dela nature. C’est pour 


eux qu'Horace , Pope , Adisson ; La, 


Fontaine, Gesner, ont applani les rudes 
sentiers de la sagesse, et les ont rendus 
plus accessibles et plus aimables que les 
précipices trompeurs de la folie. Une 
foule de poètes et d’historiens de toutes 
les nations, Sophocle ; Euripide , Cor- 
neille , Racine , Shakespeare, le Tasse, 
Xénophon, Tacite,Plutarque, Suétone, 
les introduisent jusques dans les cabinets 
de ces princes terribles qui brisèrent d’un 
sceptre de fer la tête des nations qu'ils 
étoient chargés de rendre heureuses, leur 
font bénir leurs tranquilles destinées ; et 
en espérer encore de meilleures sous le 
règne d'un autre Antonin, Ces vastes 
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aénies de tous les temps et de tous les 
lieux , célébrant , sans s'être concertés ,: 
éclat immortel de la vertu ,et la pro- 
vidence du ciel dans la punition du vice, 
ajoutent l'autorité de leur raison sublime 
à l'instinct universel du genre humain, 
et multiplient mille et mille fois , en leur 
faveur, les espérances d'une autre vie plus 
durable et plusfortunée. 

Ne semble-t-1l pas que des concerts. 
de louanges devroient s'élever jour et 
nuit , des voûtes de nos hôtels , vers 
l'Auteur de la nature ? Jamais les anciens 
rois de l'Asie ne rassemblèrent autant de 
jouissances dans Suze ou dans Ecbatane , 
que nos simples bourgeois dans Paris. Ce- 
pendant, chaque jour , ces monarques bé- 
nissoient les dieux. Ils n’entreprenotent 
rien sans les consulter ; ilsne se mettoient 
pas même à table sans leur offrir des liba- 
tions. Plût à Dieu que nos Epicuriens 
n'eussent que de l'indifférence pour la 
main qui lescomble de biens ? mais c'est 
du sein de leurs voluptés que sortent au- 
jourd’hui les murmures contre la Provi- 
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dence. C’est de leurs bibliothèques , si 
remplies de lumières, que s'élèvent les 
nuages qui ont obscurci les espérances et 
lés vertus de l'Europe. _: * 
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ÉTUDE TROISIÈME. 
 Objeélions contre la Providence. 


« ÏL n'y a point: de Dieu , disent ces 
« prétendus sages. Par l'ouvrage ; Jugez 
« de l’ouvrier (1). Considérez d’abord 
«notre globe sans proportion et sans 
« symétrie, Îci , il'est noyé de vastes 
« mers ; là , il manque d’eau , et ne pré- 
«sente que des sables arides. Une force 
* centrifuge ,qu'il doit à son mouvement 
« de rotation , a hérissé son équateur de 
« hautes montagnes, tandis qu’elle appla- 
« tissoitses pôles : car ce globe a été dans 
&unétat de mollesse ; soit qu'il soit une 
«vase sortie du sein des eaux , ou , 
«ce ‘quiest plus Yraisemblable , une 
«écüme détachée du soleil. Les volcans 
«semés par toute la terre démontrent 
« ee feu qui l'a formée est encore 


(1) Voyez-les réponses à ces objections , dans 
l'EtudelV, 


: 
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«sous nos pieds. Sur cette scorie , mal 
« nivelée ; les rivières coulent au hasard. 
«Les ‘unes inondent les campagnes ; les 
«autres s'engloutissent, ouse précipitent 
_«encataractes, sans qu'aucune d'elles ait 
«un cours réglé. Les îles sont des restes de 
« continens détruits par les mers, et notre 
«continent n’est lui-même qu’une boue 
« desséchée. Ici, océan sans frein ronge 
«ses rivages ; là , 1] les abandonne et nous 
« présente de nouvelles montagnes qu’il 
« a formées dans son sein. Pendant ce 
« conflit d’élémens,cette masse embrâsée 
«se refroidit chaque jour. Les glaces des 
«pôles et des hautes montagnes s’avan- 
«cent dans les plaines , et étendent insen- 
« siblement l’uniformité d’un hiver éter- 
«nel , sur ce globe de confusion ravagé 
« par les vents , les feux et les eaux. : 

« Le désordre augmente dans les vé- 
«gétaux (2). Ils sont une production 
« fortuite de l’humide et du sec:, du chaud 
«et du froid , une moisissure de’ la terre. 
« La chaleur du soleil les fait naître, le 


(2) Dans l'Etude V. 


DE LA NATURE. 161 


«froid des pôles les fait mourir. Leur 
« séve obéit aux mêmes lois mécaniques 
« que les liqueurs dans le thermomètre, 
«et dans les tuyaux capillaires. Dilatée 
« par la chaleur , elle monte par le bois, 
« redescend par l'écorce , et suit dans sa 
« direction la colonne verticale de l'air 
«qui la dirige. Delà vient que tous les vé- 
«gétaux s'élèvent perpendiculairement , 
«et que le plan incliné d’une montagne 
«n'en contient pas davantage que le plan 
« horizontal de sa base , comme le dé- 
« montre lagéométrie. D’ailleurs,la terre 
“est.un jardin mal ordonné , qui n'offre 
« presque par-tout que des plantes inu- 
« tiles, ou des poisons mortels, 

« Quant aux animaux que nous con- 
«nOissOns MIEUX , parce qu’ils sont rap- 
«prochés de nous par les mêmes aftec- 
«tionset par les mêmes besoins ; ils nous 
«présentent encore deplusgrandesdisson- 
« nances (3). Ils sont sortis d’abord de la 
« force expansive de la terre. dans les pre- 
« miers temps ; et ils se formèrent des 


(3) Dans l'Etude VI, 


162 +ÆETuUuDESs 


«vases fermentées de l'Océan et du Nil, 
« comme quelques historiens en font foi, 
«entr'autres , Hérodote qui l’avoit appris 
«des prêtres de l'Egypte. La plupart 
« sont sans proportions. Les uns ont des 
« Lêtes et des becs énormes , comme le 
« toucan ; d’autres , de longs couùs et de 
«longues jambes , comme les grues. 
« Ceux-ci n’ont pas de pieds ; ceux-là en 
«ont des centäinés ; d’autres les ont dé- 
« figurés par des excroissances superflues, 
«telles que les ergots appendicesduporc, 
« qui , suspendus à la distance de plusieurs 
» pouces de son pied , ne peuvent servir 
«à sa marche. Il y a des animaux qui 
« peuvent à peine se mouvoir et qui sont 
«nés paralytiques , comme le slugard ou 
« paresseux , qui ne peut faire cinquante 
« pas dans un jour , et qui jette en mar- 
«chant des cris lamentables. Nos cabinets 
«d'histoire naturelle sont pleins de mons- 
«tres , de corps à deux têtes , de têtes 
«à trois yeux , de brebis à six pattes , etc. 
«qui attestent que la nature agit au ha- 
« sard, et qu’elle ne se propose aucune fin, 
«si ce n'est celle de combiner toutes les 
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« formes possibles : encore ce plan mar- 
« queroit une intention quesa monotonie 
«désavoue. Nos peintres !imaginéront 
« toujours beaucoup plus d'êtres qu'elle 
«n’en peut créer, Au reste , la rage ct 
«la fureur désolent tout ce qui respire , 
« et l’épervier dévore , à la face du ciel , 
« l'innocente colombe. 

« Mais la discorde qui divise les ani- 
« maux n’approche pas de celle qui agite 
«les hommes (4). D'abord , plusieurs 
«espèces d'hommes différentes , répan- 
«dues sur la terre , prouvent qu'ils ne 
«sortent pas de la même origine. Il 
«yen a de noirs, de blancs, de rou- 
«ges, de cuivrés et de cendrés. Il y 
«en à qui ont de ja laine au lieu de 
«cheveux ; d’autres qui n'ont point de 
«barbe, Il y a des nains et des géans, 
«Telles sont en partie les variétés du 
«genre humain , par-tout également 
«odieux à la nature. Nulle part elle ne 
«le nourrit de son plein gré. Il est le seul 
« être sensible qui soit forcé pour vivre 
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(4) Dans l'Etude VII, 
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« de cultiver la terre ; et, comme si cette 
|«marâtre repoussoit l'enfant sorti de ses 
« latitudes, les msectes ravagent ses se: 
« mences , les ouragans ses moissons, 
«les bêtes féroces ses troupeaux , les 
«volcans et les tremblemens de terre ses 
« villes ; et la peste qui , de temps en 
«temps , fait le tour du globe , le 
«menace dé lenlever quelque jour tout 
«entier. Il a dû son intelligence à ses 
« mains , sa morale au climat , ses gou- 
« vernemens à la force , et ses religions 
«à la peur. Le froid lui donne de l’éner- 
«gie ; la chaleur la lui ôte. Libre et 
«guerrier dans le nord , il est lâche et 
«esclave entre les tropiques. Ses seules 
« lois naturelles sont ses passions. Eh ! 
« quelles autres lois chercheroit-1l? Si 
«elles le jettent dans quelque égarement, 
« Ja nature qui les lui a données n’en est- 
«elle pas complice? Mais il ne les ressent 
«que pour ne les jamais satisfaire. La 
« difficulté de subsister, les guerres , les 
«impôts, les préjugés , les calomnies , 
«les ennemis irréconcihables, les amis 
« perfides , les femmes trompeuses, qua- 
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« tre cents sortes de maladies du COrps s 
«celles de l'esprit, et plus cruelles et en 
« plus grand nombre, en font le plus misé- 
« rable animal qui soit jamaisvenu à la lu- 
«mière. Il vaudroit mieux qu'il ne fût Ja- 
«mais né, Par-tout il est la victime de 
« quelque tyran. Les autres animaux ont 
«au moins les moyens de fuir ou de com- 
« battre ; mais l’homme à été jeté au ha- 
« sard sur la terre, sans asyle, sans griffes, 
«sans gueule , sans légéreté, sans instinct, 
«et presque sans peau ; et comme si ce 
s«nétoit pas assez d'être persécuté par 
« toute la nature, il est en guerre avec sa 
« propre espèce. En vain il chercheroit à 
«s’en défendre. La vertu vient le lier, afin 
4 que le crime l’'égorge à son aise. Il faut 
«qu'il souffre et qu'ilse taise. Quelle est 
“après tout cette vertu, dont il fait tant. 
« de bruit ? Une combinaison de son im- 
« bécillité ; un résultat de son tempéra- 
«ment. De quelles illusions se nourrit- 
T«elle ? D'opinions absurdes » appuyées 
« par les seuls sophismes d'hommes trom- 
< PEUrS qur ont acquis un pouvoir su- 
« prême en recommandant l'humilité , 
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« et des richesses immenses en préthant 
«la pauvreté. Tout meurt avec nous. 
« Prenons du passé notre expérience de 
«avenir : : nous n’étions tien avant de 
naître ; nous ne serons rien après la 
« mort. L'espoir de nos vertus est d’inven: 
« tion humaine , et l’instinct de nos FE 
«sions d'institution divine. ‘*!"! 

« Mais il n’y a point de Dieu (5). S'il 
«y en avoit un, il seroit injuste. Quel 
«est l'être tout-puissant et bon qui auroit 
« environné de tant de maux l'existence 
« de ses créatures , et qui auroit voulu 
« que la vie des ünes ne se soutint que par 
& la mort des autres? T'ant de désordres 
« prouvent qu'il n’y én a point. C’est la 
«crainte qui l’a fait. Oh! que le monde a 
« dû être étonné de cette idée métaphy- 
«sique , quand le premier homme ef 
« frayé s’avisa de s’écrier qu'il y avoit un 
« Dieu ! Eh ! qu'est-ce qui auroit fait 
«Dieu? Pourquoi seroit-il Dieu? Quel 
“plaisir auroit -il dans ce cercle perpé- 
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® (57) Dans l'Etude’ VIII: ** 
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«tuel de misères, de renaissances et 


«de morts ? » (6) 
€ 


(6) On trouvera.la solution de ces objec ions aux 
numéros de chaque étude qui leur correspondent. Elles 
y sont toutes réfutées directement ou indirectement ; 
car il n'a pas été possible de suivre, dans cet ouvrage, 
l'ordre scolastique d’un cahier de philosophie. 
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ÉTUDE QUATRIÈME. 


Réponses aux Objeétions contre, la 
Providence. 


4 ‘sont les principales objections 
qu’on a formées, presque dans tous les 
siècles, contre la Providence, et qu'onne 
m'accusera pas d'avoir affoiblies. Avant 
"d essayer d'y répondre, je mè per mettrai 
quelques réflexiôns sur ceux qui les font, 
O1 ces muüurmures venoient de quelques 
pauvrés matelots exposés sur la mer à 
toutes les révolutions de l'atmosphère , 
ou de quelque paysan accablé des mé- 
pris de la société qu'il nourrit , Je ne 
m'en étonnerois pas.Mais nos athées sont, | 
- pour lordinaire, bien à l'abri des injures 
des élémens, et sur-tout de celles de la 
fortune. La plupart même d’entre eux. 
n'ont Jamais voyagé. Quant aux maux de 
lasociété, ils ontbien tort des’en plaindre; 
car ils jouissent de ses plus doux homma- 
ges, après en avoir rompu tous les liens 
par 
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| par leurs opinions. Que n’ont-ils pas écrit 
sur l'amitié, sur l'amour , sur les devoirs 
envers la. Patrie, et sur toutesles affections: 

È “humaines qu'ils ont rabaissées au niveau 
_ de celles des bêtes, tandis que quelques- 
uns d’entre eux pourroient les rendre di- 
vines par la: sublimité de leurs talens! Ne 
sont-ce pas eux qui sont, en partie, cause 
— denos malheurs, en flattant en mille ma- 
_ micres les passions de nos tyrans moder- 
nes,pendant qu’une croix quis’élève dans 
un. désert console les misérables ? On à 
bien de la peine même à retenir ces derz 
niers dans un culte sensé ; et c’est un phé- 
nomène moral , Qui m'a paru long-temps 
inexplicable, de Voir, dans tous les siècles, 
lathéisme naître chez les hommes qui ont 
le plus à se Jouer de la pature, et la supers- 
tton chez ceux qui ont le plus à s’en 
plaindre, C’est dans le luxe de la Grèce et 
de Rome , au sein des richesses de l’In- 
doustan, du faste de la Perse, des voluptés 
de la Chine , et de l'abondance des Capi- 
tales de l'Europe, qu'ont paru les premiers 
hommes Qui ont osé nier la Divinité. Au: 
contraire , les Tartares sans asyles , les 
Tome. j H 
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Sauvages de l'Amérique toujours affas 
més, les Nègres sans prévoyance et sans 
police, les habitans des rudes climats du 
Nord,commeles Lapons, les Esquimaux, 
les Groenlandois, voient des dieux par- 
tout , jusques dans des cailloux. 

J'ai cru long-temps que l’athéisme étoit 
chez les hommes voluptueux et riches un 
argument de leur conscience. « Je suis 
« riche , et je suis un fripon, doivent-ils 
«se dire; 1l n’y a donc point de Dieu, 
« D'ailleurs, s’il y a un Dieu, il y a des 
« comptes à rendre, » Mais ces raisonne- 
mens , quoique naturels, ne sont pas gé- 
néraux, Il y a des athées qui ont des for- 
tunes légitimes , et qui en usent morales 
ment bien, du moins-à l’extérieur. D’ail- 
leurs, par la raison contraire , le pauvre 


devroit dire : « Je suis laborieux, honnête « 


« homme etmisérable; il n’y a donc point 
« de Providence, » Mais c’est dans la na- 


n° 


# 


ture même qu’il faut chercher la source « 


de ces raisonnemens dénaturés, . 


Par tout pays, les pauvres se lèvent ma. 


tin, travaillent à la terre, vivent sous le“ 


ciel et dans les champs. Ils sont pénétrés 
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de cette puissance active de la nature qui 
remplitlunivers.Mais leur raison affaissée 
par le malheur , et distraite par leurs be-- 
soins journaliers, n’en peut supporter l'E 
clat. Elle s'arrête, sansse généraliser , aux 
effets sensibles de cette cause invisible. 
Ils croient, par un sentimentinaturel aux 
ames foibles, que les objets de leur culte 
seront à leur disposition dès qu'ilsseront 4 
leur portée. Delà vient que, par toutpays, 
les dévotions du petit peuple sont à la 
campagne , et ont pour centre des objets 
naturels. Il ÿ ramène toujours la religion 
du pays. Un hermitage sur une monta- 
gne , une chapelle à la source d’une fon- 
taine , une bonne Notre-Dame-des-Bois 
nichée dans le tronc d’un chêne , ou dans 
le feuillage d’une aube-épine , l’attirent 
bien plus volontiers que les autels dorés 
des cathédrales. J'en excepte cependant 
celuique amour desrichessesa tout-à-fait 
corrompu; car à celui-là , 1l faut des saints 
d'argent , même dans les campagnes. Les 
principaux actes de religion du peuple, 
en Turquie, en Perse , aux Indes et à la 
Chine, sont des pélerinages dans les 
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champs. Les riches au contraire, préve: 
nus dans tous leurs besoins par les hom- 
mes ; n’attendent plus rien de Dieu. Ils 
passent leur vie dans leurs appartemens, 
où ils ne voient que des ouvrages de Pin- 
dustrie humaune , deslustres, des bougies, 
des glaces, des secrétaires , des chiffon- 
nières ; des livres , de beaux-esprits. Ils 
viennent à perdre insensiblement de vue 
Ja nature , dont les productions d’ailleurs 
Jeur sont Prépaur toujours présentées dé- 
figurées ou à contre saison, et toujours 


comme des effets de lartde leursjardiniers . 


ou de leurs artistes, Îls ne manquent pas 
aussi d'inter pe éterses opér ations sublimes 
par le mécanisme des arts qui leur sont les 
plus familiers. Delà tant de systèmes qui 
font deviner les occupations de leurs au- 
teurs. Epicure épuisé par la volupté, tira 
‘son monde et ses atômes sans providence, 


de son apathie; lé géomètre le forme avec. 


son compas;le chimiste, avec des sels; le 
minéralogiste le fait sortir du feu ; et ceux 
qui ne $ Eee NE M et qui sont en 
Ho nombre, le supposent, comme eux, 
gans le chaos et allant au hasard. Ainsi la 


apthtathéon sd , 
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Corruption du cœur est la première source 


de nos erreurs. Ensuite les sciences ems 


ployant, dans la recherche des choses na- 
_turelles, des définitions , des principes et 
des méthodesrevétuesd’un grandappareil 
géométrique, semblent, par ce prétendu 
ordre, remettre dans l’ordre ceux qui s’en 
écartent, Mais quand cet ordre existeroit, 
tel qu’elles nous le présentent , pourroit- 
il être utile aux hommes ? Sufñroit-il 4 
contenir et à consoler des malheureux ; et 
. quelintérêt prendront-ils à celui d’une s0- 
ciété qui les écrase, quand ils n’ont plus 
rien à espérer de celui de la nature qui les 
abandonne aux lois du mouvement ? Je 
vais répondre successivement aux objec- 
tions que j'ai rapportées contre la Provi- 
dence , tirées des désordres du globe, des 
végétaux , des animaux, des hommes, et 
de la nature de Dieu méme. 


Réponses aux objections contre La Provià 
dence, tirées des désordres du globe, 


Quoïque mon ignorancedes moyens que 
la nature emploie dans le gouvernement 
du monde, soit plus grande que je ne le 
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puis dire, il suffit cependant de jeter les 
yeux sur les cartes et d’avoir un peu lu , 
pour montrer que ceux par lesquels on 
nous explique ses opérations , ne sont pas 
les véritables. C’est de l'insuffisance hu- 
maine que sortent les objections dirigées 
contre la Providence divine. 

D'abord, il ne me paroît pas plus na- 
turel de former le mouvement uniforme 
de la terre dans les cieux, des deux mou- 
vemens de projection et d'attraction, que 
d'attribuer à de pareilles causes celui d’un 
homme qui marche sur la terre. Les for- 
ces centrifuges et centripètes ne me sem- 
blent pas plus exister dans le ciel , que 
les cercles de l'équateur et du zodiaque, 
Quelque ingénieuses que soient ces lois, 
ge ne sont que des échafaudages imaginés 
par des hommes de génie pour élever 
l'édifice de la science , mais qui ne ser- 
vent pas davantage à pénétrer dans le 
sanctuaire de la nature , que ceux qui ser- 
vent à construire nos temples ne nous 
aident à pénétrer dans celui de la religion. 
Ces forces combinées ne sont pas plus les 


mobiles de la course des astres, que les | 


= 


‘ 
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. <ercles de la sphère n’en sont les barrières. 
Ce ne sont que des signes qui ont, à la 
fin, remplacé les objets qu'ils devoient 
représenter, commeil est arrivé dans tout 

ce qui est d'établissement humain. 

Si une force centrifuge avoit élevé les 
montagnes du globe lorsqu'il étoit dans 
un état de fusion , il y auroit des monta- 
gnes bien plus élevées que les Andes du 
Pérou et du Chily. Celle de Chimboraco 
qui en est la plus haute , n’a que 8220 
toîses de hauteur , ou 3350 ; car les 
sciences ne sont pas d'accord même sur 
les observations. Cette élévation, qui est 
à peu près la plus grande que l’on con- 
noisse sur la terre , y est moins sensible 
que ne seroit la troisième partie d’une 
ligne sur un globe de six pieds de diamè- 
tre. Or,unbloc de métal fondu, présente 
à proportion de sa masse desscories bien 
plus considérables. Voyez les anfractuo- 
sités d’un simple morceau de mâchefer. 
Quelles effroyables bouffissures auroient 
dû doncse former sur un globe de matie- 
res hétérogènes et houillantes , de trois 
mille lieues d'épaisseur ? La Juve , d'un 
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diamètre bien moins considérable , a des 
montagnes de trois lieues de hauteur; sui- 
vant Cassini. Mais que seroit-ce si, avec 
l’action de l'hétérogénéité dénos matères 
terrestres en fusion > ON suppose encore 
celle d’une force centrifuge produite par 
la rotation de la terre ? Je m'imagine que 
cette force se fût nécessairement dirigée 
sur son équateur, et qu’au lieu d’en former 
un globe , elle l'eût étendue dansle ciel 
comme ces grands plateaux de verre que 
soufflent les verriers. 

Non-seulement la terre n’a pas plus de’ 
diamètre sous son équateur que sous ses 
méridiens , mais les montagnes n’y sont 
pas plus élevées qu'ailleurs. Les fameuses 
Andes du Pérou ne commencent point à 
l'équateur , mais plusieurs degrés au-delà 
vers le sud; et côtoyant le Pérou, le Chily 
et la terre Magellanique, elles s'arrêtent 
au cinquante-cinquième degré de latitude 
australe , dans la terre de Feu , oùelles 
présentent à l'Océan un promontoire de’ 
glaces éternelles , d’une hauteur prodi- 
gieuse. Dans toute cette longueur, elles : 
ne s'ouvrent qu'au détroit de Magellan ; 
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. formant par-tout , suivant le témoignage 
de Garcillaso de la Véga (1 1), un rempart 
hérissé de pyramides de neiges, inacces- 
sibles aux hommes , aux quadrupèdes, et 
mêmeaux oiseaux. Au contraire, les mon- 
tagnes de l’isthme de Panama, qui sont 
dans le voisinage de la Ligne, sont si peu 
élevées en comparaison de celles-ci, que 
amiral Anson qui les avoit toutes cô- 
toyées , rapporte que , dès qu'il parvint 5 
cette hauteur , il. éprouva des chaleurs 
étouffantes , parce que l'air, dit-il, n étoit 
plus rafraichi par l'atmosphère des hautes 
montagnes du Chily et du Pérou. Les mon- 
tagnes de l’Asie les plus élevées, sont tout- 
à-fait hors des tropiques. La chaîne des 
monts Taurus et Imaüs, commence en 
Afrique au mont Atlas vers le 30e degré 
de latitude nord. Elle traverse toute l’A- 
frique et toute l’Asie , entre le 38e et le 
| 40€ degré de latitude , portant dans cette 
longue étendue la plupart de ses sommets 
couverts de neiges en tout temps, ce qui 
leur suppose , comme nous le verrons 


(Gi) Hist, des Incas; liv. 1 , chap. 8. 
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ailleurs, une élévation considérable. Le 
mont Ararat qui en fait partie, est peut- 
être plus élevé qu'aucune montagne du 
Nouveau Monde , si on en juge par le 
temps que Tournefort et d'autres voya- 
geurs ont mis à venir de la base de cette 
montagne au pied de sesneiges,et, ce qui 
est moins arbitraire, par la distance où on 
lappercçoit , qui est au moins de six jour- 
nées de caravanne., Le Pic de T'énériffe se 
voitde quarante lieues, Les monts Félices 
en Norvège, appelés les Alpes du nord, 
se découvrent en mer à 6o lieues de dis- 
tance; et, suivantun savant Suédois, elles 
ont trois mille toises d’élévation, Les pics 
du Spitzherg , delanouvelle Zélande, des 
Alpes, des Pyrénées, de la Suisse, et ceux 
où l’on trouve de la glace toute l'année, 
sont très-élevés , et sont pour la plupart 
fort loin de l'équateur, Ils ne sont pas 
même dans des directions qui soient pa- 
rallèles à ce cercle, commeil eût dû arri- 
ver par l'effet supposé de la rotation du 
globe; car si la chaîne du Taurus va dans 
Yancien continent d’occident en orient ; 
celle des Andes va, dans le nouveau, du 
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nord au midi. D’autres chaînes ont d'au- 
tres directions. Mais si la prétendue force 


centrifuge avoit pu élever autrefois des 
montagnes , pourquoi n’a-t-elle plus à 


présent la force d'élever en lair , une 
paille ? Elle ne devroitlaisseraucunscorps 
à la surface de la terre, Ils y sont fixés, dit- 
on, par la force centripète ou par la pesan- 
teur. Mais, si celle-ci y ramène en eflet 
tous les corps, pourquoi donc les mon- 


‘tagneselles-mêmesn’y ont-elles pasobéi, 


lorsqu'elles étoient dans un état de fu- 
sion ? Je ne sais ce qu'on peut répondre 
à cette double objection. 

La mer ne me paroît pas plus propre 
que la force centrifuge à former des mon- 
tagnes. Comment peut-on concevoir 
qu’elle ait jamais pu les élever hors de 
son sein ? fl est constant toutefois que 
les marbres et les pierres calcaires qui ne 
sont que des pâtes de madrépores et de’ 
coquilles amalgamées , que les silex quk 


_ensont des concrétions , que les marnes; 


qui en sont des dissolutions, et que tous: 
les corps marins qu’on trouve répandus: 
dans les: deux. continens, sont sortis de’ 
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la mer. Ces matitres servent de base à 
une grande partie de l’Europe ; des col- 
hnes fort hautes en sont composées , et 
on les retrouve dans plusieurs parties de 
Pancien et du nouveau monde , à une 
égale hauteur. Mais leur dépôt ne péut 
s'expliquer par aucun des mouvemens. 
actuels de FOcéan. On a beau lui suppo- 
ser des révolütions d’occident en orient, 
jamais on ne Jui fera rien élever au dessus 
de son niveau. Si on cite quelques ports 
de la Méditerranée qui en effet ont été 
laissés à see par la mer, 1l n’est pas moins 
* certain qu'il y en a un bien plus grand 
nombre sur les mêmes côtes qui n’en ont 
point été abandonnés. Voici ce que dit 
à ce sujet le judicieux observateur Maun- 
drel , dans son voyage d’Alep à Jérusa- 
lem, en 1699: « Dans le golfe Adriati- 
« que, le fare d’Arminium ou Rimini est 
« à une lieue de la mer; mais Ancone 
« bâtie par les État , est toujours 
« sur le même rivage. L’arc de Trajan, 
« qui rendit son port plus commode aux 
« marchands , est situé immédratement 
« au dessus. Béritte si aimée d’Auguste , 


A 
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& qui lui donna le nom de Julia felix , n'a 
« plus de son ancienne beauté que sa si- 
_« tuation sur le bord de la mer, au dessus 
« de laquelle glle n’est élevée qu'autant 
« qu'il le faut pour n'être pas sujette aux 
« inondations de cet élément.» 

Le témoignage des voyageurs les plus 
exacts est conforme à celui de ce savant 
Anglois. Son compatriote Richard Poc- 
koke , qui voyageoit en Egypte en 1737 
avec moins de goût , mais avec encore 
plus d’exactitude , atteste que la Médhiter- 
ranée a gagné autant de terrain qu’elle en 
‘a perdu (r)« Il suffit, dit-il, pour s'en 
« convaincre , d'en examiner le rivage ; 
«et l'on voit non-seulement dans la mer 
« quantité d'ouvrages taillés dans le roc, 
« mais encore les ruines de plusieurs édi- 
« fices. Environ à deux milles d’Alexan- 
« drie on appercçoit dans l’eau les ruines 
« d’un ancien temple. » Un anonyme An- 
glois, dans un voyage rempli d’excel- 
lentes observations, décrit plusieurs villes- 
fort anciennes de l’Archipel , telles que 


mn, 


LR 


(1) Voyage en Egypte, tom. #1, pag: 4 €t 30: 
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Samos, dont les ruines sont sur le bord 
de la mer. Voici ce qu’il dit de Délos, 
qui est , comme on sait, au centre des 
Cyclades (1) : « Nous negrouvâmes rien 
« autre chose le long de la côte, que 
« des restes d'ouvrages superbes, et nous 
« apperçûmes Jusques dans l’eau des fon- 
« dations de quelques grands € édifices qui 
« n’ont jamais été continués, et des ruines 
« d’autres qui ont été détruits. La mer 
« semble avoir anticipé sur lile de Délos; 
« et comme l’eau étoit claire et le temps 
« calme , nous eûmes Ja commodité de 
« voir des restes de beaux édifices à des 
« endroits où les poissons nagent à l'aise, 
« et sur lesquels les petits vaisseaux de ces 
« cantons voguent pour arriver à la côte. » 
Les ports de Marseille, de Carthage, de 
Malte , de Rhode , de Cadix, etc. sont en- 
core fréquentés des navigateurs, comme 
ils létoient dans la plus haute antiquité. 
La Méditerranée n’eût pu baisser dans un 
- seul point de ses rivages, qu’elle ne se fût 


(13 Voyage en France, en Italie, et aux îles de 


PFArchipel ; 1768, 4 vol. lett, 127, pag. 206, 
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abaissée dans tous les autres, car les eaux 
se mettent toujours de niveau dans un 
bassin. Ce raisonnement peut s'étendre à 
toutes les côtes de l'Océan. Si on trouve ;, 
quelque part , des plages abandonnées, ce 
n'est point la mer qui se retire , c’est la 
terre qui s’avance. Ce sont des alluvions 
occasionnées souvent par les dégorge- 
mens des fleuves, et quelquefois par les 
travaux imprudens deshommes. Lesinva- 
sions de la mer dans les terres sont éga- 
lementlocales ,et ont pour cause quelque 
tremblement de terre dont l'effet ne s’est 
pas étendu fort loin. Comme ces empiéte- 
mens réciproques des deux élémens sont 
particuliers et souvent en opposition Sur 
les mêmes rivages, qui ont d’ailleurs con- 
servé constamment leur ancien niveau , 
on n'en peut conclure aucune loi géné- 
rale pour les mouvemens de l'Océan. 

Nousallonsexaminerbientôtcomment 
tant de corps marins fossiles ont pu sortir 
de son lit; et nous osons croire qu'en nous 
conformant à des traditions respectables , 
nous dirons à ce sujet des choses dignes 
de l'attention des lecteurs. Pour revenir 


ee 
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donc aux autres montagnes , telles que 
celles de granite qui sont les plus élevées 
du globe , et dont la formation n’est pas 
attribuée à la mer, parce qu’ellesne con- 
Uennent aucun dépôt qui atteste son pas- 
sage , les mêmes physiciens emploient 
un autre système pour nous en expliquer ; 
l'origine, Hs supposentune terre primitive 
qui avoit de hauteur celle où s'élèvent 
aujourd’hui les pics.les plus élevés des 
Andes, du mont Taurus, des Alpes , etc. 
qui sont restés comme autant de témoins 
de l'existence de ce premier sol : ensuite . 
ils emploient les neiges, les pluies , les 
vents et Je ne sais quoi encore à dégrader 
cet ancien continent jusqu'au rivage de 
la mer ; ensorte que nous n’habitons que 
le fond de cette énorme fondrière. Cette 
idée a quelque chose d’imposant ; d’abord, 
parce qu’elle fait peur ; de plus, parce 
qu’elle est conforme au tableau de ruine 
apparente que nous présente le globe:mais 
elle s'évanouit par une simple question, 
Que sont devenues les terres et les roches 
de cet effroyable déblai ? 


S1 on a qu ‘elles se sont jetées dans 
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la mer ,il faut supposer avant toute dé- 
gradation l'existence du bassin dé la mer, 
et son excavation présenteroit alors bien 
d'autres difficultés. Mais admettons-la. 
Commentcesruinesnel’ontelles pascom- 
blé en partie ? Comment la mer ne s'est- 
elle pas débordée ? comment est-il arrivé 
au contraire qu’elle ait abandonné dester- 
rains sigrands, que la plus grande partie 
des deux continens en est formée ? Ainsi 
nos systèmes ne peuvent rendre raison de 
l’escarpement des montagnes de granite 
par: aucune dégradation ; parce qu'ils ne 
savent où en placer les débris ; ni de la 

formation dés montagnes calcaires par les 
mouverhens dé l'Océan, parce que dans 
son état actuel il ne peut les couvrir. Au 
reste, ce n’est pas d'aujourd'hui que des 
philosophes ont considéré la terre comme 
un édifice qui dépérissoit. Voici ce que 
dit. de l'opinion de Polybe , le baron de 
Busbek , dans ses lettres curieuses et 
agréables : «Polybe prétend avoir prouvé 
« que l'entrée de la mer Noire seroit dans 
« la suite comblée par des bancs de sable 
Ras cI-par le limon que le Danube et le 
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« Borystène y entraîneroient : que l’on re 
« pourroit plus par conséquent entrer. 
« dansla mer Noire, et que les embarque- 
« mens que l’on feroit pour y allerseroïent: 
« totalementänutiles. Cependant la mer 
« du Pont est aujourd’hui aussi navigable 
« que du temps de Polybe. » (1) 

Les baies, les golfes et les méditer- 
ranées ne sont pas plus des irruptions de 
Océan dans les terres, que les monta- 
gnes ne sont des productions du mouve- 
nent centr ifuge. Ces prétendus désordres 
sont nécessaires à l’harmonie de toutes 
les parties de la terre. Qu'on suppose, 
par exemple , que le détroit de Gibraltar 
soit fermé , comme on dit qu'il létoit 
autrefois , et que la Méditerranée n'existe 
plus. Que deviendront tant de fleuves de 
JEurope, de l’Asie et de PAfrique , qui 
sont entretenus par les vapeurs qui s’élè- 
vent de cette mer et qui y rapportent leurs 
eaux dans une proportion admirable , 
commelescalculs de plusieurssavansl’'ont | 
très-bien démontré ? Les vents du nord 


(1) Lettre 1, page 1314 
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qui rafraichissent constamment l'Egypte 
_enété, et qui chassent les émanations de 
la Méditerranée jusqu'aux montagnes de 
l'Ethiopie pour entretenir les sources du 

il, passant alors sur un espace sans eau, 
porteroient laridité et la sécheresse sur 
toute la partie septentrionale de l'Afrique 
et jusques dans l’intérieur de son con- 
tinent. Ilarriveroit encore pis aux parties 
méridionales de l'Europe ; car les vents 
chauds et brülans de l’Afrique , qui se 
chargent de tant de nuées pluvieuses en 
traversant la Méditerranée , venant à souf- 
fler sur le bassin desséché de cette mer, 
sans tempérer leur chaleur paraucunehu- 
midité , frapperoient d'une stérilité brû- 
lante toute cette vaste partie de PEurope 
qui s'étend depuis le détroit de Gibraltar 
jusqu’au pont Euxin , et assécheroient 
toutes les terres d’où coulent aujourd'hui 
une multitude de fleuves, tels que le Rhô- 
ne ,le Pô, le Danube, etc. Il ne suffit 
pas d’ailleurs de supposer que la mer s'est 
ouvert un passage dans Île bassin de la 
Méditerranée, comme une rivière qui se 
répanddansuneprairie après avoir rompu 

L 
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ses digues ; il faut supposer encore que 


ce terrain inondé ait été plus bas que 
Océan, ce qui ne se rencontre nulle part 
dans aucunes parties de la terre ferme , 


qui sont toutes au dessus du niveau des 


“la mer, à l'exception de celles qui ont 
été enlevées aux eaux par les travaux des 
hommes, comme on le voit en Hollande, 
Il faut de plus supposer qu'il se soit fait 
un affaissément latéral de la terre tout 
autour du bassin de la Méditerranée, pour 
régler les circuits , pentes, canaux et 
détours de tant de fleuves qui viennent 
s'y rendre de si loin, et que cet affaisse- 
ment se soit fait avec des proportions ad= 
mirables : car ces fleuves partant souvent 
de la même montagne ; arrivent , par les 
mêmes pentes, à des distances fort diffé- 
rentes, sans que leur canal cesse d’être 
plein et que leurs eaux s’écoulenttrop vite 
ou trop lentement , malgré la différence 
de leurs cours et de leurs niveaux. Ainsi 
cé n'est plus à une irruption de l'Océan 
qu'on doitattribuer la Méditerranée, mais 
à un écroulement du globe , de plus de 


douze cents lieues de longueur sur plus. 


_— 


/ 


DE LA NATURE 189 


. de huit cents de largeur, qui s’est effectué 


avec des dispositions si heureuses et si 
favorables à la circulation de tant de fleue 
ves latéraux , que si J'avois le temps de 
développer le cours d’un seul, on verroit 
combien cette dernière supposition est 
dénuée de tout fondement, Les tremble- 
mens de terre à la vérité produisent des 
écroulemens , mais qui sont de peud’ éten- 
due ; et qui , loin de ménager des canaux 
aux fleuves , absorbent le éours des ruis- 
seaux , et les changent quelquefois en 
étangs ou en mares. On peut appliquer 
ces hypothèses à tous les golfes, baies , 
grands lacs et méditerranées ; et on verra 


que, si ces eaux intérieures n’existoient 


pas, il ne resteroit pas une fontaine dans 
la plus grande partie de la terre habitable. 
P » L 
Pour se former une idée de l’ordre‘de 


* Tanature, il faut perdre nos idées circons- 


crites d'ordre humain. Il faut renoncer 
aux plans de notre architecture, qui em- 


| ploie fréquemment les lignes droités, afin 


que la foiblesse de notre vue pursse em- 
brasser d'un coup-d'œil tout notre da-’ 
maine; quisymétrise toutes nos distribu- 
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tions, etqui met dans nos maisons, des 
aîles à droite et des aîles à gauche, afin 
que toutes les parties de notre habitation 
soient à notre portée , lorsque nous en 
occupons le milieu; et qui nivelle, met 
à plomb, lisse et polit les pierres qu’elle 
y emploie ,afin que nos monumens soient 
doux au toucher et à la vue. Les conve- 
nances de la nature ne sont pas celles d’un 
Sybarite ; mais elles sont celles du genre 
humain , et de tous les êtres. Quand la 
nature élève un rocher, elle y met des 
fentes , des anfractuosités ; des carnes, 
des pitons. Elle le creuse et l’exaspere 
avec le ciseau du temps et des élémens; 
elle ÿ plante des herbes, des arbres; elle 
y loge des animaux, et elle le place au 
sein des mers et au foyer des tempêtes, 
afin qu'il y offre des asyles aux habitans 
de l'air et des eaux. hi) 
Quand la nature a voulu de même 
creuser des bassins aux mers, elle n’en a 
ni arrondi , mi aligné les bords ; mais elle’ 
y a ménagé des baies profondes et abri-- 
tées des courans généraux de l'Océan, afin 
que dans les tempêtes les fleuves pussent. 
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s’y dégorger en sûreté ; que les légions 
de poissons vinssent s’y réfugier en tout 
temps, y lécher les alluvions des terres 
qui s’y déchargent avec les eaux douces ; 
qu'ils y vinssent frayer , pour la pluspart, 
en remontant Jusques dans les rivières, 
où ils viennent chercher des abris et des 
pâtures pour leurs petits. C’est pour le 
maintien de ces convenances, que la na- 
ture a fortifié tous les rivages, de longs 
bancs de sables , de rescifs , d'énormes 
roches et d’'iles, qui en sont placés à des 
distances convenables pour les protéger 
contre les fureurs de POcéan. 

Elle a employé des dispositions équi- 
valentes pour les bassins des fleuves , 
comme nous en dirons quelque chose 
dans la suite de cette Etude, quoique le 
lieu ne nous permette que d’effleurer une 
matière si riche et si nouvelle en observa- 
tions. Ainsi, elle-ne fait point courir les 
eaux des fleuvesen ligne droite, comme 
elles devroient couler à la longue par les 
lois de l’hydraulique , à cause de la ten- 
dance de leurs mouvemens vers un seul 
point ; mais elle Les fait serpenter long- 


 - 
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temps au sein des terres avant qu'elles se 
rendent à la mer. Pour régler le cours de 
ces fleuves ét l’accélérer ou le retarder, 
suivant le niveau desterres où ils coulent, 
elle y fait tomber des rivières latérales 
qui l’accélèrent dans un pays uni , lors- 
qu’elles forment un angle aigu avec la 
source de ces fleuves ; ou qui le retar- 
dent dans un pays élevé, en formant un 
angle droit et quelquefois obtus, avec la 
source de ces mêmesfleuves. Ces loissont 
si certaines ; qu'on peut: juger , sur une 
simple carte, si les fleuves qui arrosent 
‘un pays sont lents ourapides, et si ce pays 
estuni ou élevé , par langle que forment 
avec leurs cours les rivières confluentes. 
Aünsi y la pluspart de celles qui se jettent 
dans le Rhône, forment avec ce fleuve 
rapide des angles droits, pour modérer, 
son cours. Îl y a de cesrivières confluentes 
qui sont de véritables digues , et qui tra- 
versent un fleuve de part en part, ensorte 
que le fleuve travèrsé , qui est fortrapide 
au dessus du confluent , coule fort len- 
tement au-dessous. C’est ce qu'on peut 
observer sur plusieurs fleuves, de J'Amé- 

|: 448 rique ; 
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rique , et notamment sur le Méchassipi, 
On peut conclure de ces simples percep- 
tions , que je n'ai ici que le temps d’indi- 
quer , qu'il est aisé de retarder ou d’accé- 
lérer le cours d’un fleuve , en changeant 
simplement l’angle d'incidence de ses 
rivières confluentes. C’est ce que je pré- 
sente ; ; non comme ‘un conseil., mais 
comme. une spéculation très - curieuse 4 
car il ‘est toujours dangereux à l'homme 
de déranger les plans de la nature; 

Les fleuves ; en se jetant dans la mer , 
apportent à leur tour ; par les directions 
dé leurs embouchures , du retardement : 
ou de laccélération aux cours des marées. 
Mais je ne m’engagerai pas plus avant 
dans l'étude de ces grandes et sublimes 
harmonies. Il me suffit d’en avoir dit assez 
pour convaincre que le bassin des mers 
été creusé exprès pour en recevoir les 
AUX," 

Cependant, voici encore un raisonne- 
ment propre à lever, à ce sujet , toute 
espèce de doute. Si le bassin des mers 
avoit été formé, comme on le suppose , 


par un aflaissement des terres du globe ; 
Tome n [il 
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les rivages des mers; sous les eaux , aus 
roient les mêmes pentes que le continent 
voisin, Or, c’est ce qui ne se trouve sur 
nulle côte. La pente du bassin de la mer 
est beaucoup plus rapide que celle des 
terres limitrophes , et n’en est point le 
prolongement, Par exemple , Paris est 
élevé au dessus du miveau de la mer de 
26 brasses environ , en comptant du bas 
du pont Notre-Dame. Ainsi , la Seine, 
depuis ce point jusqu’à son embouchure 
dans la mer; n’a que 130 pieds de pente, 
dans une distance de quarante lieues, 
tandis qu'a compter depuis son embou- 
chure , jusqu’à une lieue et demie en mer 
seulement, on trouve tout d’un coup 60 
ou 80 brasses d’inclinaison , qui est la 
profondeur que les vaisseaux ont au 
mouillage de la rade du Havre-de-Grace, 
Ces différences du niveau des terres, au 
niveau du fond du bassin de lamer dans 
Je même alignement, se rencontrent sur 
toutes les côtes du. plus au moins, A la 
vérité , PAnglois Dampier a observé que 
les mers ont beaucoup de profondeur le 
long des côtes élevées, et qu’elles en ont 
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fort peu le long. des côtes basses : mais il 
ÿ'a toutefois cette notable différence , 
que le long des terres basses, le fond dé 
la mer ést beaucoup plus incliné que lé 
sol du continent voisin, et que le long 
des tèrres hautés, on ne trouve quelque- 
fois point de fond du tout. Céci prouvé 
.-donc ; évidemment , que les bassins des 
mers ont été creusés exprès pour les con- 
ténir. La pente de leurs excavations a été 
_ réglée par des lois infiniment sages ; caf 
si elle étoït li même que celle des ter- 
rains environnans , les flots de la mer , au 
moindre vent du large, s'étendroient 4 
des distances considérables sur les térres 
voisimes, C'est ce qui arrive en effet , 
lorsque dans dés tempêtes où des marées 
extraordinaires, les flots surmontent leurs 
rivages accoutumés ; car alors, trouvant 
üne pente foible et douce , en Comparat- 
son de celle de leur lit, ils s'étendent quel- 
quefois à plusieurs lieues de distance dans 
le sein des terres. C’est ce qui arrive de 
temps en temps à l’île Formose , dont il 
est probable que les habitans ont détruit 
autrefois les digues FAN tels que 
+ x -1] 
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les mangliers. C’est par une raïson à-peue 
près semblable , que la Hollande se trouve . 
exposée aux inondations, parce qu’elle 
a empiété sur le lit même de la mer. C’est 
principalement sur le, rivage de l'Océan 
qu'est placée cette borne invisible que 
V'Auteur de la nature a prescrite à ses flots, 
C’est là où vous appercevez que vous êtes. 
à l'intersection de deux plans différens, 
dont l’un termine la pente des terres, et 
l'autre commence celle de la mer, 

On ne peut pas dire que LS sont les cou- 
rans de la mer qui en ont creusé le bassin; 
çar dans quel lieu en auroient-ils porté 
les terres ? ils ne peuvent rien élever au- 
dessus de leur niveau. On ne peut pas 
dire même que les canaux des fleuves 
aient été creusés par | le cours de leurs 
propres eaux ; car il yen a plusieurs qui 
passent par des routes souterraines, à trar . 
vers des masses de roc vif, d’une dureté 
et d’une épaisseur | im pénétrables; aux PiOr 
ches et aux pics de nos ouvriers, D’ail: 
leurs , ces fleuves auroient dû former , : 
à leur embouchure dans la mer, des bancs 
de sable , et des langues de terre d'une. 
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grandeur proportionnée à la quantité de 
terre qu'ils auroient'excavée , en formant 
leurs lits ; et la plupart au contraire , 
comme nous l’avons observé ;'se déchar- 
gent aux fonds des baies creusées exprès 
pour les recevoir. Comment n’ont-ils pas 


rempli ces baies depuis qu'ils y apportent 
sans cesse les alluvions des terres ? Com- 


ment le bassin de l'Océan ne s'est-il pas 
comblé lui-même, lui qui recoit pérpé- 
tuellement les dépouilles des végétaux , 
les sables, les roches et les débris des ter- 
res, qui rendent tout jaunes , à la moindre 
pluie , les fleuves qui'sy déchargent ? 
Les eaux de l'Océan n’ont pas haussé d’un 
pouce depuis que les hommes observent , 
comme il est aisé de le prouver par l’état 
desplusanciens ports de mer de l’univers, 
quisontencore, pour la plupart , au même 
niveau, Je n’ai pas le temps de parler ici 


des moyens dont lanature s’est servi pour 


Ja construction, la protection et le net- 

toiement déce bassin:ilsnousdonneroient 

de nouveaux sujets d’admiration. J’en ai 

dit assez, pour montrer que ce qui nous 

paroît dans la nature l'ouvrage de la ruine 
Tu) 
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et du hasard , est souvent celui de l'intel- 
ligence la plus profonde, Non-seulement 
il ne tombe pas.un cheveu de notre tête, 
ai un moineau d’un arbre, mais un caillou 
n’est pas roulé sur les rivages de la mer, 
sans la permission de Dieu , suivant l’ex: 
pression sublime de Job: Tempus posuit 
tenebris,eruniversorurm finem 1pseconsiderat, 
lapidem quoque caliginis et umbram mor- 
tis (x). « Il a borné le temps des ténèbres, 
« et1l considère lui-même la fin de toutes 
« choses; il voit jusqu’à la pierre ensevelie 
« dans l'obscurité de la terre , et dans 
« ombre de la mort. » I} connoît aussi 
le moment où elle doit en sortir pour ser 

vir de monument aux nations. | 
Indépendamment des preuves in 
hiques innombrables qui attestent que 
l'Océan n’a , par ses irruptions, creusé 
aucune baie , ni détaché aucune partie du 
continent, 1l y en a encore qui peuvent 
se tirer des végétaux, des animaux et des 
hommes. Ce n’est pas 1ci le lieu de m'y 
arrêter : mais je citerai en passant , une 


(1) Job, cap. 28, 7.3, 
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observation végétale , qui prouve, par 
exemple, que l'Angleterre n’a Jamais été 
jointe au continent de l’Europe , comme 
on le suppose ; et qu’elle en a toujours été 
séparée par la Manche. C’est que César re: 
marque dans ses Commentaires, qu'il n'y 
avoit , dans le temps qu'il ÿ passa ; ni hè- 
tres ,ni sapins ; quoique ces arbres fussent 
fort communs dans les Gaules; le long de 
la Seine et du Rhin. Si done ces fleuves 
avoient coulé autrefoisisur l'Angleterre , 
ils y auroient porté les vs des végé- 
taux qui croissoient à leurs sources et sur 
leurs rivages. Les hêtres et les sapins , qui 
réussissent fort bien aujourd'hui en An- 
gleterre , n’auroient pas manqué d'y croi- 
tre dans ce temps-là, d'autant qu'ils n’au- 
roient pas changé de latitude ; et qu'ils 
sont, comme nous le verrons ailleurs, du 
genre des arbres fluviatiles , dont les se- 
mences se ressèment par le moyen des 
eaux. D'ailleurs , d’où la Seine, le Rhin ; 
la Tamise et tant d’autres fleuves qui en- 
tretiennent leur cours des émanations de 
la Manche, auroient-ils tiré-leurs eaux ? 
La Tamiseauroit donccoulésur laFrance, 

Liv | 
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ou la Seine sur PAngleterre , ou pour 
mieux dire, les pays que ces fleuves arro- 
sent aujourd’hui auroient été à sec. à 
Ce sont nos cartes qui, comme la plu- 
part des instrumens de nos sciences, nous 
induisent en erreur. En y voyant tant d’en- 
foncemens et de découpures danslescôtes 
du continent , nous avons été portés à 
croire que c’étoient les courans de la mer 
qui les avoient dégradées. Nous. venons 
de voir qu'ilsn KL pas produit cet effet : 
nous allons montrer maintenant, qu'ils 
n’ont jamais pu le faire. 

- L’Anglois Dampier , qui n’est pas le 
premier voyageur qui ait fait le tour du 
globe, mais qui est, à mon gré, celui qui 
l’a le mieux observé, dit , dans son excel- 
lent traité des vents et des marées : (1) 
.« Que les baies n'ont presque point de cou- 
« rans.jousi elles en ont ÿ ce ne sont que 
«ce «des contre-courans qui vont d’une pointe 

« à l’autre.» 1} cite en preuve plusieurs 
observations, et- on.en trouve beaucoup 
de semblables is à bob dans les autres 


de 
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Voyageurs. Quoiqu'il n’ait traité que des 
courans entre les tropiques, avec même 
un peu d'ebscurité , nous allons généra= 
liser ce principe , et l'appliquer aux prin- 
cipales baies des continens. 

-1Je réduis à deux courans généraux ceux 
de l'Océan. Tous les deux viennent des 
pôles, et sont produits, à mon avis, par 
la fusion alternative de leurs glaces. Quoi- 


que ce ne soit pas ici le lieu d’en examiner 


la cause , elle me paroît si naturelle, si 
neuve etsi curieuse à développer, que le 
lecteur. ne sera pas fâché que je lui en 
donne ; en passant , une idée. 

Les pôles me paroiïssent être les sources 


* dela mer, comme les montagnes à glaces 


sont les sources des principaux fleuves, 
Ce sont , ce me semble, les glaces et les 
neiges qui couvrent le nôtre, qui rencu- 
vellent chaque année les eaux de là mer 
comprises entre notre, continent et celui 
de l'Amérique, dont les par hessaillantes 
et rentrantes correspondent d ailleurs en- 
tre elles comme les bords d’un fleuve, On 
peut d’abord remarquer , sur une mappe- 


monde , que le bassin de FOcéan Atlan- 
| | 1 Y 
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tique va en s'étrécissant vers le nord, et | 
en s'élargissant vers le midi; et que la 
partie saïllante del’Afrique correspond à 
cette grande partie rentrante de lAmé- 
rique, au fond de laquelle est situéle golfe 
du Mexique, comme la partie saïllante 
de l'Amérique: méridionale correspond 
au vaste golfe de Guinée ; ensorte que ce: 
bassin a dans sa configuration, les pro- 
portions, les sinuosités, la source et l’em- 
bouchure d’un canal fluviatile. Observons 
maintenant que les glaces et les neiges 
forment au mois de janvier, sur notre hé-. 
misphère , une coupole dont l’arca plus 
de deux mille lieues d’étendue sur les deux 
continens, et une épaisseur de quelques 
lignes en Espagne , de quelques pouces 
en France , de plusieurs pieds en Alle- 
magne , de plusieurs toises en Russie, et: 
de quelques centaines de pieds au-delà du 
soixantième degré , comme celles des 
glaces que Henri (1) Ellis et les autres 
navigateurs du Nord y ont rencontrées 
en mer au milieu même de l'été, et dont 


(1) Ellis, Voyage à la baie d'Hudson, 
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quelques-unes , suivant Ellis, avoient 
quinze à dix-huit cents pieds au-dessus de 
son niveau ; car leur élévation doit aller 
probablément en croissant Jusqu'au pôle , 
en suivant les mêmes proportions que 
celles qui couronnent nos montagnes à 
glaces ; ce qui doit leur donner sous le 
pôle même une hauteur qu'on ne peut 
assigner. On entrevoit par ce simple ap- 
percu , quel amas énorme d'eau est fixé 
par le froid de l'hiver , sur notre: hémi- 
sphère, au-dessus du mveau de Océan. 
H estsi considérable , que je me crois 
fondé à attribuer à sa fusion périodique le 
mouvement général de notre mer , et 
celui de nos marées. On peut appliquer 
de même les effets de la fusion des glaces 
du pôle austral, qui y sont encore en plus 
grand nombre , aux mouvemens de son 
Océan. | 
+ Onn’a tiré jusqu’à présent aucune con- 
séquence relative aux mouvemens de L& 
mer, de deux volumes de glaces aussicon- 
sidérables , accumulés sur les pôles du 
monde. Ils doivent cependant apporter 
une augmentation biensensible àseseaux, 
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lorsqu'ils y rentrent par l'action du soleil. 


qui les fait fondre en partie chaque année, 
ou une grande diminution lorsqu'ils en 
ressortent, par l'effet des évaporations qui 
les fixent en glace sur les pôles, lorsque 
le soleil s’en éloigne. Voici à ce sujet quel- 
ques réflexions et observations, J'osedire, 
très-intéressantes : j'en laisse le jugement 
au lecteur sans système et sans partialité, 
Je tâcherai de les abréger le plus que je 
pourrai , et espère qu’on me les pardon- 
nera , au moins en faveur de leur nou- 
veauté, Je vais déduire, des simples effu+ 
sions des glaces polaires , les mouvemens 
généraux des mers, que lon a attribués 
gusqu’ici à la gravitation ou à l’attraction 
du soleil et de a lune sur l'équateur. 

: Onnesauroïtnier,en premier lieu, que 
les courans et les marées ne viennent du 
. pôle dans le voisinage du cercle polaire, 

Fréderic Martens qui , dans son voyage 
au Spitzberg en 1671, s’avança jusqu’au 
81° degré de latitude nord , dit positive 


ment , que les courans dans les glaces ;. 


portent au midi. I] ajoute d’ailleurs qu'il 


ne peut rien dire d'assuré touchant le flux 
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et reflux des marées. Notez bien ceci. 
Henri Ellis observa avec étonnement 
dans son voyage à la baie d'Hudson , en 
1746 et 1747, que les marées y venoient 
du nord, et qu’elles avançoient au lieu de 
retarder, à mesure qu'il s’élevoit en lati- 
tude, Il assure que ces effets, si contraires 
à leurs effets ordinaires sur nos rivages où 
elles viennent du sud , prouvent que les 
marées de ces côtes ne viennent point de 
la Ligne, ni de l'Océan Atlantique. If les 
attribue à une prétendue communication 
de la baie d'Hudson à la mer du Sud; 
communication qu'ilcherchoitavecbeau- 
coup d’ardeur, et qui étoit Pobjet de son 
voyage; mais on est très-assuré aujour- 
d’hui qu’elle n’existe point ; par les tenta- 
tives infructueuses que le capitaine Cook 
a faites, en dernier lieu, pour la trouver 
par lamer du sud au nord de la Californie, 
suivant le conseil qu’en avoit donné long; 
tempsau paravant le fameux marin Dam- 
pier, dont les lumières et les vues, pour 
le dirè en passant, ont beaucoup servi 
au capitaine Cook dans toutes ses décou- 
vertes, 
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Ellis obserya encore que le cours de ces 
marées: septentrionales de lPAmérique 
étoit si violent au détroit de Wager, par 
le 65e degré 37’, qu'il faisoit huit à dix 
lieues par heure. Il le compare à l’écluse 
d’un moulin. Ïl remarqüa que la surface 
de leau y étoit douce , ce qui Pintrigua 
beaucoup ; en affoiblissant lPespérance 
qu'il avoit concue d’une communication 
de cette baie avec la mer du Sud. Cepen- 
dant 1] n’en resta pas moins persuadé que 
ce passage existoit, ainsi que font les 
hommes préoccupés de leurs opinions , 
qui se refusent à Pévidence même. 

: Le Hollandois Jean Hugues de Lins- 
ehoten (1) avoit fait à-peu-près les mêmes 
remarques sur le cours des marées sep- 
tentrionales de l'Europe , lorsqu'il fut au 
détroit de Waigats, par le 70° degré 20’. 
Dans les deux voyages que cet observa- 
teur exact fit vers ce détroit en 1594 et 
en 1599 ; pour trouver un passage à la 


() Voyez les_ premier et second voyages au 
VWVaigats , par J. H. de M RM au Nord. 
tin, 4, page 204. 
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Chine par le nord de l'Europe il réitéra 
ces observations : « Nous observâmies ; 
« dit-il’, encore une fois, au cours de la 
« marée, ce que nous avions déjà remar- 
« qué avec beaucoup d’exactitude, qu’elle 
« vient de l’est. » Il observa aussi que les 
eaux y étoient saumaches ou à demi sa- 


Jlées’, ce qu'il attribue à la fusion d’une 


quantité prodigieuse de glaces flottantes 
qui lui fermèrent le passage au détroit de 
Waigats ;icar la glace formée dans Peau 


_ de la mer même est douce: Maïs Lins- 


choten ne tire pas plus de conséquence 
qu'Ellis , de ces marées d'eaux à demi 
douces qui descendent du Nord; et plein 
de son objet comme le voyageur Anglois ; 
il les attribue à une mer qu'il suppose 
libre à l’est, au-delà du Waigats, par où 
il se proposoit d'aller à la Chine. 

Son compatriote l'infortuné Guillaume 
Barents (1), qui fit les mêmes voyages 
dans la même flotte , sur un autre vais- 


RE 


_ (a) Voyez le second et le troisieme voyages des 
Hollandois , par le Nord, dans le premier volume des 
Voyages de la Compagnie des Indes Orientales. 
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seau, et qui finit ses jours sur les côtes 
septentrionales de la nouvelle Zemble où 
il avoit hiverné, trouva au nord et au sud 
de cette île un courant perpétuel de glaces 
qui venoient de l’est avec une rapidité 
qu'il compare, comme Ellis, à celle d'une 
écluse. Il y avoit de ces glaces qui avoient 
jusqu'à 36 brasses de profondeur dans 
l’eau , et 16 brasses d’élévation au dessus, 
C’étoit au: détroit de Waigats, dans les 
mois de juillet et d'août. Il y trouva des 
pêcheurs Russes de Petzora , qui navi- 
geoient dans ces mers couvertes de rô- 
chers flottans de glaces dans une barque 
d’écorces d'arbres cousues. Ces pauvres 
gens. offrirent aux Hollandois des oies 
grasses avec de grands témoignages d’a- 
mitié ; car l'infortune est bien propre à 
Dricheh les hommes dañs tous les.cli- 
_ mats. Ilslui apprirent que cemémedétroit 
de Waigats qui dégorgeoit tant deglaces, 
seroit_tout-à-fait fermé vers la fin d’oc- 
tobre , et qu’on pourroit aller en Tartarie 
sur les glaces par la mer qu'ils nommoient 
de Marmare. 

Îlest certain que tous les effets que vs 
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viens de rapporter ne peuvent venir que 


des effusions des glaces qui environnent 


le pôle. Je remarquera 1ci ; en passant, 


que ces glaces qui s'écoulent avec tant 
de rapidité au nord de l'Amérique et.de 


l'Europe, versles mois de juilletetd’août, 


contribuent à nous donner nos grandes 
marées de l’équinoxe de septembre, et 
que lorsque leurs effusions s'arrêtent dans 
le mois d'octobre, comme celles du Wai- 
gats, c'est aussi le temps où nos marées 


“commencent à diminuer. 


On peut me demander à présent pour- 
quoi les marées viennent du nord et de 
l'est au nord de l'Amérique et del'Europe, 
et qu’elles viennent du sud sur nos côtes 
et sur celles de l'Amérique qui sont aux 


mêmes latitudes. * 


11 me suffiroit d’en avoir dit assez pour 
prouver que toutes les marées ne vien- 
nent pas de Ja pression ou de l'attraction 
du soleil et de la lune sur l'équateur; j'au- 
rois démontré l'insuffisance de nos systé- 
mes qui les attribuent à ces causes: mais 
je vais remplacer ce que je viens de dé- 
truire, par d'autres observations,et prou- 
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ver qu'il n’y a aucune marée, sur quelque 
rivage que ce soit, qui ne doive son ori- 
gine aux effusions polaires. 

Une observation de Dampier (r)) ser- 
vira , d'abord , de base à mes raisonne- 
mens. Cet habile observateur distingue 
entre courans et marées. Il pose pour prin- 
cipe, d’après beaucoup d'expériences qu’il 
rapporte, que Les courans ne se fonr guère 
sentir qu'en pleine mer, et les marées sur Les 
côtes, Ceci posé : les effusions polaires , 
qui sont des marées du nord ou de l'est 
pour ceux qui sont dans le voisinage du 
pôle ou des baies qui y communiquent, 
prennent leur cours général au milieu du 
canal de l'Océan Atlantique, attirées vers 
la ligne par la diminution des eaux que le 
soleil y évapore-continuellement. Elles 
produisent , par leur courant général , 
deux courans contraires ou remoux colla- 
téraux, comme les fleuves en produisent 
de pareils sur leurs bords. 

Jene suppose point gratuitement l’exis- 
tence de ces contre-courans ou remoux, 


— 


‘1) Voyez Dampier, traité des vents et des‘marcées. 
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la manière de ceux qui font dessystèmes, 


qui créent de nouvelles causes, à mesure 


que la naturé leur présente de nouveaux 


effets. Ces rémoux sont des réactions hy- 


drauliques dont la géométrie explique les 


lois, et dônt on peut s'assurer par l’ex- 


. périence. Si vousregardez couler un petit 


ruisseau; vous verrez Souvent les pailles 


qui.flottent le long de ses bords remonter 
contre-sonicours ; et lorsqu'elles arrivent 


aux points où les contre-courans croisent 
le courant général, vous les voyez agitées 
par ces deux puissances opposées , [Our- 
noyer et pirouetter long-temps jusqu'a ce 
qu'elles soient à la fin entraînées par le 
courant général. Ces contre-courans sont 
encore plus sensibles, lorsque ce ruisseau 
s'écoule dans un bassin qui n’a point lui- 
même d'écoulement ; car la réaction est 


alors:si considérable dans toute la circon- 


férence du bassin, que les contre-courans 
emmènent tous les corps qui y flottent, 


jusqu’à l'endroit même où le ruisseau se 


dégorge. 
Ces contre-courans latéraux sont, si 
sensibles sur le bord des fleuves, que-les 
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bateaux en profitent souvent pour remon- 
ter contre leurs cours. Ils sont encore plus 
marqués sur les bords des lacs. Le père 
Charlevoix, qui a donné ‘dé judicieuses 
observations sur le Canada, dit que lors- 
qu'il sembarqua sur le lac Michigan , il 
fit huit bonnes lieues dans un jour , à 
l'aide de ces contre-courans latéraux , 
‘quoiqu'il eût le vent contraire. Il suppose 
avec raison que les rivières qui se jettent 


dans ce lac produisent au milieu de:ses 


‘eaux de grands courans contraires; « mais 
« ces grands courans , dit-il (1), ne se 
“« font sentir qu’au milieu; du canal ; et 
‘« produisent sur leurs bords des remoux 
« ou contre-courans dont on profite quand 
« on va terre àterre, comme sont obligés 
« de faire ceux qui ROSE en canots 
« d'écorces. :». 
Dampier est rempli tone sur 
ces contre-courans de la mer, qui sont 
très-communs sur-tout dans les détroits 
desiles situées éntre les tropiques. Il parle 


_(i) Voyez Charlevoix , ‘histoire de la Nouvelle 
France, tom, 6, pag. 2 | « dé 
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souvent des effets extraordinaires que pro« 
duisent leursrencontres avec les courans 


particuliers qui les occasionnent ; mais 
‘comme il n’a pas considéré les marées 


elles-mêmes comme des remoux du cou- 
xant général de l'Océan Atlantique; et 
que je ne crois pas même qu’il ait soup- 
çonné d'existence de son courant général , 
quoiqu'il ait parlé à fond des deux courans : 
ou moussons de l'Océan Indien , nous 
allons rapporter quelques faits qui établis. 


. sent les plus grandes consonnances avec 


ceux qu'il a lui-même observés dans les 
mers des Indes et du Sud. Ces faits prou , 
veront , de plus, d’une manière évidente, 
l'existence de ces effusions polaires: car 
par-tout où ces effusions viennent à ren= 
contrer en allant au midi leurs remoux 
qui remontent au nord , elles produisent 
par leur choc les marées les plus terribles 
et qui-ont les mouvémens les plus op- 
posés. Considérons-les seulement à leur 
point de départ au nord de l’Europe, où 
elles commencent à quitter nos côtes pour 
s'étendre.en pleine mer. Pontoppidan dit 
dans son Histoire de Norwège, qu'il y & 
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au dessus de Bergen un endroit, appelé 
Malestrom , très-redouté des marins, où 
- la mer forme un tournoiementprodigieux 
de plusieurs milles de diamètre ; et où 
quantité de vaisseaux ont été engloutis. 
James Beéverell dit positivement (1 } 
qu’il y a dans lesîles Orcades deux marées 
opposées entre elles, lune venant du 
nord-ouest et l’autre du sud-est, qu’elles 
jettent leurs flots fumans jusqu'aux nués, 
et qu’elles semblent vouloir convertir le 
détroit qui les sépare en écume. Ees Or- 
cades sont placées-un peu au dessous de 
la latitude de Bergen et dans le prolonge: 
ment de la côte septentrionale de Nor- 
wège, c’est-à-dire, au confluent des effu- 
sions polaires et de leurs remoux. 

Les autres îles de la mer sont dans de 
semblables positions, commenousle pour: 
rions prouver si le lieu nousie permettoit! 
Par exemple , le canal de Bahama qui 
court avec tant de rapidité au nord ,:entre 
. Je continent de l'Amérique et lesîles Lu- 


(1) Voyez James Beeverel, Délices de l'Ecosse , 
{oIn. 7, pag. 1409. | 
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cayes, produit autour de ces îles, parsa 
rencontre avec le courantgénéralde cette 
mer, les marées les plus tumultueuses, 
et semblables à celles des Orcades. 

Ces remoux du cours de l'Océan Atlan- 
tique occasionnent donc nos marées d'Eu- 
rope et d'Amérique qui vont au nord sur 
nos côtes, tandis que son courant général 
va au sud, du moins pendant l'été. Je 
pourrois rapporter mille autres observa- 


tions sur l’existence de ces courans. con- 


traires ; mais une seule, plus générale que 
celles que j'ai citées, me suffira par son 
importance et son authenticité , puisque 


c’est la première de toutes celles qui en 


ont été faites en Europe, et peut-être la 
seule : c’est celle de Christophe Colomb 
partant pour la découverte du nouveau 
monde. Il mit à la voile aux Canaries vers 
le commencement de septembre , et fit 
route à l’ouest. [Il trouva pendant les pre- 
miers Jours de sa navigation, que les cou- 
rans portoient au nord-est. Quand il fut à 
deux ou trois cents lieues de terre , 1l 
éprouva qu'ils se dirigeoient vers le sud , 
ce qui effraya beaucoup ses compagnons 
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qui croyoient que la mer se portoit fs 


vers un précipice. Enfin aux approches 4 


des îles Lucayes, il retrouva les courans 
portans au nord. On peut voir le journal 
de son voyage dans Herrera. Je pense que 
ce courant général qui flue de notre pôle 


en été avec tant de-rapidité , et qui est 


si violent vers sa source , comme l'ont 


éprouvé Ellis et Linschoten, traverse la 


ligne équinoxiale , d'autant qu'il n’y est … 
point arrêté par les effusions-du pôle aus- 


tral qui dans cette saison se touvre de 


glace. Je présume, par cette mêmeraison, 


qu'il va au-delà du Cap de Bonne-Espé- 


\! 


rance , d'où il se porte vers la zone torride 


oùilestattiré par le déplacementdeseaux | 
que le soleil y pompe chaque jour, et ” 


qu'étant dirigé vers lorient parla position k 


de late et de l'Asie , il détermine … 


l'Océan Indien à se porter du même côté, 1 
contre son mouvement ordinaire. Je le” 
regarde donc comme le premier moteur 
de à mousson occidentale quiarrive dans 
les mers des Indes au mois d'avril, et qui. 


ne finit qu’en septembre. | 
Je pense aussi que le courant général 


qui 
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qui part; pendant l'hiver; du pôle austral 
que le soleil échauffe alors deses rayons; 
rétablit l'Océan Indien dans son mouve- 
ment naturel vers l'occident, qui est dé: 
terminé d’ailleurs de ce côté- là par les 

| impulsions générales du vent d'est qui 
souffle ordinairement dans la zone torride, 
lorsque rien n’en dérange le cours. Je pré 
sume aussi que ce courant pénètre à son 
tour dans notre Océan Atlantique, en di- 
rige le mouvement vers le noïd par la 
position de l'Amérique , et apporte plu- 
sieurs autres changemens à nos marées, 
En éffet, Froger dit qu’au Brésil les cou- 
rans suivent le soleil. Ils vont au sud 
quand il.est au:sud ; et au nord quand il 
est au nord. (1) Ceux qui ont éprouvé. 
ces effusions polaires australes au-delà du 
cap Horn, ont:trouvé que dans l'été du 
pôle austral, les marées portent au nord, 
comme l’observa Guillaume Schouten , 
qui découvrit le détroit de le Maire en 
Janvier 166 1 : mais ceux,au contraire qui 
‘y ont passé dans l'hiver de ce pays, ont 


* (1) Voyage àla Mer du Sud. 
Tome I, K 
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trouvé que les maréés portoient au sud, 
<t venoient ‘du nord , ‘comme l’observaæ 
Fraisier au mois de mai de lan 1712. 
Il me semble maintenant qu’on peut ex 
pliquer , par ces effusions polaires ; les 
principaux phénomènes de nos marées, 
On voit , par exenple, pourquoi celles du 
soir sont plus fortes en été que celles du 
matin ; parce que le soleil agit plus forte- 
ment le jour que la nuit sur les glaces de 
notre pôle qui sont sous notre méridien, 
Cet eflet ressembleà l'intermittence de 
certaines fontaines; qui coulent des mon- 
tagnes à glace , et fluent plus abondam- 
ment le soir que le matin. On voit encore 
pourquoi 1l arrive que nos marées du 
matin sont en hiver plus considérablesque 
celles du soir ; et pourquoi l'ordre de nos 
marées change au bout de six mois, sui- 
vant la remarque de Bouguer (1), qui 
trouve la chose étonnante, sans en donner 
aucune raison ; puisque le soleil étant alors 
au pôle sud , les eflèts de marées doivent 


(4) Bouguer, Traité de la Navigation, page 195. 
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être opposés, comme les causes qui kg 
produisent. | 

Mais voici des concordances, entre ]æ 
mer et les pôles, encore plus étendues et 
plus frappantes. C’est aux solstices qu’ars 
rivent les plus basses marées de l’année 
ce sont aussi les temps où il y a le SiuS 
de glace sur les deux pôles, et par con: 
séquent , le moins d’eau dans la mer. En 
voici la raison. Le solstice d'hiver est 4 
par rapport à nous, le temps du plus grand 
froid ; il'y a donc alors sur notre pôle et 
sur notre hémisphère le plus gränd vo- 
lume de glace possible. C’est, à la vérité, 
le solstice d'été pour le pôle sud ; mais 
il y à peu de glaces fondues sur ce-pôle, 
parce que Vaction de la plus grande cha 
leur ne s’y fait sentir , comme chez nous, 
que lorsque la terre aune chaleur MR 
à a à la chaleur actuelle du soleil , 
qui n'arrive que dans les'six semaines qui 
suivent le solstice d'été, qui nous donnent 
à nous autres , dans notré été; lesjours 
les plus chauds de l’année, que nous ap? 
pelons ; Jours caniculaires. | 

C’est aux équinoxes , au contraire 
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qu'arrivent les plus grandes:marées. Cé 
sont aussi les temps où il y a le moins de 
glaces sur les deux pôles ;et par consé- 
quent le plus grand volume d’eau dans 
la mer. A l’équinoxe de septembre ; la 
plus grande partie: des glaces de notre 
pôle, qui a supporté toutes les chaleurs 
de l’été, est fondue, et celles du pôle sud 
commencent à fondre. Vous remarquerez 
encore que les marées de l’équinoxe de 
mars sont plus considérables que celles 
de septembre ; parce! que c’est la fin: de 
’été du pôle sud-qui à beaucoup plus -de 
glaces que le nôtre, etqui donne par con: 
séquent à l’Océan'un plus grand volume 
d'eau. Il a plus de glace ; parce. que le 
soleil est.six jours de'moins dans:son hé 
misphère, » que dans -le nôtre: Si on me 
demande maiñtenant pourquoi: le soleil 
ne partage pas également sa chaleuret 
sa lumière aux deux pôles, j'en laissérai 
cherchér.la cause aux savans; mais j'en 
attribuerai la raison à la bonté divine, : 
qui à voulu partager plus favorablement 
la partie du globe qui contient le plus 
grand espace, de terre et le plus senc 
nombre d'habitans, 


L 
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Je ne‘dirai rien de l’intermittence de 
ees.effusions polaires qui donnent sur nos 
côtes deux flux et.deux reflux , à-peu-près 
dans lesmème temps.que le soleil, faisant 
le tou, du globe;sur notre hémisphère; 
échauffe alternativement deux continens 
et deux mers, c’est-à-dire, dans l’espace 
devingt-quatre heures, pendant lesquelles 
son influence agit deuk fois, et:est deux 
fois suspendue ; je neparlerailpas non plus 
de leur retard qui est de près: de trois 
quarts d'heure d’une! marée à l'autre, et 
qui semble réglé par les différens-diam&- 
tres de la coupole polaire de glaces dont 
les bords, fondus par le soleil, diminuent 
et s’éloignent de nous chaque jour , et 
dont les effusions doivent par conséquent 
mettre-plus de temps à venir à la ligne, 
et à revenir de la ligne à nous ; ni des 
autres rapports que ces périodes du pôle 
ont avec les phases de la lune, sur-tout 
lorsqu'elle est-pleine ; car ses rayons ont 
une. chaleur évaporante ; comme l'ont 
tes à Rome et à Paris : il me faudroit 
rapporter une suite d'observations et 
K 1] j 
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de faits qui me meneroient trop loin. 
Je m’engagerai encore bien moins à 
parler des marées du pôle austra}, qui; 
dans lété de ce pôle;‘entpleine mer, vien? 
nent immédiatement: du sud'et du‘sud- 
ouest pargrosses houles, comme l éprouva 
le-Hollandoïs Abel Tasman en janvier et 
février 1602 , et de leur irrégularité sur 
es côtes de cet hémisphtre, telles quê 
sur celles de la nouvelle Hollande:, où 
Dampier, dans le mois de janvier 16838; 
éprouva à son grand étonnement, que la 
plus grande marée qui venoit dé”Fest: 
bee n ‘arriva que trois jours apr ëüs 
la pleine lune;:et où les gens de son équis 
page consternés , Crurent péñdant plu 
sieurs Jours! que leur vaisseau, qu’ ils 
avoient échoué'sur le: rivage pour Île ra: 
douber , y resteroit ; faute de pouvoir être 
remis à flot (1). Je ne dirai rien: de celles 
de la nouvelle Guinéé où ;‘vérs-la ‘fin | 
d'avril, le même voyageur en rencontra | 
au contraire plusieurs dans une Seulenuit, 1 


_& Voyage de Dampier, traité des vents et re 
marées ,-pag. 378 et 370. | | ir + 
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qui s’étendoient , à lopposite des nôtres, 
du nord au sud, et venoient de l’ouest par 
refreins très-rapides , tumultueux , et pré- 
cédés de grandes houles qui ne brisoient 
pass ni du peu d'élévation de ces marées 
sur la côte du Brésil , et dans la plupart 
des îles de la mer du Sud et des Indes 
orientales, où elles ne montent qu'a5, 6, 
"7 pieds; tandis qu'Ellis les a trouvées de 
25 pieds à l’entrée de la baie d'Hudson, 
et le chevalier Narbrough, de 20 pieds à 
d'entrée du détroit de Magellan. Leurs 
cours vers l'équateur dans la mer du Sud, 
Jeurs retardemens et leurs accélérations 
sur ses rivages, leurs directions, tantôt 
orientales , tantôt occidentales , suivant 
les moussons ; enfin , leurs ascensions qui 
augmentent à mesure qu’on s'approche 
du pôle, et qui diminuent à mesure qu’on 
s’en éloigne, entre les tropiques mêmes, 
prouvent que leur foyer n’est point sous 
la ligne. Le cause de leurs mouvemens 
‘ne dépend point de l'attraction ou de la 
pression du soleil et de la lune sur cette 
partie de l'Océan ; car ces forces y agi- 
æoient sans doute avec + plus grande 

| 1V 
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énergie ; et dans des périodes aussi ré- 
guliers que le cours de ces astres ; mais 
elle semble dépendre entièrement de la 
chaleur combinée de ces mêmes astres 
sur les pôles du monde, dont les effusions 
irrégulières n’étänt point resserrées dans 
Phémisphère austral , comme dans le 
nôtre, par le canal de deux continens 
voisins , produisent sur les rivages des 
mers Indiennes et Orientales des expan- 
sions vagues et intermittentes. 

Il suffit donc d'admettre ces effusions 
alternatives des glaces polaires, que l’on 
ne peut révoquer en doute, pour expli- 


- quer; avec la plus grande facilité , tous 


des phénomènes des marées et des courans 
de l'Océan. Ces phénomènes présentent, 
‘dans les journaux des voyageurs les plus 
éclairés, une obscurité perpétuelle et une 
multitude de contradictions , lorsque ces 
mêmes voyageurs veulent en rapporter 
les causes à la pression constante de la 
lune et du soleil sur l’équateur; sans avoir 
égard aux courans alternatifs des pôles 
qui se portent vers ce même équateur,à 
leurs contre-courans qui, retournant vers 
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es pôles ,; donnent les marées , et aux 
révolutions que l'hiver et l'été apportent 
àces deux mouvemens. 

On a supposé , à la vérité, dans ces 
derniers temps , que la mer devoit être 
libre de glaces sous les pôles, d’après cette 
étrange assertion , que la mer ne geloit 
que le long des terres ; mais cette suppo- 
sition a été faite par des hommes de cabi- 
net, contre l'expérience des plus fameux 
navigateurs. Les tentatives du capitaine 
Cook , vers le pôle austral , en ont dé- 
montré l'erreur. Ce hardi marin n’a jamais 
pu approcher, au mois de février, dans 
les jours caniculaires de cet hémisphère, 

de ce pôle où il n’y a aucune terre, plus 
près que le 70° degré, c’est-à-dire, à 
cinq cents lieues , quoiqu'il eût tourné. 
pendant l'été tout autour de sa coupole 
de glace ; encore cette distance ne faisoit 
pas la moitié de l’amplitude de cette cou- 
pole, et il ne s’est avancé si loin qu’à la 
faveur d’une baie ouverte dans une partie 
de sa circonférence , qui avoit par-tout 
ailleurs beaucoup plus d’étendue. Ces 
baies, ou ouvertures, ne se forment dans 
| K y 
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les glaces que par l'influence méme des 
terres les plus voisines , où la nature a 
distribué des zones sablonneuses pour ac- 
célérer la fusion des glaces polaires dans 
le tempsconvenable. Telles sont, pour le 
dire en passant, car je n’ai pas le temps 


de développer ici tousles plans de cette 


admirable architecture ; telles sont, dis- 
je, ces longues bandes de sable qui cou- 
pent l'Amérique septentrionale ; dans la 
terre Magellanique , et celles de la Tar- 
tarie qui commencent en Afrique, au Zara 
ou Désert , et viennent se terminer au 
nord de l’Asie. Les vents portenten été les 
particules ignées , dont ces zones sont 
remplies, vers les pôles où elles accéle- 
rent l’action du soleil sur les glaces. Il est 
aisé de concevoir , inépendamment de 
l'expérience , que les sables multiplient 


la chaleur du soleil par les réflexions de : 


leurs parties spéculaires et brillantes, et 
Ja conservent long-temps dans leurs in- 


terstices. Il est certain du moins que les 


plus grandes ouvertures desglaces polaires 
se rencontrent toujours dans la direction 
des vents chauds et sous l'influence de 
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cës terres sablonneuses , comme je pour- 
rois le démontrer &i en étoit ici le lieu. 
Mais nous en pouvons voir des exemples, 
sans sortir de notre continent , et mème 
de nos jardins. En Russie, les rivières et 
les lacs dégèlent toujours par leurs riva- 
ges, et la fusion de leurs glaces s'accélère 
d'autant plus vite que leurs grèves sont 
plus sablonneuses , et qu'elles se rencon- 
trent par rapport à elles, dans la direc- 
tion du vent du midi. Nous voyons les 
mêmes effets dans nos jardins, à la fin 
de l'hiver. La glace qui est sur le sable 
des allées, fond d’abord la première ; en- 
suite, celle qui est sur la terre; et en 
dernier lieu, celle qui est dans les bassins. 
La fusion de celle-ci commence par les 
bords, et elle est d'autant plus de temps 
à s'achever , que les bassins ont plus d'é- 
tendue ; ensorte que la partie du milieu 
de la glace qui est la plus éloignée de La 
terre est aussi la dernière qui dégèle. 

+ Onne peut donc pas douter que les 
pôles ne soient couverts d’une. coupole 
de glace, d’après l'expérience des marins, 
et d’après la raison naturelle. Nous avons 
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jeté un coup-d’œil sur celle de notre pôle; 
qui le couvre en hiver dans une étendue 
de plus de deux mille lieues sur les con- 
tinens. Il n’est pas aussi aisé de déter- 
miner son élévation au centre , et sous 
le pôle même ; mais elle doit y être d’une 
hauteur prodigieuse, | 

L'astronomie nous en présente quel- 
quefois dans les cieux une image si con- 
sidérable , que la rotondité de la terre.en 
paroît être notablement altérée. 

Voici ce que je trouve , à ce sujet., 
dans l’Anglois Childrey, Histoire Natu- 
relle d'Angleterre , pag. 246 et 247. Ce 
Naturaliste suppose, comme moi , que la 
terre est couverte de glaces aux pôles, 
à une telle hauteur que sa figure:en est 
rendue sensiblement ovale. C’est ce qu'il 
prouve par deux observations astronomi- 
ques fort curieuses, « Ce qui m’oblige en- 
« core, dit-1l, à embrasser ce paradoxe, 
« c'est qu'il sert admirablement bien à 
«résoudre une difficulté d'importance , . 
« qui a fort embarrassé Tycho-Brahé et 
« Kepler, touchant les éclipses centrales” 
« de la lune, qui se font proche de l'équa- 
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« teur ;comme étoit celle que Tycho ob- 
« serva en l’année 1588, et celle que Ke- 
« pler observa en l’année 1624 , de la- 


«quelle voici comme il parle : Norandum 
«est hanc lune eclipsim (instar illius quam 
« Tycho , anno 1588 , observavit totalem 
«ec proximam centrali) , egregid calculum 
« fefellisse ; nam non solum mora totius lu- 
« n@ in tenebris brevis fuit | sed et duratio 
« reliqua mul magis ; perindè quasi tellus 
« elliptica esset | dimetientem breviorem ha 
« bens sub æquatore , longiorem à polo uno 
« ad alterum. C'est-à-dire ; il faut remar- 
« quer que cette éclipse de lune ( il en- 
« tend parler de celle du 26 septembre 
« 1624), pareille à celle que Le ob- 
«serva en Pannée 1588, c'est-à-dire, 
« totale et quasi centrale , me tr mis fort 
« dans ma supputation ; car non -seule- 
« ment la durée de son obscurité totale 
« fut fort courte , mais le reste de la durée 
« de devant et d’après lobscurité totale 
« le fut encore davantage ; comme si la 
« terre étoit elliptique et qu’elle eût un 
« diamètre plus court sous l'équateur que 
« d’un pôle ä autre, » | 
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Les débris, à demi fondus, qui se dé- 
tachent tous les ans de la circonférence 


de cette coupole , et que l'on rencontre. 


À 


bien loin du pôle, flottans sur la mer vers 


le 55e degré, sont si élevés, qu'Ellis, 


Cook, Martens, et les autres voyageurs 
du nord et du sud les plus exacts dans 
leursrécits, les représentent pour le moins 
aussi hauts que des vaisseaux à la voile. 
Ellis même , comme nous l'avons dit, 
n'hésite pas à leur donner 15 à 1800 pieds 
d'élévation. Ils disent unanimement que 
ces glaces jettent des lueurs qui les font 
appercevoir avant d’être sur l’horizon. Je 
remarquerai en passant , que nos aurores 
boréales pourroient bien devoir leur ori- 
gine à de pareilles réflexions des glaces 


polaires, dont peut-être un jour on dé- 


terminera l'élévation par étendue de ces 
mêmes lumières. Quoi qu'il en soit, De- 
nis, gouverneur du Canada, en parlant 


des glaces qui descendent du nord ,tous. 


les étés , sur le grand banc de Terre- 


i 


Neuve, dit qu’elles sont pluë hautes que ! 


les tours de Notre-Dame , et qu’on les 


voit de 15 à 18 lieues; les navires en sen- 


DE ÉLA NATURE 231 
tent le froid à pareille distance :'« Elles 
« sont, dit-il (r) , quelquefois en si grand 
« nombre’, étant toutes conduites ‘du 
« même vent, qu Al s’est trouvé des nä- 
-« vires allans à terre pour le poisson sec , 
« qui en ont rencontré de cent Cinquante 
« lieues-de longueur et encore plus, qui 
« les ont côtoyées un jour'ou deux avec 
« la nuit, bon frais, portant toutes voiles, 
« sans en trouver le bout. Ils vont comme 
« cela tout le long , pour trouver quelque 
4 ouverture à passer leur navire ; s'ils en 
« rencontrent , ils y passent, comme par 
« un détroit, autrement 1 faut aller jus- 
« qu’au bout pour y passer ; car les glaces 
« barrent le chemin. Ces glaces-là ne fon- 
« dent point , que lorsqu'elles attrappent 
‘« lés eaux chaudes vers le midi , ou bien 
« qu’elles sont poussées par le vent du 
« côté de la terre. Il en échoue jusqu’à 
« 25 et 30 brasses d’eau ; jugez de leur 
« hauteur, sans ce qui est sur l’eau. Des 
« pêcheurs m'ont assuré en avoir vu une 


(1) Denis , Hist. Nat. de l'Amérique septent, tom.2, 
Æhap. 1, pag. 44 et 4. 
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« échouée sur le grand banc à 45 brasses - 
« d'eau, qui avoit bien dix lieues de tour. 
« Il falloit qu’elle eût: uné grande hau- 
« teur. Les naviresn’approchent pointde 
« ces glaces-là ; l’on appréhende qu’elles. 
« ne tournent d’un côté sur l’autre, à me- 
« sure qu’elles se déchargent du-côté où 
« elles ont plus de chaleur. » 

Nous observerons que ces glaces sont 
déjà plus d’a-moitié fondues lorsqu'elles 
arrivent sur le banc de Terre-Neuve, car 
en effet elles ne vont guëres plus, loin. 
C’est la chaleur de l'été qui les détache 
du nord , et elles ne font même tant de 
chemin au midi , qu’à la faveur de leurs 
écoulemens qui les entraînent vers la li- 
gne , où ils vont remplacerles eaux que 
le soleil y évapore. Ces glaces polaires 
dont nos marinsne voient que les lisières 
et les débris , doivent avoir à leur centre 
une élévation proportionnée à leur éten- 
due. Pour moi. je considère les deux hé- 
misphères de la terre comme deux mon- 
tagnes qui sont jointes ensemble sous la 
ligne, les pôlescomme lessommetsglacés 
de ces montagnes, et les mers comme 
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des fleuves qui découlent de ces sommets. 
Si donc nous venons à nous représenter, 
les proportions que les glaciers de la Suisse 
ontavec leurs montagnes, et avec les fleu- 
ves qui en découlent ; nous pourrons nous 
former une idée de celles que les glaciers 


des pôles ont avec le globe entier etavec 


l'Océan. Les Cordilières du Pérou, qui 
ne sont que des taupimères auprès des 


-deux hémisphères, et dont les fleuves qui 


en sortent ne sont que des:filets d’eau 
auprès de la mer, ont des lisières de glaces 
de vingt à trente lieues de largeur, héris- 
sées à leur centre,de pyramides de neige 


de douzeà quinze cents toises d’'élévation. 


Quelle doit doncêtre la hauteur des deux 


-coupoles | de glaces polaires qui ont en 


hiver des bases de deux mille lieues de 
diamètre ? Je ne doute pas que leur € épais- 
seur aux pôles n’y fasse paroître la terre 
ovale dans les éclipses centrales de lune, 
comme l'ont observé Tycho - Brahé et 
Kepler. 

Voici une autre conséquence que je 
tire de cette configuration. Si la hauteur 
des glaces polaires est capable d’altérer 
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dans les cieux la forme du globe , leur 
poids doit être assez considérable pour 
influer sur son mouvement dans l’échipti- 
que. Ilyaen effet une concordance très- 
singulière entre le mouvement par lequel. 
la terre présente alternativement ses deux 
pôles au soleil dans un an, et les effusions | 
alternatives des glaces polaires , qui arri- 
vent dans le cours de la même année. 
Voici comme je concois que ce mouve- 
ment de la terre est l’éffet de ces effusions. 
En admettant, avec-les astronomes, les 
lois de lattraction parmi les astres , la 
terre doit certainement présenter au soleil 
-qui l’attire , la partie la plus pesante de- 
son globe. Or cette partie la plus pesante 
doit être un de ses pôles, lorsqu'il est sur- 
chargé d’une coupole de glace d’une éten-. 
due de deux mille heues et d’une éléva- 
tion supérieure à celle descontinens. Mais 
comme la glace de ce pôle, que sa pesan- 
teur inclme vers le soleil, se fond à me« 
sure qu’elle s’en approche verticalement, 
et qu’au contraire la glace du pôle opposé 
augmente à mesure qu’elle s’en éloigne; - 
dl doit arriver que le premier pôle deve- 
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nant plus léger et-le second plus pesant, 
le centre de gravité passe alternativement 
del’unäl’autre, etquedece balancement 
réciproque doit naître ce mouvement du 

-globe dans lécliptique’ Er nous donne 
l'été et l'hiver. 

Il's’ensuit de cette bete PRE \ 
que notre hémisphère ayant plus de terres 
èque dhémisphère: austral:,'et'étant par 
conséquent: plus pesant , il doit s'incliner 
plus long-temps vers le soleil;'et c'est ce 
qui arrive én effet, puisque nous avons 
pa ou six jours d'é té plus que d'hiver. Il 
s'ensuit encore , que notre pôle ne peut 
perdre son centre de gravité, que lorsque 
le pôle opposé se charge d’un poids de 
‘place süpérieur au poids de notre conti- 
‘nent et des glaces'de notre hémisphère ; 
et c’est ce qui arrive aussi , car les glaces 
du'pôle austral sont plus élevées et plus- 
étendues : que celles de notre pôle, puis- 
que lés marins n’ont pu pénétrer que jus- 
‘qu'au 70° degré de latitude sud , tandis 
‘qu'ils ont navigué jusqu’au 82€ degré de 
latitude nord, On peut entrevoir ici une 
‘des raisons pour lesquelles la nature a 
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divisé ce globe en deux hémisphères, dont 
Jun renferme la plus grande partie des 
terres; et l’autrela plus grande partie des 
mers; afin que ce mouvement du globe 
eût à la fois de la:constänce et de la ver- 
satilité. On voit encore pourquoile pôle 
austral est placé immédiatement au mi- 
lieu des mers, sans qu'aucune terre l’avoi- 
‘sine afin qu'il pût se-chargèr d’un plus 
‘grand volume d’évaporations maritimes, 
et que ces évaporations accumulées en 
glace autour de lui, pussent balancer le 
poids des continens dont notre hémis- 
phère est surchargé, : 
+. Onpeut me faire ici une tr se ob- 
ection, C’est que, si les effusions polairés 
occasionnoient le mouvement de la.terre 
dans l’écliptique, il arriveroit un moment 
où ses deux pôles étant en équilibre, elle 
-né présenteroit plus que son équateur au 
soleil. | 5 sut emfrts)s 
J'avoue que je n'ai rienà répondre à à 


cette difficulté ;' sinon qu *L faut recourir. 


à une volonté immédiate de l’Auteur de 
la nature, qui détruit l’instant de cet équi- 


dibre, et qui rétablit le. balancement de 


. 
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la terre sur ses pôles ;'par des lois qui nous 
sont inconnues. Auréste, cet aveu n’affoi- 
blit pas plus la vraisemblance de la cause 
hydraulique que j'y applique , que celle 
du pri incipe d'attraction des corps célestes 
qui. sert a l'expliquer, jose dire , avec bien 
moins de clarté. Cette attraction même 
interdiroit bientôt à la terre toute espèce 
de mouvement, si elle agissoit seule dans 
lesastres. Si nous voulons être de bonne 
foi, c’est à l’aveu d’une intelligence supé- 
rieur à la nôtre, qu’aboutissent toutes les 
causes mécaniques de nos systêmes les 
plus ingénieux: La volonté de Dieu est 
Pultimatum de toutes les connoissances 
humaines, 

: Je tirerai cependant de cette objection 
dés conséquencés qui vont répandre un 
nouveau jour sur d'anciens eflets des effu- 
sions polaires , et sur la manière dont 
elles ont pu occasionner le déluge (1). 


- {1) Les prétres de l'Egypte assuroient, suivant Hé. 
rodote, que le !soleil avoit plusieurs fois changé de 
cours ; ainsi notre hypothèse n'a rien de nouveau. Ils 
cnavojent peut-être tiré les mêmes conséquences. Ce 
qu'il y a de certain , c’est qu'ils croyoient que la terre 
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Si on suppose donc Péquilibre rétabli 
entre les pôles, et que la terre présentât 
constamment son équateur au soleil; il 


périroit un jour parun incendie général, comme elle: - 
avoit péri par un déluge universel. Je crois même que, 
ce futun de leurs Rois, qui dans l'alternative de l'un 
ou l’autre événement, fit bâtir deux pyramides ; l'une : 
de brique pour échapper au feu, l’autre de pierre 
pour se préserver de l'eau. L opinion d’un incendie fu 
tur de la nature, est répandue chez beaucoup de na- 
tions. Mais de si terribles effets, qui résulteroient bién- 
tôt ides causés mécaniques par lesquelles homme. 
tâche d'expliquer les lois de la nature, ne peuvent ar 
river que par l'ordre immédiat de la Divinité. Elle con- 
Serve ses ouvrages avec la’ même sagesse qu’elle les à 
créés. Les Astronomes observent depuis un grand 
nombre de siècles le mouvement annuel de la terre 
dans l'écliptique, et jamais ils n’ont vu le soleil en- 
deca ou au-delà des tropiques, seulement d’une simple 
seconde, Dieu gouverne le monde par des puissances 
mobilesi, et il en tire ‘des harmonies invariables. Le, 
soleil ne pRrcour ni l'équateur où il rempliroit la terre 
de feux, nile méridien où il Pinonderoit d'eaux ; mais 
sa route ést tracée dans l’écliptique, ou il décrit une 
ligne spirale entre les deux pôles du monde: Il, répand, 
dans sa course harmonique, le froid et le chaud , la 
sécheresse et l'humidité , et il fait résulter de ces puis= 
sances destructives édit en particulier ;-des lati- 
tudes si variées et'si douces par toute: la terre, qu'une 
infinité de créatures d'uné délicatesse extrême y. trous 
vent tous les degrés de température convenables à leur 
fragile existence, ‘7 +5 s {ie 


DiEL. BA GNYATTIU R E 239 
est'très-vraisemblable qu’elle s’embrâses 
roit alors. En effet, dans cette hypothèse ; 

les eaux qui sont sous l'équateur étant éva- 
porées par l’action constante du soleil , 
se fixeroient irrévocablememt:en glaces 
sur les pôles , où elles recevroient sans 
effet lesinfluences de cet astre, qui seroit 
pour elles perpétuellement à l'horizon, 
Les continens étant alors desséchés sous 
la zone torride, et échauffés par une cha- 
leur qui croftroit de jour en jour, ne tar- 
deroient pas à s’enflammer. Or , s'il est 
probable que la terre periroit par le feu , 
si le soleil n’en parcouroit que l'équateur ; 
ile l’est pas moins qu’elle a dù périr par 
les eaux , lorsque le soleil en parcouroit 
un méridien. Des moyens opposés pro- 
duisent des effets contraires. 

- Nous venons de voir que les LE 
cfheüns alternatives d'une partie des gla- 
ces polaires étoient suffisantes pour renou- 
veler toutes les eaux de l'Océan, opérer 
tous les phénomènes des marées, et pro- 
duire le balancement de la terre dans l’é- 
cliptique. Nous les croyons capables d'i- 
nonder le globe enentier, sielles venoient 


2410 . Exreuvp Es 
à s'écouler toutes à la fois. Remarquéz 
bien que laseule effusion d’une partie des 
glaces des Cordilières du Pérou, suffit cha- 
que année pour faire déborder1 Amazone, 
 : Orenoque et plusieurs autres grandsfleu- 
ves du nouveau Monde, ét pour inonder 
une grande partie du Brésil}, de la Guiane 
et de la Terre-ferme d'Amérique; que la 
fonte d’une partie des neiges des monts 
de la Lune en Afrique, occasionne cha- 
que année les débordemens du Sénégal, 
contribue à ceux du Nil , et inonde de 
grandes contrées dans la Guinée et toute 
l'Egypte inférieure ; et que de semblables 
effets se reproduisent tous les ans parde 
pareilles causes dans une partie, considé- 
rable de l'Asie méridionale ; dans les 
royaumes du Bengale, de Siam ,du Pégu 
et de la Cochinchine, et sur les territoires 
qu’arrosent le Tigre, lEuphrate, et beau- 
coup d’autres fleuves de l'Asie, qui ont 
leurs sources dans les: chaînes de monta 
gnes toujours glacées du Taurus et de 
Imaüs. Qui doutera donc que l’effusion | 
totale des glaces des deux pôles ne suffise 
pour surmonter les bassins de l'Océan ; et 
submerger 
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submerger les deux continens en entier? 
L’élévation de ces deux coupoles de glas 
ces polaires aussi vastes que des Océans, 
ne doit-elle pas surpasser de beaucoup la 
hauteur des terres les plus élevées, puis= 
que les simples fragmens de leurs extré- 

mités, à demi dissous, sont hauts comme 
les tours de Notre-Dame , et ont même 
jusqu’à quinze à dix-huit cents pieds de: 
hauteur au dessus de la mer? Le territoire 
de Paris qui est à quarante lieues du rivage 
dela mer , n’a pas plusde vinst-deuxtoises 
d'élévation au dessus du niveau des basses 
marées, etiln'ena pas dix-huit au dessus 
des plus hautes. Une grande partie de l’an- 
cien et du nouveau Monde , en a beau= 
coup moins. 
: Pour moi; si j'ose le dire, j'attribue le 
déluge universel à l’effusion totale des gla- 
ces polaires, à laquelle on peut joindre 
celle des montagnes à glace , comme 
celles des Cordilières et du Taurus , Qui 
en ont des chaînes de douze à quinze cents 
lieues de longueur , sur vingt ou trente de 
largeur, et sur douze à quinze cents toises 
d’élévation. On peut y ajouter encore les 
Tome L. L 
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éaux dispersées dans l'atmosphère en nuas 
ges et en vapeurs inserisibles, qui ne lais- 
-seroient pas de former un volume d eau 
irès-considérable, si elles étoient rassem- 
blées sur la terre. 
Je suppose donc, qu'à l'époque de ce 
terrible évènement, le soleil sorti de lé- 
cliptique, s’avanca du midi au nord (1), 
et parcourut un des méridiens qui passe 
par le milieu de l'Océan Atlantique et de 
la mer du Sud. Il n'échauffa dans cette 
route qu’une zone d’eau, tant fluide que 
gelée, qui, dans la plus grande partie de 
la circonférence, a quatre mille cinq cents 
heues de largeur, Il fit sortir de longues 
(1) Je trouve un témoignage historique en! faveur 


de cette hypothèse, dans l’histoire de la Chine par le 


P, Martini, liv.s. « Sous le. règne d'Yaus, septième 
« empereur , les annales du pays rapportent que le 
# soleil fut dix jours sans se coucher, et qu’on craignit 
& un embrâsement universel. » Il en HA Us au Contraire 
un déluge qui inonda toute la ChineL’époque de ce.dé- 
luge chinois et celle du déluge universel sont du même 
siècle, Yaus naquit2897 ans avant Jesus-Christ, et le”. 
déluge universel arriva 2348 ans avant la, même, épo= | 
que suivant les Hébreux. Les Egyptiens avoient! 


aussi des traditions sur ces anciennes altérations du 


conrs du soleil, 


s 


me 
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bandes de brouillards et de brumes, qui 
accompagnent la fonte de toutes les glas 
ces 9fs chaîne des Cordilières, des dis 
verses branches des montagnesäglace du 

Mexique, du Taurus et de l'Imaüs, qui 
courent, comme elles, nord'et sud ; des 
flancs de l’Atlas, ges sommetsde Ténériffe; 
du mont Jura , de l'Ida, du Liban , et dé 
toutes les montagnes couvertes de neiges) 
qui se trouvèrent exposées à son influence 
directe. Bientôt il embrâsa de ses feux 
verticaux la constellation de: l’ourse , et 
celle de la croix du sud ; et aussitôt les 
vastes coupoles des glaces des pôles, fu- 
mèrent de toutes parts. Toutes ces vaz 
peurs , réunies à celles qui s’élevoient de 
l'Océan , couvrirent la terre d'une pluie 
uniVersélle. L'action de la’: chaleur du 
soleil fut encore redoublce par celle des 
vents brûlans des zones sablonneuses de | 
l'Afrique et de l’Asie, qui soufflant , 
comme tous les vents, vers les parties de 
Ja terre où l'air étoit le plus raréfié, se 
précipitèrent comme des béliers de feu 
vers les pôles du monde, où le soleil agis* 
soit alors avec toute son énergie, 

CRUE 
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Bientôt des torrens innombrables jailli- 
rent du pôle du nord , qui étoit alors le 
plus chargé de glaces, puisque le déluge 
commença le 17 février, qui est le temps 
dé l’année’où l'hiver a exercé tout son 
empire sur notre hémisphère, Ces torrens 
sortirent à-la-fois de toutes les portes du 
nord, des détroits de la mer d’Anadir, 
du golfe profond du Kamschatka , de la 
mer Baltique, du détroit de Waigats, des 
écluses inconnues du Spitzherg et du 
Groenland , de la baie d'Hudson , et de 
celle de Baffin qui est encore plus reculée, 
Leurs eaux mugissantes se précipitèrent 
en partie par le canal de l'Océan Atlanti- 
que, bouleversèrent le fond de son bassin, 
pénétrèrent au-delà de la ligne, et leurs 
 remoux collatéraux revenantsurleurspas, 
. repoussés et augmentés par les courans du » 
pôle austral,quis’écouloientdans lemême 
temps, étalèrent sur nos rivages la plus e£. 
froyable des marées. Ils roulèrent dans 
leurs flots une partie des dépouilles de 
J'Océan situé entre l’ancien et le nouveau 
monde. Ils étendirent les larges coquil 
lages qui pavent le fond des mers des îles” 


J 
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Antilles et du Cap-Verd, sur les plaines 
de la Normandie, et ils portèrent même 
che aux rochers du détroit 
de Magellan ,jusques dans les campagnes 
qu'arrose la Saône. Rencontrés par le cou- 
rant général du pôle , ils formèrent à leurs 
confluens d’horribles contre-marées qui 
conglomérèrent, dans leurs vastes enton- 
noirs, les sables, les cailloux et les corps 
marins, en masses de grès tourbillonnées, 
en collines irrégulières, en rochers pyra- 
midaux, qui hérissent en plusieurs endroits 
le sol de la France et de l'Allemagne. Ces 
deux courans généraux des pôles, venant 
à se rencontrer entre les tropiques, soule- 
vèrent , du fond des mers, de grands bancs 
de madrépores, et les jetèrent tout entiers 
sur les rivages des îles voisines, où ilssub- 
sistent encore (1), 
a PRG A 


(1) J'ai vu à l'ile de France , de ces grands bancs 
» de madrépores, de sept à huit pieds de hauteur, sem- 
blables à des remparts, restés à sec à plus de trois cents 
pas du rivage. L'Océan a laissé dans toutes les terres des 
traces de ses anciennes excursions. On trouve dans les 
falaises du pays de Caux une très-grande coquille des 
îles Antilles, appelée la Thuilée ; dans lès vignobles 
de Lyon, celle qu'on appelle le coq et la poule, qu'on 
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Ailleurs , leurs eaux, ralenties à l'ex: 
trémité de leur cours, s’épandirent au 
sein des terres en vastes nappes, et dépo- 
sérent , à plusieurs reprises , en couches 
horizontales , les débris et les glutens 
d'une infinité de poissons , d’oursins, dé 
fucus, de coquillages, de coralloïdes ; ét 
ils en formèrent lesilits dessable les pâtes 
de marbre ; de marne , de plâtre.et dé 
pierre calcaire , qui font aujourd'hui le 
sol d’une grande partie de l'Europe. Cha- 
-que couche de nos fossiles fut le résultat 
d’une marée universelle. Pendant queles 


n'a péchée vivante dans aucune mer qu’au détroit de 
Magellan ; des dents et des mâchoires de requins 
dans les sables d'Etampes.. Nos carrières sont pleines 
des dépouilles de l'Océan méridional. D'un autre 
côté, suiyant les Mémoires du Père le Comte, Jé- 
suite, il ya à la Chine des couches.de terre végétale 
de trois à quatre cents pieds de profondeur. Ce Mis= 


sionnaire leur attribue , avec raison, l’extrême fécon« = 
dité de ce pays. Nos ciarés FETE en Europe n’en 


ont pas plus de trois ou quatre pieds. Si nous avions 
des Cartes géographiques qui représentassent les. diffé- 
rentes couches de nos coquillages fossiles , on pourroit 
y reconnoître les directions et les foyers des anciens 
, courans qui les'ont apportés. Je n'étendrai pas cette 
vue plus loin; mais en voici une autre qui peut pré 
senter. de nouveaux objets de curiosité aux sayans qui : 


ns 
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effüsions des glaces polaires couvroient 
les extrémités occidentales de notre con: 
tinent des dépouilles de la mer elles éta- 
loient sur.ses extrémités orientales celles 
de la:terre même , et déposoient sur le 
_ sol dela Chine des lits de terre végétale, 
de :trois à quatre cents pieds de profon- 
deur, Ge fut alors que tous1les plans de 
là nature furent renversés. Des îles entië- 
res de glaces flottantes , chargées d'ours 
blanes, vinrent s’échouer parmi les pal- 
miers de la zone torride, et les éléphans 
de l'Afrique furent roulés jusques dans 
font plus de cas desmonumens des hommes , que de 
ceux de la nature. C’est que, comme on trouve dans 
les fossiles de nos contrées occidentales , une multitudé 
de Monumens de la mer, on pourroit peut-être ren 
contrer ceux de notre ancienne terre dans ces cou 
ches de terre végétale de trois à quatre cents pieds 
dé épaisseur des contrées orientales. D'abord ,. il ess 
certain, d’après le témoignage du même Missionuaire 
que je viens de :citer, que le, charbon de terre est si 
commun à la Chine ; que la plupart des Chinois n'em- 
ploient pas d'autre matière pour se chauffer. Or, on 
sait que le charbon de terre doit son origine à des forêts 
qui ont été ensevelies dans le sein de la terre. Où 
pourroit donc trouver au milieu de ces débris de végétaux 
ceux des animaux terrestres, des hommes et des pre- 
miers arts du monde qui avoient quelqué solidité, 
Liv 
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les sapins de la Sibérie, où l’on retrouve 


-encore leurs grands ossemens. Les vastes 


plaines de la terre, inondées par les eaux , 
n’offrirent plus de carrières aux agiles 
coursiers , et celles de la mer en fureur 
cessèrent d'être navigables aux vaisseaux. 
En vain l’homme crut trouver uneretraite 
dans les hautes montagnes. Mille torrens 
s’écouloient de leursflancs, et mêloïent le 
bruit confus de leurs eaux aux gémisse- 
mens des vents et aüx roulemens des ton- 
nerres. Les noirs orages se rassembloient 
autour de leurs sommets, et répandoient 


une nuit affreuse au milieu du} jour: En. 


vain il chercha dans les cieux le Hieu où 
devoit reparoître l'aurore ; il n’apperçut 
autour de l'horizon que de longues files 
de nuages redoublés ; de pâles éclairs sil- 
lonnoient leurs sombres et innombrables 
bataillons ; et l’astre du jour , voilé par 


leurs ténébreuses clartés , jetoit à peine 


assez de lumière pour laisser entrevoir 
dans le firmament son disque sanglant, 
parcourant de nouvelles constellations. 


Au désordre des cieux, l’homme déses- 


péra du salut de la terre : ne pouvant 


a ’ 
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trouver en lui-même la dernière consç=+ 
lationdde la vertu, celle de périr sans être 
coupable , 1l chercha au moins à finir ses 
derniers momens dans le sein de l’amour 
ou de l'amitié. Mais dans ce siècle crimi- 
nel, où tous les sentimens naturels étoient 
éteints, l'ami repoussa son ami, la mère 
son enfant , l'époux son épouse. Tout fut 
englouti dans les eaux: cités, palais, ma- 
jestueuses pyramides , arcs de triomphe 
chargés des trophées -des rois , et vous 
aussi qui auriez dû survivre à la ruine 
même du monde , paisibles grottes, tranr- 
quilles bocages, humbles cabanes, asyles 
de l'innocence ! I} ne resta sur la terre au- 
cune trace de la gloire ou du bonheur des 
mortels , dans ces jours de vengeance 
où la nature détruisoit ses propres monu- 
mens. | ; 
De pareils bouleversemens dont ilreste 
encore une infinité de traces sur la surface 
et dans le sein de la terre , n’ont pu , en 
aucune manière , être produits par la sim- 
ple action d'une pluie universelle, l: 

Je sais que le texte de l'Ecriture est for- 
mel à cetégard ; mais les circonstances 
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qu'elle y joint semblent admettre les 


moyens qui, suivant mon hypothèse, opé- 


rèrent cette terrible révolution. | 

Il est dit dans la Genèse, qu'il plut sur 
toute la terre pendant quarante jours et 
quarante nuits. Cette pluie, comme nous 
l'avons dit, fut le résultat des vapeurs qui 
s'élevoient de la fonte des glaces, tant 
terrestres que maritimes , et de la zone 
d'eau que le soleil parcouroit alors au mé- 
ridien. Quantau terme de quarante jours, 
ce temps nous paroît suffisant à l’action 
verticale du soleil sur les glaces polaires , 


pour les mettre au niveau des mers, puis- 


qu'il ne faut guëres que trois semaines du 
voisinage du soleil au tropique du cancer, 
pour fondre une bonne partie de celles de 
notre pôle. Il ne faut même alors que 
quelques bouffées de vent de sud ou de 
sud-ouest pendant quelques jours , pour 
dégager de glaces la côte méridionale de 
la nouvelle Zemble, et déboucher le dé- 
troit de Waigats, ainsi que l’ont observé 
Martens, Barents, et d’autres navigateurs 


du Nord. 


La Genèse dit de plus, que les sources 
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du grand\abyme des eaux furent rompues, 
et que les cararactes du'ciel furent ouver- 
tes. [expression de sources du grand'aby- 
me ; ne peut s'appliquer, à mon avis, qu'à 
une effusion des glaces polaires qui sont 
les véritables sources de La mer, comme les 
effusions des glaces des montagnes, sont - 
lessources detous les grands fleuves. L’ex- 
pression de cataractes du ciel désigne aussi, 
ce me semble, la résolution universelle 
des eaux répandues dans atmosphère , 
qui y'sont soutenues par le froid , dont 
les foyers se détruisoient alors aux pôles. 
+ La Genèse dit ensuite, qu'après qu'il 
eut plu pendant quarante jours, Dieu fit 
souffler un vent qui fitdisparoître les eaux 
qui couvroient la terre. Ce vent , sans 
doute; reporta vers les pôles, les évapo- 
” ations de l'Océan ;,qui s’y fixèrent de nou- 
véau en glace. La Genèse ajoute ensuite 
‘dés circonstances qui semblent rapporter 
tous les effets de ce vent aux pôles du 
monde ; car elle dit : « Les sources de l'a- 
«ibyme futentfermées , aussi bien que Îles | 
écataractesiduiciel, etles pluies du ciel 
_ 4 furent arrêtées. Les eaux étant agitées 
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« de côté et d'autre se retirèrent et come 
« mencérent à diminuer après cent cin- 
« quante jours, » Gen: chap: 8, ÿ. 2 et 3 

L’agitation de ces eaux de côté et d’au- 
tre , convient parfaitement au mouve- 
ment des mers, de la ligne aux pôles, 
qui devoit se faire alors sans aucun obs- 
tacle , puisque le globe n’étoit plus qu'un 
globe aquatique , et que l’on peut-sup- 
poser que son balancement annuel dans 
l'écliptique, dont les glaces polaires sont : : 
en même temps les ressorts et les.contre- 
poids, étoit dégénéré alors en une titu- 
bation journalière ; suite de:son premier 
mouvement. Ceseaux se retirérent done 
de l'Océan lorsqu'elles vinrent à se con- 
vertir de nouveauen glaces sur les pôles ; 
til est rémarquable que l’espace de cent 
cinquante jours qu’ellesmiréntàs'y fixer, 
est précisément le temps que chacundes 
pôles emploie chaque année àse pheiges 
de ses congélations ordinaires, 

On trouve encore, à la suite du même 
récit , des expressions lanalogues :aux 
mêmes causes : « Dieuiditensuitea Noé, 
« tant que là terre durera; la semencécet 
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« la moisson, le froid et le chaud, l'été 
- « et l'hiver, la nuit et le jour ne cesseront 
« point de s’entresuivre, » Gen, chap. 8, 
ÿ. 22. Il ne doit y avoir rien de superflu 
dans les paroles de l’Auteur de la Nature, 
ainsi que dans ses ouvrages. Le déluge, 
comme nous l'avons dit , commença le 
dixkseptième j jour du second mois de Van 
née , qui étoit, chez les Hébreux comme 
chez nous, le mois de février. Les hom- 
mes avoient donc alors ensemencé les 
terres et 1ls ne les moissonnèrent point, 
Le froid ne succéda point cette année-là 
au Chaud, ni l'été à l'hiver, parce qu'il n’y 
eut mi hiver, ni froid, par la fusion géné- 
rale des glaces polaires , qui en sont les 
foyets naturels ; et la nuit, proprement 
dite, ne suivit point le jour, parce qu'il 
n’y eut point alors de nuit aux pôles, où 
1] ÿén a alternativement une de six mois, 
parce que le soleil parcourant un méris 
dien éclairoit toute la terre, comme il 
arrive lorsqu'il est à l'équateur. 
.… J'ajouterai à l'autorité de la Genèse un 
passagetrès-curieux du livre de Job, qui 
décrit le déluge et les pôles du monde, 
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aveclesprincipaux caractères que je viens 
d’en présenter. 
Cap. 28. 
Y.4. Ubieras quando ponebam fandamenta ter- 
.xæ?{ndicamihi, sihabesintelligentiam. 
5. Quis posuit mensuras ejus, si nosti? vel 
quis tetendit super eam, lineam ? 
6. Super quo basesillius solidatæ sunt? aut 
quis demisitlapidem angularemejus, 
7. Cüm manè laudarent simul astra matu- 
tina, et jubilarent omnes filii Dei? 
8. Quis conclusit ostiis(1) mare, quando 
erumpebat quasi devulvâ procedens : 


‘(1) Quoique le sens que je donne à ce passage ne 
différe-pas beaucoup de celui que lui donne M. de 
Saci dans sa belle traduction de la Bible, 1l y a ce- 
pendant plusieurs;expressions auxquelles je donne un 
sens opposé à celui de ce savant homme. | 


1°. Ostium veut proprement dire des ouvertures, des 
dégorgeoirs dés écluses, des portes , des embouchu= 
res, et non pas des barrières comme la traduit Saci. 
Dicarite que le sens de ce verset et celui du suivant, 
conviennent admirablement à l’état de contrainte et 
d'inertie où la mer est retenue sur les pôles , environ- 
née de nuées et d’obscurité, comme un enfant de bane 
delettes dans son berceau. Ils expriment encore les 
brouillards qui environnent la base des glaces polaires, , ke 
comme le savent.tous les marins du Nord. 2°. Les € épis 
thètes précédentes , de fondemens de la terre, de bases 
consolidées, de points d’où l'on à dirigé les niveaux, 
d'écluses d'oùlla mer. sort comme d’une matrice , -dé- 
termi nent particulièrément les pôles du ir d'où 
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9. Cüm ponerem nubem vestimentumejus , 
etcaligineillud, quasi pannis infantiæ, 
obvolverem ? 

10. Circumdedi illud terminis meis, et posui 
vectemet ostia. 

11. Et dixi : usque huc venies , et non procedes 
ampliüs; et hic confringes tumentes 
fluctus tuos. 

12. Numquid post ortum tuum præcepistidilu- 

_ culo, etostendisti(2)auroræ locum suum? 

13. Et tenuisti concutiens extrema terræ, et 
excussisti impios ex ea ? 

14. Restituetur ut lutum(3)signaculum, et 
stabitsicutvestimentum. 

15. Auferetur ab impiis lux sua , et brachinm 

 excelsum confringetur. 


les mers s’écoulent sur le reste du globe. L’épithète de 
pierre angulaire semble aussi désigner d’une manière 
plus particulière notre pôle qui se distingue , par son 
attraction magnétique , de tous les points de la terre. 
(2) Aurore locum suum , le lieu de l'aurore. Peut- 
être est-il question ici de l'aurore boréale. Le froid 
des pôles produit l'aurore, car il n’y en a presque 
point entre les tropiques. Ainsi le pôle est proprement 
le lieu naturel de l'ayrore. Le verset suivant , tenuiste 
concutiens extren a terre, caractérise évidemment les 
effusions totales des glaces polaires, situées aux extré- 
mités de la terre , qui occasionnérentle déluge universel. 


(3) Restituetur ut lutum signaculum. Ce verset est 
fort obseur dans la traduction de’ Saci. Il me paroît 
désigner ici les coquillages fossiles, qui sont par toute 
la terre les monumens du déluge. 
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16. Numquid ingressus es profunda maris, ét 
innovissimis (4)abyssi deambulasti ? 


17. Numquid apertæ sunt tibi portæ mortis, 


(5) et ostia tenebrosa vidisti ? 
18. Numquid considerasti Jatitudinem ter 
ræ (6)? Indica mihi, si nosti omnia. 


(4) In novissimis abyssi, aux sources de l'abyme. 
Saci a traduit, dans les extrémités de l’abyme. I fait dis- 
paroître la consonnance de cette expression avec celle 
des autres caractères polaires, si clairement exposés 
auparavant, et l’antithèse de novissima , avec celle de 
profunda maris quila précède, en lui donnant le même 
sens. L’antithèse est une figure fréquemment employée 
par les Orientaux , et sur-tout dansle Livre de Job. 
INovissima abyssi signifie littéralement, les lieux qui 
renouvellent l'abyme, les sources de la mer, et par 
conséquent les glaces polaires. 


(5) Porte mortis, et ostia tenebrosa ; les portes de la 
mort, ces dégorgeoirs ténébreux. Les pôles qui sont 
inhabitables , sont vraiment les portes de [a mort. L'é- 
pithète de ténébreux désigne ici les nuits de six mois 
qui y règnent, Ce sens est encore confirmé dans les 
versets suivans par locus 1enebrarum, le lieu des té- 
nébres, et par #hesauros nivis, les réservoirs de Îa 
neige. Les pôles sont à la fois Le lieu des ténèbres et 
celui de l'aurore. 


(6) Latitudinem terre. Mot à mot: avez-vous con-. 


sidéré la latitude de la terre ? En effet , tous les carac= 


tères du pôle ne pouveient être connus que de ceux à 


qui avoient parcouru Ja terre en latitude. IF y avoit 
du tems de Job , beaucoup de voyageurs Arabes qui 
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19. In qu viâ lux habitet, et tenebrarum quis 
locus sit. 
. 20: Ut ducas unumquodque ad terminos su0ss 
et intelligas semitas domûs ejus. | 
. Sciebas tune quod nasciturus'esses? et 
numerum dierum tuorum noveras ? 
co Numquid ingressus es thesauros nivis, au£ 
thesauros grandinis aspexisti ? 
23. Quæ præparavi in tempus hostis , in diem 
pugnæ et belli ? 


« Où étiez-vous quand je posois les 
« fondemens de la terre? Dites-le moi, 
« si vousavez de l'intelligence. Savez-vous 
« qui est-ce qui en a décret ité les mestû- 
«res, où qui en a réglé les niveaux ? Sur 
« quoi ses bases sont-elles aflermies, ou 
« qui en à AN la pierre angulaire, ‘lors- 
LG quelesastres au matin me louoient tous 
« ensemble, etquetouslesenfansde Dieu 
« étoient transportés de joie? Qui a donné 
« des portes à la mer pour larenfermer, 
«lorsqu'elle se débordoit sur laterre, en 
« sortant comme du sein de sa mère, lors- 
« que je lui donnai des nuages pour vête- 


s L ñ 
ET Ce L'LL Ÿ 
alloient à l'orient , A l'occident et au midi , mais fort peu 
quieussent voyagé au nord, c'est-à-dire, en latitude, 
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« ment, et que Je l’enveloppai d’obscurité, 
« comme on enveloppe un enfant de ban- 
” « delettes? Je l’ai resserrée dans des bor- 
« nes qui me sont connues ; je lui ar donné 
« une digue et des écluses, etje e Jui ai idit, 
« VOUS se jusques là, vous ne pas- 
«serez pas plus loin, et vous y briserez, 
« l’orgueil de vos flots. Est-ce vous qui, 
« en ouvrant vos yeux à la lumière, avez 
« ordonné au point du jour de luire, et 
« qui avez montré à l’aurore;le lieu où 
« elle devoit naître ? Est-ce vous qui, 
« tenant dans vos mains les extrémités. 
« de la terre , l'avez ébranlée et.qui.en! 
« avez secoué les impies ? Une:multitude 
« de ‘petits monumens de cet.évènement, ! 


« en resteront empreinte € dane L° ar roile ef 6 


PR 


ULera VAL 


« subsisteront comme .des dépouilles de 
« cette ruine. La lumière des 1mpies leur # 
« sera Ôtée et leur bras élevé sera brisé, 
« Avez-vous pénétré au fond.de la mer, … 
«et vous êtes-vous promené sur les sour- 
«ces qui renouvellent l’abyme ? Vous 
« a-t-on ouvert ces portes de la mort, et" 
« en avez-vous vu les dégorgeoirs téné-" 
« breux? Avez-vous observé où se termine 

A 
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« la latitude de la terre ? Si toutes ces 
« choses vous sont connues, déclarez-le- 
« moi. Dites-moi où habite la lumière, 
« et quel est le lieu des ténèbres , afin 
« que vous les conduisiez chacune à leur 
“« destination, quand vous saurez les rou- 
« tes de leurs demeures. Saviez-vous, 
« lorsque.ces choses existoient déjà, que 
« vous deviez naître vous-même, etaviez- 
« vous connu alors le nombre rapide de 
« vosjours ? Etes-vous entré enfin dans les 
« trésors de la neige, et avez-vous vu ces 
« affreux réservoirs de grêle que j'ai pré- 
« parés pour le temps de l'ennemi, et 
« pour le jour de la gügree et du com- 
« bat ? » 

J'ai. cru que le lecteur ne trouveroit pas 
mauvais que je m'écartasse un peu de 
mon sujet, pour lui présenter la concor- 
dance de mon hypothèse avec les tradi- 
tons de l’Ecriture - Sainte , et sur-tout 
avec celles, quoique un peu obscures, du 
livre peut-être le plus ancien qu'il y ait au 
monde. De savans théologiens croient 
que Joba écritavant Moyse. Personne n'a 
peint la nature avec plus de sublimité. 
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On pourra de plus s'assurer de l'effet 
général des effusions polairessur l'Océan, 
par les effets particuliers des effusions des 
glaces de montagnes sur les lacs et les 
rivières du continent. Je rapporteraï ici … 
quelques exemples de ces dernières ; car 
V esprit humain, par sa foiblesse naturelles 5 
aime à particulariser tous les objets de ses 
études. Voilà pourquoi il saisit beaucoup 
plus vite les lois de la nature dans les petits 
objets , que dans les gr ands. 

Adisson , dans ses remarques sur le. 
Voyage d'Italie de Misson, pag. 322, 
dit qu'il y a dans le lac dé Genève , en” 
été, vers le soir, une espèce de flux ét 
reflux , causé par la fonte des neiges , ! 
qui y tombe en plus grande quantité » 
l'après-midi, qu’à d’autres heures du jour. … 
Il explique encore avec beaucoup de 
clarté, suivant sa coutume , par les effu- : 
sions alternatives des neiges des mon- 
tagnes de la Suisse , l’intermittence de 
quelques fontaines de ce pays qui coulent È 
seulement à certaines heures du jour. # 

Si cette digression n’étoit pas déjà trop ï 
longue, je ferois voir qu'il n’y a ni fon-! 
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taine, ni lac, ni fleuve sujets à des flux 
et reflux particuliers, qui ne les doivent 
à des montagnes à glaces, placées à leurs 
sources. Je dirai seulement encore deux 
mots de ceux de l’Euripe , dont les mou- 
vemens fréquens et irréguliers ont tant 
* embarrassé les philosophesde l'antiquité, 
et qu’il est si aisé d'expliquer par les effu- 
sions glaciales des montagnes voisines, 
On sait que l'Euripe est un détroit de 
PArchipel qui sépare l’ancienne Béotie 
de l’île d'Eubée, aujourd’hui Négrepont. 
Environ au milieu de ce détroit, dans 
sa partie la plus resserrée , on voit les 
eaux affluer tantôt du nord , tantôt du 
midi, dix, douze, quatorze Mois par jour’, 
avec la rapidité d’un torrent. On ne sau- 
roit rapporter ces mouvemens multipliés 
et très-souvent inégaux aux marées de 
Océan, qui sont à peine sensibles dans 
la Mediterranée. Un Jésuite, cité par 
Spon (1), tâche de les accorder avec les 
phases de la lune ; mais en supposant que, 

A soin pin 2 0 


. (1) Voyage en Grèce et au DrèMe, par Spon; 
tom, 3, pag. 349 


262 ETupDeEs 


la table qu’il en donne soit juste , il res- 
teroit toujours à expliquer leur régulaz: 
rité et leur irrégularité. Il réfute Sénè- 
que le tragique , qui n’attribue à l'Euripe 
que sept flux, pendant le jour seulement: 


| 


Düm lassa Titan mergat Oceano juga. 


1] ajoute de plus, je ne sais d’après qui, 
que dans la mer Persique le flux n'arrive 
jamais que la nuit, et que sous le pôle 
arctique , au contraire ; 1l se fait sentir 
deux fois le jour ,sans qu’on ervoie jamais 
Ja nuit. Il n’en est pas de même, dit:l, de 
lEuripe. J’observerai , en passant, que 
sa remarque à l’occasion du pôle, en la 
supposant vraie, confirme que ses deux 
flux diurnes sont des effets du soleil qui 
n'agit que pendant le jour sur les deux 
extrémités glacées des continens du nou- 
veau monde et de l’ancien. Quant à l'Eu- 
ripe, la variété, le nombre et la préci- : 
pitation de ses flux prouvent qu'ils ont 
pareillement leurs origines dans des mon- 
tagnes à glaces , situées à différentes dis- 
tances et sous divers aspects du soleil. 
Cär , suivant ce même Jésuite, l’ile d’Eu- 
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bée, qui est d’un côté du détroit, a des 
montagnes couvertes de neiges six mois 
de l’année ; et nous savons pareillement 
| que la Béotie , qui est de l’autre côté, a 
plusieurs montagnes aussi élevées, et 
quelques-unes même où la glace! se con: 
serve en tout temps, telle que celle du 
mont Oëta. Si ces flux et reflux de l'Eu- 
ripe arrivent aussi fréquemment en hiver, 
ce que l’onne dit pas, il faut en attribuer 
la cause aux pluies qui tombent dans 
cette saison sur les croupes de ces hautes 
montagnes colfatérales. 

“Je mettrai le lecteur en état de se former 
lune idée de ces causes peu apparentes des 
mouvemens de l’'Euripe, en transcrivant 
ici ce que Spon rapporte ailleurs (1) du 
lac de Livadie ou Copaïde, qui est dans 
_ son voisinage, Ce lac recoit les premiers 
flux des’effusions glaciales des montagnes 
de la Béotie, et les communique sans 
douteàl'Euripe, ätraverslamontagnequi 
… l'en sépare, « Il recoit, dit-il, plusieurs 
« petites rivières, le Cephissus et les au- 


x 


(1) 1bid, pag. 88 et 89, 
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« tres qui arrosent cette belle plaine qu 1 
« a environ quinze lieues de tour ; et est 
« abondante en bleds et en pâturages. 
« Aussi étoit-ce autrefois un des quartiers 
« le plus peuplé de la Béoce. Mais l’eau 
« de cet étang s’enfle quelquefois si fort 


« par les pluies et les neiges fondues, 
« qu’elle inonda une fois deux cents. vil 


« lages de la plaine. Elle seroït même ca- 
« pable de se déborder réglément toutes 


« les années, si la nature , aidée (1) peut- : 
« être de l’art, ne lui avoit procuré une 


(1) Spon sans doute n’y. pense pas, en soupcon- 
pant que l’art ait pu aider la nature dans la construc- 
tion de cinq canaux souterrains , chacun de dix milles 


de long, à travers un rocher. Ces canaux souterrains : 


se rencontrent fréquemment dans les pays de monta- 
gnes , comme j'en-pourrois citer mille exemples. Ils: 
servent à la circulation des eaux qui ne pourroient au- 
trement en traverser les chaînes. La nature perce les 


rochers, et y fait passer les fleuves, comme elle a : 


percé plusieurs os du corps humain pour la commu- 


nication des veines. Je laisse le lecteur sur cette nou= 
velle vue. J'en ai dit assez pour le convainere que ce : 


globe n’est pas l'ouvrage du désordre et du hasard. 


Je finiraices observationspar une réflexionsur les deux À 
voyageurs que je viens de citer ; elle pourra étre utile 14 
à nos mœurs, Spon étoit Eissideies et Georges Wheler … 


Anglois. Ils voyagèr enten sa dans l'Archipel. Le : 
sor tie 


” 


DE LAUN ATURE 9265 


& sortie par cinq grands canaux, sous la . 


*« montagne voisine de l'Euripe , entre 


« Négrepont et Talanda, par où l’eau du 
« lac ss’engouffre , et se va jeter dans la 
«merdeautre côté de la montagne. Les 
« Grecs appellent ce lhieu-là, Catabathra. 


4 Strabon parlant de cet étang, dit néan- 


4 moins qu'il n'y paroïssoit point de sor- 
«tie de son temps ; si ce n’est que le 
-« Cephissus s’en faisoit quelquefois une 


-« sous terre, Mais il ne faut que lire les 


..« changemens qu'ilrapporte dece marais, 


«premier nous en a rapporté beaucoup d'inscriptions et 
d’épitaphes grecques, et nos savans du dernier siècle 
l'ont fort vanté. L'autre nous a donné les noms et les 
“caractéres de beaucoup de plantes fort curieuses qui 
‘croissent sur les ruines de la Grèce ; ef qui jettent , à 


"mon gré, un intérêt fost touchant dans ses relations. Il 


est peu connu parmi nous. Suivant les titres que l'un 


et l'autre se donnent, Jacob Spon -étoit médecin 
agrégé de Lyon, et fort curieux des monumens des 


hommes. George Wheler étoit gentilhomme, et en- 


thousiaste de ceux de la nature. Il semble que leurs 


Mgoûts devoient être tout-à:fait différens ; que le gen- 


tilhomme devoit aimer les monumens , et le médecin 


les plantes; mais, comme nous le verrons dans Ja 


a 


suite de ces études, nos passions naissent des con 
traires, et sont presque toujours opposées à nos 
états. C'est par une suite de cette loi harmonique de la 


Tome LI, : M  :* 
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« pour ne pas sÉtonner de celui-ci. M. 
« Wheler, qui alla voir ce hieu-là après 
« mon départ de Grèce, dit que c'est une 
« des choses des plus curieuses du pays, 
« la montagne ayant près de dix milles 
« de large, et presque toute de rocher.» 
Je ne doute pas qu'il n’y ait plusieurs 
objections à faire contre l'explication ra- 
pide que je viens de donner du cours des 
marées , du mouvement de la terre dans. 
Vécliptique, et du déluge univèrsel par 
les effusions des glaces polaires ; mais’, 
j'ose le répéter, ces causes physiques se 
présentent avec plus de vraisemblance, 
de simplicité , et de conformité à la 
nature, que , quoique ces voyageurs fussent, l’un An- 
glois et l'autre François ils vécurent dans la plus par 
faite union, Je remarque à leur louange qu'ils:se sont. 
cités mutuellement avec éloge. Ministres d'état , vous 
Lez-vous former des sociétés qui soient bien uniesw 
entre elles ? ne mettez pas des Académiciens avec des. 
Académiciens, des Militaires avec des Militairés, des 
Marchands avecdes Marchands, des Moines avec des 
Moines : mais rapprochez les hommes d'états opposés 5 
et vous verrez réguer.entre eux l'harmonie ; pourvi, 
toutefois que vous en écartiez Îles ambitieux ; ce qu | 


é 


n'est pas aisé, puisque l'ambition est un des premiers 
vices que nous inspirenotre éducation. à 
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marche générale de la nature , que les 
causes astronomiques si éloignées de 
nous, par lesquelles on les explique. C’est 
au lecteur impartial à me juger. S'il est 
en garde contre la nouveauté des systé- 
mes qu n'ont pas encore de prôneurs , 
il ne doit-pas l'être moins contre l’an- 
cienneté de ceux qui en ont beaucoup. 

Revenons maintenant à la forme du 
“bassin de l'Océan. Deux courans prin+ 
-<ipaux le traversent d’orient en occident 
et du mord au midi. Le premier, venant 
du pôle sud , donne le mouvement à la 
mer des Indes, et, dirigé par l'étendue 
orientale de l’ancien continent , va d’o- 
rient en occident et d’occident en orient 
dans le cours de la même année , for- 
mant aux Îndes ce qu'on y appelle les 
moussons. C’est ce que nous avons déjà 
dit ; mais ce que nous n’avons pas encore 
observé et qui mérite bien de l'être, c’est 
Ge toutes les baies , anses.et méditer- 
ranées de l’Asie méridionale , telles que 
les golfes de Siam et de Bengale, le golfe 
Persique la mer Rouge et une multitude 
‘d'autres, sont dirigéës par rapport à lui 

il 
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Nord et Sud , ensorte qu’elles n’en sont 
point rencontrées. De même le second 
courant, venant du pôle nord, donne un 
mouvement opposé à notre mer, et, ren* 
fermé entre le continent de l'Amérique 
et le nôtre, il va du nord au midi et il, 
revient du midi au nord dans la même 
année , formant comme celui des Indes” 
des moussons véritables, quoique peu ob-" 
servées par nosmarins. Toutes les baies. 
et méditerranées de l'Europe, comme la 
mer Baltique ; celle de la Manche, du 
golfe de Gascogne , la Méditerranée” 
proprement dite, et toutes celles de PA 
mérique orientale , comme la baie de 
Baffin , la baie d'Hudson, le golfe du Me= 
xique, ainsi qu'une multitude d’autres ; 
sont dirigées parrapportà [ui EstetOuests 
ou, pour parler avec plusde précision , les: 
axes de toutes les ouvertures de la terre. 
dans l’ancien et le nouveau monde sont | 
perpendiculaires aux axes de ces. courans 
généraux , ensorte que leur embouchure 
seulement en ést traversée, et que leur 
profondeur n’est point exposée aux nn | 
sions des mouvemens généraux de la mer, 


DE LA NATURE. 269 


C’est à cause de la tranquillité des baies 
que tant de vaisseaux y vont chercher des 
mouillages, et c’est pour cette raison que 
la nature a placé , dans leurs fonds, les 
embouchures de la plupart des fleuves, 
comme nous l'avons dit, afin que leurs 
eaux pussent se dégorger dans l'Océan 


. sans être répercutées par la direction de 


ses courans. Elle a employé même ces 
précautions en faveur des moindres ri- 
vières qui s’y jettent. Il n’y a point de ma- 


_rin expérimenté qui ne sache qu'il n’y a 
_ guère d’anse qui n'ait son petit ruisseau. 


Dans la sagesse de ces dispositions , les 
eaux destinéesàarroser la terre, l’auroient 
souyent inondée, 

La nature employe encore d’autres 


moyens pour assurer le cours des fleuves, 


‘ 


et sur-tout pour protéger leur embou- 
- chure. Les principaux sont les îles. Les 


îles présentent aux fleuves, des canaux qui | 
ont des directions différentes , afin que si 
les vents ou les courans de la mer bar- 


_roient un de leurs débouchés, leurs eaux 


pussent s'écouler par un autre. On peut 


| remarquer qu’elle a multiplié les îles aux 


M u) 
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embouchures des fleuves les plus exposés 
à ces deux inconvéniens , comme à celle 
de P'Amazone , toujours battue du vent 
d'est, etsituée à une des parties les plus 
saillantes de l'Amérique. Elles y sont en 
si grand nombre et forment entre elles 
dés canaux qui ont des cours si différens, 
qu'il y a telle de leurs ouvertures qui re-. 
garde le Nord-est, et telle autre le Sud-” 
est, et que de la première à la derniére il 
y a plus de cent lieués de distance. Les. 
îles fluviatiles ne sont pas formées, comme : 
on le croit communément, par les allu-" 
vions des fleuves ; elles sont au contraire, … 
pour la plupart, fort exhaussées au dessus. 
du niveau de ces fleuves; et plusieurs d’'en- 
tre elles ont des montagnes et des rivières 
qui leur sont propres. Ces îles élevées se 
trouvent encore fréquemment au con- 
fluent d’une rivière et d’un fleuve. Elles 
servent à faciliter leur communication et* 
à ouvrir un double passage au courant de” 
Ja rivière. Toutes les fois donc que vous” 
voyez des îles lé Tong d’un fleuve , vous 
pouvez être certain qu'il y a quelque IS 
: vitre ou ruisseau latéral dans le voisinage 
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ti ya,à la vérité, beaucoup de ces ruis: 
geaux confluens qui ont été taris par les 
travaux imprudens des hommes , mais 
vous trouverez toujours vis-à-vis des îles 
qui divisoient leur embouchure, une val 
ke correspondante où l'on retrouve leur 
ancien canal. Il y a aussi de ces îles au 
milieu du cours des fleuves dans les lieux 
“exposés aux vents. J ’observerai , en pas- 
gant , que nous nous écartons beaucoup 
des intentions de la nature, lorsque nous 
réunissons les îles d’une rivière au conti- 
: nent voisin ; car ses eaux ne s'écoulent 
plus alors que par un seul canal , et lors 
que les vents viennent à souffler dans sa 
_ direction, elles ne peuvent s'échapper ni 
à droite ni à gauche ; elles se gonflent, se 
débordent, inondent les campagnes , ren- 
versent les ponts, et occasionnent la plu- 
part des ravages qui sont aujourd’hui si 
fréquens dans nos villes. 

Ce ne sont donc point des baïes ou des 
solfes qui se trouvent aux extrémités des 
. courans de l'Océan; ce sont, au contraire, 
des îles. À extrémité du grand courant 
oriental de la mer des Indes , se trouye 
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l'île de Madagascar ; qui protège l'Afrique 


contre sa violence. Les îles de la Terre- 
de-Feu défendent de même l'extrémité 
australe de l'Amérique, au confluent des 
mers orientales et occidentales du Sud, : 

Les archipels nombreux de la mer. des … 
Indes et de celle du Sud , se trouvent vers : 

la ligne où aboutissent les deux courans « 
généraux des mers australes et septen- 
trionales, C’est encore avec les îles que 
la nature protège l'ouverture des baies et. 

des méditerranées. L'Angleterre, Ecosse 
et l'Irlande couvrent celle de la Baltique; " 
les îles de Welcom-et de Bonne-fortune, « 
la baie d'Hudson ; l’île de saint Laurent, 
l'entrée de son golfe ; la chaîne desiles 
Antilles, le golfe du Mexique; lesîles du « 
Japon, le.double golfe formé par la pres- 
qu'ile de Gorée avec les terres voisines. 
Tous les éourans portent dans les îles. 
La plupart d’entre elles sont , par cette » 
raison , fameuses par leurs grosses mers 
et par leurs coups de vent: télles sont les 
Acores,, les. Ber mudes ,: l'ile de Tristan » 
d Acunha , etc... Ce n’est pas qu elles en « 
renferment les causes en elles + mêmés, # 
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mais C’est parce qu’elles sont placées aux 
foyersdesrévolutionsde l'Océan et même 
de latmosphère , afin d'en affoiblir les 
effets: Elles sont dans des positions à 
peu près semblables à celles des caps, qui 
sont aussi tous célèbres par leurstem pètes; 
comme le cap Finistère à l'extrémité de 
 T'Europe, le cap de Bonne - Espérance à 
celle de l'Afrique, le cap Horn à celle de 
d'Amérique. C’est dela qu’est venu le pro- 
verbe marin doubler le cap , pour dire sur- 
. monter une grande difficulté. Ainsi l'O- 
.céan, au lieu de se porter dans les enfon- 

cemens du continent , se dirige au cons 
traire sur les parties qui en,sont les plus 
saillantes, et ils les auroit bientôt détrui- 
tes, si la nature ne les avoit fortifiées d’une 
manière admirable. 

L'Afrique occidentale est bordée d’un 
Jong banc de sable où se brisent perpétuel- 
Jement les flots de l'Océan Altantique, 
. Le Brésil dans toute l'étendue de ses côtes 
| oppose aux vents perpétuels de l’est et 

. aux courans de la mer; une longue bande 
de rochers de plus de mille Hénes de lon- 


 gueur, d'une : vingtaine de pas de largeur 
| s My 
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à son sommet, et d’une épaisseur incori 
nue à sa base. Elle est distante du rivage 
d'une portée de mousquet. La mer la 


couvre entièrement quand elle est haute, : 


et quand elle baisse, elle la découvre de 
la hauteur d’une pique. Cette digue est 
d’une seule pièce dans sa longueur , 
comme on l’a reconnue par différentes 


sondes ; et 1l seroit impossible d'aborder 


au Brésil avec nos vaisseaux, si elle n'étoit 
ouverte en plusieurs endroits, par où ils 
entrent et ils sortent (rt). 


- Allez du midi au nord, vous trouvez ! 


speñs 


mb à. 


des précautions équivalentes, La côte de « 


Norwège a une défense à peu près sem- 


blable à celle du Brésil, Pontoppidan dit … 


que cette côte, qui a près de trois cents 
lieues de longueur, est le plus commu- 


nément escarpée, angulaire et pendante; . 


de sorte que la mer y a quelquefois jus-. 


qu’à trois cents brasses de profondeur près » 


de terre. Cela n’émpêche pas que la na- 


ture n’ait protégé ces rivages par une mul-« 
titude d'îles grandes et petites : « Par un 4 


2 
| 

. 
4 
; 
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(1) V, Hist, des troubles du Brésil, par Pierre Moreau | 
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«tel rempart, dit-il, qui consiste peut- 
« être en un million ou plus de colonnes 
« de pierres fondées au plus profond de 
# la mer , dont lés chapiteaux ne montent 
« guères qu'à quelques brasses au dessus 
« des vagues, toute la Norwège est défen- 
« due à l’ouest tant contre les ennemis 
« que contre la mer.» On trouve les ports 
de la côte, derrière ces espèces de brise- 
mer d’une construction si merveilleuse. 
Mais commeil est quelquefois à craindre, 
ajoute-t-il, que les vents et les courans 
qui sont très-violens dans les détroits de 
-ces rochers et de ces îles, et la difficulté 
d’ancrer à une si grande profondeur, ne 
brisent les vaisseaux avant qu'ils aient 
atteint un port , le gouvernement a fait 
‘sceller plusieurs centaines de grands an- 
‘neaux de fer dans lesrochers, à plus de 
deux toises au dessus de l’eau, afin que les 
“vaisseaux puissent s’y amarrer, 
112 La nature a varié à l'infini ces moyens 
“de protection, sur-tout dans les îles qui 
‘protègent elles-mêmes le continent. Par 
exemple , elle a environné l'ile de France 
-d'un banc de madrépores, qui n’est ouvert 

My) 


| 
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qu'aux endroïts où se dégorgent les rivié- 


res de cette île dans la mer. D’autresiles; 


comme plusieurs des Antilles, étoient dé- 


fendues par des forêts de mangliers qui 
croissent dans l’eau de là mer, et brisent 
la violence des flots en cédant à leurs 


mouvemens. C’est peut-être à la destruc-. 


tion de ces fortifications végétales, qu'il 


faut attribuer les irruptions de la mer fré- 


quentes aujourd'hui dans plusieurs îles, 
comme dans celle de Formose. Iky en à 


d’autres qui sont de roc tout puretquis'é- 


lèvent du sein des flots, comme de gros 
moles, tel est le Maritimo dans la Médi- 
terranée ; d’autres volcaniennes ; comme 
l'île de Feu près du Cap Verd, et plusieurs 
autres semblables dans. la mer du: Sud, 
‘s'élèvent comme des pyramides avec des 
feux à leurs sommets, et servent de phare 


aux matelots pendant la nuit par leurs . 


feux, et le jour par leurs fumées. Les îles 
Maldives sont protégées contre l'Océan 
avec des précautions adnurables. A la vé- 


rité elles sont plus exposées que beaucoup | | 


d’autres , car elles sont au milieu de ce 


{ 
2 


grand courant dle la mer des Indes, dont ! 
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nous avons parlé, qui y passe et repasse 

deux. fois par an. Elles sont d’ailleurs si 

basses, qu’elles sont presque à fleur d’eau; 

et elles sont si petites et en si grand nom- 

bre, qu’on en compte douze mille, etqu'il 
y en a beaucoup où on peut aller en sau- 

tant d’un bord à l’autre, La nature les a 

d'abord réunies en atollans ou archipels 

séparés entre eux par des canaux profonds 

qui vont de l’est à l’ouest, et qui présentent 
plusieurs passages au courant général de 
Ja mer des Indes. Ces atollons sont au 
nombre de treize et s'étendent à la file les 

uns des autres , depuis le 8me degré de la= 

titude septentrionale jusqu’au 4*° de lati- 

tude méridionale, ce qui leur donne une 

longueur de trois cents de nos lieues de 25 

au degré. Mais laissons-en décrire l’archi- 
tecture à l’intéressant et infortuné Fran- 
çois Pyrard , qui y passa ses plus beaux 

jours dans l'esclavage , et qui nous en a 
Jaissé la meilleure description que nous en 
ayons, comme s'il falloit en tout genre, 

que les choses les plus dignes de l'estime 

des hommes fussent les fruits de quelque 
malheur, g C’est une merveille, dit-il, 


278 ETUDES 

« de voir chacun de ces atollons énvi- 
_« ronné d’un grand banc de pierre tout 
« autour, n’y ayant point d'artifice hu- 
« main qui puisse si bien fermer de mu- 
« railles un espace de terre comme est 
« cela (r). Ces atollons sont quasi tous 
« ronds ou en ovale, ayant chacun trente 
« lieues de tour, les uns quelque peuplus; 
« les autres quelque peu moins, et sont 
« tous de suite et bout-à-bout sans au- 
« cunement s’entre-toucher. Il y'a entre | 
« deux des canaux de mer, les uns larges, : 
« les autres fort étroits. Etant au milieu: 
« d’un atollon > VOUS voyez autour de vous: 
« ce grand banc de pierres que j'ai dit qui 
« eénvironne et qui défend les îles contre. 
« l’impétuosité de la mer. Mais c’est chose 
«effroyable, même aux plus hardis; d’ap- 
« procher de ce banc , et de voir venir de: 
« bien loin les vaguesse rompre avec fu- 
« reur tout autour ; car alors je vous as- 
« sure, comme chosé que j'ai vue une 
« infinité de fois, que le fallin ou le bouil-- 
« lon ést alors plus gros qu'une maison: à | 


À ‘ 


(1) Voyage aux Maldives, chap. 10. 
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« et aussi blanc que du coton: tellement 
« que vous voyez autour de vous comme 
« une muraille fort blanche, principale- 
« ment quand la mer est haute, » Pyrard 
observe de plus, que la plupart des îles 
qui y sont renfermées, sont environnées 
chacune en particulier d’un banc qui les 
défend encore de la mer. Mais le courant 
de la mer des Indes qui passe dans les ca- 
naux parallèles de ces atollons, est si vio- 
lent qu'il seroit impossible aux hommes 
de communiquer de l’un à l’autre, si la 
Providence n’y avoit pourvu d’une ma- 
mère admirable, Elle a divisé chacun de 
ces atollons par deux canaux particuliers: 
qui les coupent en diagonales , et dont 
les extrémités viennent aboutir aux ex- 
trémités des grands canaux parallèles qui 
les séparent. Ensorte que si vous voulez : 
passer d’un de ces archipels dans l’autre, 
lorsque le courant est à l'est, vous sortez 
de celui où vous êtes, par le canal dia- 
gonal de l’est où l’eau est tranquille , et 
vous abandonnant ensuite au courant qui 
passe par le canal parallèle , vous allez 
“aborder ,en dérivant, à l’atollon opposé, 


\ 


En 
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oùvous entrez par l’ouverture de son ca= 


nal diagonal qui est à l’ouest. Vous faites 


le contraire quand le courant change six 
mois après. C’est par cescommunications 


intérieures que les insulaires parcourent 


en toutes saisons leurs îles du nord au 
midi, malgré la violence des courans de 
les traversent, 
Chaque île a sa fortification , qui est 
proportionnéé , Si Jose dire, au danger 
où elle est Fxposte de la part des flots de 
l'Océan. Il m'est pas besoin de se figurer 
des tempêtes pour se for mer une idée de 
leur fureur. La simple action du vent 
alisé , toute uniforme qu’elle est , suffit 


our leur donner à la longue impulsion 
P 5 P 


la plus violente. Chacun de ces flots, joi- 
gnant à la vitesse constante qu'il reçoit 
à chaque instant du vent, une vitesse ac- 
quise par son mouvement particulier, for- 


meroit au bout d'un long espate, un vo- 


lume d’eau prodisieux, si sa course n’étoit 
retardée par des courans qui la croisent, 
par des calmes qui la ralentissent , mais 
sur-tout ‘par les bancs, les écueils et les 


Le A 
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LA 
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îles qui la brisent, Onvoituneffetsensible ” 
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de cette vitesse accélérée des flots, sur 
les côtes du Chili et du Pérou, qui n’é- 
prouvent cependant que le simple ressac 
des eaux de la mer du Sud. Leurs rivages 
sont inabordables dans toute leur éten- 
due , si ce n’est au fond de quelque baie, 
ou derrière quelque île située près de la 
côte. Toutes les îles de cette vaste mer, 
si paisible qu’elle en porte le nom de 
Pacifique, sont inaccessibles du côté qui 
est exposé aux courans OCCasionnés par 
les seuls vents alisés, à moins que quel- 
ques rescifs ou rochers n’y rompent l’im- 
pétuosité des flots. C’est alors un spec- 
tacle à la fois superbe et terrible de voir 
des gerbes épaisses d’écume qui s'élèvent 
sans cesse du sein de leurs noires anfrac- 
_tuosités, et d'entendre leurs bruitsrauques 
que les vents portent à plusieurs lieues de 
là ; sur-tout pendant la nuit. 

Les îles ne sont donc point des débris 
. des continens. Leur position dans la mer, 
la manière dont elles y sont protégées , 
et léur longue durée, en sont des preuves 
suffisantes. Depuis le temps que l'Océan 
les bat en ruine , elles devroient être 
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totalement détruites ; cependant , Cas 
rybde et Scylla font toujours entendre 
aux extrémités de la Sicile leurs anciens 


mugissemens. Ce n’est pas ici le lieu de : 


dire quels moyens la nature emploie pour 


entretenir les îles et les réparer, ni les. 


autres preuves végétales , animales et hu 
maines qui attestent qu’elles ont existé 


dès l’origme du globe , telles que nous … 


les voyons aujourd’hui ;1l me suffit de don- 


ner une idée de leur construction, pour | 


achever de convaincre qu’elles ne sont en 
rien l'ouvrage du hasard. Ellesont, comme 
kscontinenseux-mêmes, des montagnes, 
des pics , des lacs et des rivières qui sont. 


proportionnés à leur petitesse. Pour dé- 
montrer cette nouvelle vérité , je serai : 


encore obligé de dire quelque chose sur : 
Ja distribution de la terre; mais je ne serai : 
pas long , et je tâcherai de ne dire que ce » 


qu'il faut pour me faire entendre. 

On doit remarquer d’abord que leo 
chaînes des montagnes, dans lesdeux con: 
tinens, sont parallèles aux mers qui Levi 
avoisinent : ensorte que , si vous voyez le. 


t 


rt 


| 


plan d’une de ceschaînes avec ses: diverses. 
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branches , vous pouvez déterminer les. 
_ rivages de la mer qui leur correspondent; 
car, comme je viens de le dire, ces mon- 
tagnes leur‘sont toujours parallèles. Vous 
pouvez de même , en voyant les sinuo- 
sités d’un rivage , détermimer celles des 
chaînes de montagnes qui sont dans l’in- 
térieur d’un pays ; car les golfes d’une 
mer répondent toujours aux vallées des 
montagnes du continent latéral. Ces cor- 
respondances sont sensibles dans les deux 
grandes chaînes de l’ancien et du nou- 
veau monde. La longue chaîne du Taurus 
court Est et Ouest, comme l'Océan In- 
dien , dont elle renferme les différens. 
golfes par des branches qu’elle prolonge 
jusqu'aux extrémités de la plupart de 
leurs caps. Au contraire , la chaîne des 
Andes en Amérique court Nord et Sud, 
comme l'Océan Atlantique. Il y a encore 
ceci de digne de remarque , et j'ose dire: 
d’'admiration , c’est que ces chaînes de 
montagnes sont opposées aux vents régu- 
liers qui traversent ces mers, et qui leur’ 
en apportent les émanations, et que leur 
élévation: est proportionnée à la distance 
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où elles sont de ces rivages ; ensorte que, ” 
plus ces montagnes sont loin de la mer, 
plus elles sont élevées dans l'atmosphère. 
C’est par cette raison que la chaîne des 
Andes est placée le long de la mer du 
Sud où elle recoit les émanations de lO- 
céan Atlantique , que lui apporte le vent 
d’est, par dessus le vaste continent d’A- 
mérique. Plus l'Amérique est large, plus 
cette chaîne est élevée. Vers l’isthme de 
Panama où il y a peu de continent , et 


partant peu de distance de la mer, elle 


n’a pas une grande élévation ; mais elle 
s'élève tout-à-coup, précisément dans la 


même proportion que le continent de 


l'Amérique s’élargit. Ses plus hautes mon- 
tagnes regardent la partie la plus large 
.de l'Amérique , et sont situées à la hau- 


teur du cap Saint-Augustin. La situation ! 


et l'élévation de cette chaîne étoient éga- 
_ lement nécessaires à la fécondité de cette 
grande partie du nouveau monde. Car, 
si cette chaîne, au lieu d’être le long de 
la mer du Sud, étoit le long des côtes 
du Brésil , elle intercepteroit toutes les 


vapeurs apportées sur le continent par le 
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Yent d'est ; et si elle n’étoit pas élevée 
jusqu’à la région de l'atmosphère où il 
ne peut monter aucune vapeur à cause 
de la subtilité de l'air et de la rigueur du 
froid , tous les nuages apportés par les 
vents d’est passeroïent au-delà , dans la 
mer du Sud. Dans l’une et l’autre suppo- 
sition, la plupart des fleuves de l’Améri- 
que méridionale resteroient à sec. 

On peut appliquer le même raisonne- 
ment à la chaîne du Taurus: elle présente 
‘à la mer du Nord et à la mer de l'Inde un 
double ados d’où coulent la plupart des 
fleuves de l’ancien continent , les uns au 
nord , les autres au midi. Ses branches 
ont la même disposition ; elles ne cô- 
toient point les presqu'’iles de l’Inde sur 
leurs bords ; mais elles les traversent au 
milieu , dans toute leur longueur ; car les 
vents de ces mers ne soufflent pas toujours 
d’un seul côté, comme le vent d’est dans 
l'Océan Atlantique ; mais ils soufflent six 
mois d’un côté et six mois de l’autre. Ainsi, 
il étoit convenable de leur partager le ter« 
rain qu'ils devoient arroser. # 

Il me reste à ajouter encore quelques 


: 
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observations sur la configuration de ces* 
montagnes , pour confirmer l'usage au- 

quel la nature les destine. Elles sont sur= 
montées de distance en distance par de 
longs pics, semblables à de hautes pyra- 
mides. Ces pics, comme:on la fort bien 
observé, sont de granite, du moins pour : 
la plupart. Je ne sai pas de quoi le gra- 
nite est composé ; mais Je sai bien queces 
pics attirent les vapeurs de l'atmosphère 

et les fixent autour d'eux en si grande 

quantité, que souvent ils disparoïssent à 
la vue. C'est ce que J'ai remarqué une 

infinité de fois au pic de Piterboth , à l’ile 

de France , où J'ai vules nuages chassés 
par le vent de sud-est, se détourner sen- 
siblement de leur direction et se rassem- 
bler autour de Jui ; de sorte qu’ils lui for- 
moient eue un chapeau fort épais 
quien faisoit disparoître le sommet. J'ai 
eu la curiosité d'examiner lanature duro- 
cher dont ilest composé. Au lieu d’être for. 
mé de grains, 1l est rempli de petits trous, 
somme les autres rochers de l'ile ; 1l se 
fond au feu , et quand il est fondu , on 

_apperçoit à sa surface de petits grains de 


DE LA NATURE 287 
æuivre. On ne peut douter qu'il ne soit 
rempli de ce métal , et c’est peut-être au 
cuivre qu'il faut attribuer la vertu qu'il 
a d'attirer des nuages. Car nous savons 
par expérience ,que ce métal, ainsi que 
le fer, a celle d'attirer Je tonnerre. J'i- 
gnore de quelle matière les autres pics 
sont nopaposés mais il'est remarquable 
que c’estausommet des Andesetsur leurs 
croupes que.se trouvent les fameuses 
mines d'or et d'argent du Pérou et du 
Chili, et qu’en général ;'toutes les mines 
de fer et ide cuivre se trouvent àla source 
des rivières et sur les lieux élevés , où 
elles se manifestent souvent parles brouiE 
Jards qui les ‘environnent. Quoi qu'il em 
soit, soit que cette qualité attractive soit. 
‘commune au granite età d'autre nature 
ide’ rochers soit qu’elle dépende de quel- 
quemétal qui leur est amalgamé , je re- 
garde tous les pics du monde comme de 
Mis aiguilles électriques. 

-Maisice n'étoit pas assez que les nua- 
ses-fussent fixés au sommet des mon- 
tagnes, lesfleuves qui:y ont leurs sources 
m'auroient eu qu'un Cours intermittent, 
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Quand la saison des pluies auroit été paë: 
sée , les fleuves auroïent cessé de couler, 
La nature, pour remédier à cet:incon= 
vénient, a ménagé dans le voisinage de 
leurs pics des lacs qui sont de-vrais réser- 
voirs, ou châteaux d’eau , pour fournir 
cônstamment et régulièrement à leur dé- 
pense. La plupart de ces lacs ont des pro: 
fondeurs incroyables ; 1ls servent encore 
à plusieurs usages, tels que de recevoir 
les fontes des neiges des montagnes voi- 
sines, qui sécouleroient trop rapidement. 
Quand ils sont une fois pleins, il leur faut 
un temps considérable avant de s’épuiser. 
* Ils existent, ou intérieurement, ou exté- 
rieurement, à la source de tous les cou- 
rans d’eau réguliers ; mais quand ils sont 
extérieurs, ils sont proportionnés, ou par 
leur étendue, ou par leur profondeur et 
par leurs dégorgeoirs , au volume du ! 
fleuve qui doit en sortir, ainsi que les 
pics qui sont dans le voisinage. I faut 
que ces correspondances aient été con- 
nues de l’antiquité, car il me semble : 
avoir vu des médailles fort anciennes; où 
des fleuves étoient représentés appuyés" 
sur 
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sui uné ürne:; et couchés au pied d’une 
| pyramides ce qui désignoït, peut-être, 4 
la-fois leur source.et.leur embouchure, 
+: Si, done:, nous venons à appliquer ces 
dispositions générales de la nature à la 
configuration particulière des îles , nous 
verrons. qu'elles ont}; comme des. conti- 
nens, des montagnes qui.ont des bran- 
chés parallèles à leurs baies ; que cesmon- 
tagnes ‘sont. d’une. élévation correspon- 
dante à leur distance de la mer ; et qu’elles 
ont des; pics des. lacs et des rivières, qui 
sont proportionnésà l'étendue de leur ter- 
rain. Elles ont aussi leurs montagnes dis- 
posées, comme celles des continens, par 
rapport aux vents qui soufflent sur les 
mers quiles;environnent. Celles qui sont 
dans la mer de l’Inde , comme les Molu- 
ques; /ont; leurs montagnes vers leur cen- 
tre;iensorte qu’elles recoivent l'infl uence 
alternative des deux moussons atmosphé- 
riques. Celles au contraire qui sont sous 
l'influence régulière des vents d’est dans 
l'Océan Atlantique, comme les Antilles , 
ont leurs montagnes jetées à l'extrémité 
de l’ile qui est sous le vent, précisément 
Tome I, | N 
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comme les ‘Andes par rapport à l'Améri- 
que méridionale. Ja) partie de l'île qui 
‘esbau vent, est appelée aux Antilles cabs | 
terre, comine qui”diroit caput terre ; €t 
celle qui est au dessous: du vent, bassez 
serre x quoique pour: ordinäirés dit leP, 
du Tertre (1); eelléséi soit plusthaute 
et plus montagneuse que Pagtresh + por 
 Lile’de Juan Fértiandez qui est dans 
la mer du Stud; maïs fort au-delà dés 
tropiques , par le 33e degré 40 minutes 
de latitude sud, a sa partieseptentrionale | 
formée dé rochers trés-hatits et très-es* 
éarpés, et sa partié méridionale plate et 
basse pour recevoir les influences du vérit 
du sud , qui ÿ soufflé présqué"touté lan 
née. Voyez sa descri ption dans le Voyage 
de léniral AfSon PPS U ess 
Les îles qui s'écartent‘dé”ees disposi: 
tions , ét qui sont en bien petit nômbres 
ont des relations éloignées ; entbre plus 
merveilleuses , et certainement bien dit 
gnes d'être étudiées. Elles foürnissent ent 
éore , par leurs végétaux et leurs ani 
| | J  L “10 
_{i) Histoire Naturelle des Autillesé page 12 2 
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maux ,; d'autres: preuves qu’elles sont de 
petits continens en abrégé. Mais ce n'est. 
pas ici le lieu de les rapporter. Si elles 
étoient , comme on le prétend , les res- 
tes d’un grand-continent submergé , elles 
aurotent conservé une partie de leur ane. 
cienne et vaste fabrique. On verroit s’6- 
lever, immédiatement du milieu de la 
mer , de grands pics, comme ceux des 
Andes, de douze à quinze cents toises de 
haut, sans montagnes qui les supportent, 
Ailleurs, on verroitces. pics supportés par 
d'énormes montagnes qui leur seroient 
proportionnées,et quirenfermeroïient dans 
leurs enceintes de grands lacs , comme 
celui de Genève, d'où sortiroient des 
fleuves comme le Rhône, ‘qui se précipi- 
teroient tout d’un coup dans la mer, sans 
arroser aucune terre. Îl ny auroit, au 
pied de leurs croupes’ majestueusés, ni 
plaines, ni provinces , ni royaumes, Ces 
grandes ruines du continent, au milieu 
de la mer, ressembleroientäces énormes 
pyramides élevées dans les sables de V'E- 
gypte , qui ne présentent au voyageur 
que de frivoles structures , ou bien à ces 

Ni) 
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vastes-paläïs : des rois ;:renversés. par le 
temps, où l’on appércoit des tours, des. 
colonnes , des arcs de triomphe : mais 
dont les parties habitables'sont absolu=. 
“ment détruites. Les sages travaux de là 
nature he sontpointimutilesiet passagers 
comme:les ouvrages des hommes. Cha> 
que île à ses campagnes , ses vallées, ses: 
collines, ses pyramides hydrauliques et 
ses naïades, qui sont proportionnées à som 
étendue, | ‘20042 d 
Quelques îles , à la vérité , mais en 
bien petit nombre , ont des montagnes 
plus élevées que ne comporte leur terz 
ritoire. Telle est celle de Ténériffe: son 
pic est si haut, qu'il est couvert de glaces 
une grande partie de l'année. Mais cette 
ile a des montagnes peu élevées qui sont 
proportionnéées à ses baies : celle de ses 
montagnes qui supporte le pic , s'élève 
au milieu des autres en forme de dôme; 
à peu près comme celui des Invalides au 
dessus des bâtimens qui l’environnent. Je 
l'ai observé et dessiné moi-même en al 
Jant à l'ile de France. Les montagnes ink 
férieures appartiennent à l'île , et le pic 
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à PAfrique. Ce pic, couvert de glace, est 
situé précisément. vis-à-vis l'entrée du 
grand désert de sable appelé Zara, et il 
sert, sans doute, àen rafraîchir les rivaz 
ges.et l'atmosphère par l'effusion de ses 
neiges qui arrive au milieu de l'été. La 
nature a placé encore d’autres glaciers à 
l'entrée de ce désert brûlant , tel que le 
mont Atlas. Le mont Ida, en Crète, avec 
ses montagnes collatérales couvertes de 
neiges en tout temps, suivant lobserva- 
tion de Tournefort , est-situé précisé- 
ment vis- -kvis le désert brülant de Barca, 
qui côtoie l'Egypte du nord au sud. Ces 
observations nous donneront encore lieu 
de faire quelques réflexions sur les chai- 
nes de montagnes à glace et sur les zones 
de sable répandues sur la terre, ! 

Je demande pardon au lecteur, de tes 
digr essions où je suis insensiblement en: 
traîné ; mais Je les rendrai:les plus cour- 
tes qu'il me sera possible, quoique je leur 
Ôte une grande partie de leur qlarté en 
les abrégeant. MESTEU 27 

Les montagnes glaces paroissent prin- 


ci ipalement destinées 4 porter la fraîcheur 
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sur les bords des mers situées entre les 
tropiques ; et les zones de sable; au con: 
traire, à accélérer par leur chaleur la fu 
sion des glaces des pôles. Nous né pouf 
vons indiquer qu’en passant ces härmo= 
mes .admirables ; maïs il suffit de consi2 
dérer les journaux des navigateurs et les 
cartes géographiques, pour voir que la 
principale partie du continent dé l’Afri- 
que-est située de sorte que c’est le véné 
du pôle Nordqui'souffle le plus constam- 
ment sur ses côtés ; et Ho le rivage dé 
l'Amérique mér disbale & s'avance au-delà 
de la ligne, de manière qu'il est rafraîchi 
par le vent du pôle Sud. Les vents alizés) 
aui règnent dans l'Océan Atlantique, par 
ticipent toujours de ces'deux pôles ; celui 
qui est de nôtre côté tiré beaucoup vers 
le Nord, et celui qui est au-delà de la 
Egne dépend beaucoup du pôle Sud. Ces 
deux vents ne sont pas orientaux, , comm 
on le croit:communément, mais ils souf 
flent à-peu- Près dans les directions di 
canal qui sépare l'Amérique del ‘Afrique, 
Ce sont les vents chauds de la zone tor 
ride Qui soufflent ä leur tour le plus cons! 
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tañnment vers les Ipôles : et il est bien 
remarquable: que comme,la natüré a MIS 
des montagnes de glaces dans, son yoisi- 
nage ,-pour rafraiohir ses mers conj0in- 
tementavec celles des pôles, comme le 
Taurus ; l'Atlas , le-pic de Ténérifle , le 
morit Idà , «etc. ; elle y a mis aussi une 
dongue:zone de sable pour augmenter la 
chaleur duivent de Sud qui vient échauf- 
fer les mers du Nord: Gette zone com: 
mence ‘au-delà du inont Atlas et ceint 
Ja terre en baudrier , s'étendant depuis la 
pointe la plus occidentale de l’Afrique 
jusqu'a l'extrémité la plus -orentale de 
l'Asie; dans une:distance réduite de plus 
de fois mille lieues. Quelques’branches 
s’en détachent et s’avancent directement 
vers’ le-Nord. Nous avons déjà remarqué 
qu’une plage de‘sable-est si chaude, même 
dans nos chmats par da réflexion mul 
»tipliée ide ses grains-brillans ; qu'en n'y 
voit jamais la meigel:sy'arsêter long: 
témps ; au milieu même de nos hivers 
lesplus rudes. Ceuxqui ont traversé les 
sables d'Etampeslen‘été et en plein midi; 
savent äquel:point la chaleur y:est réver 
| N iv 
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bérée. Elle est si ardente dans certaing 
jours de l'été ; qu'ily a une vingtaine d'an- 
nées qüé quatre où Cind)paveurs qui trés | 
väilloient:au grand chemin de cette villes 
entre deux bancs de sable blanc:,:y furent 
suffoqués. Amsi, on peut conelurerde: ces 
apperçus, que sans les glaces, du pôle et. 
des montagnes du voisinage de. la;zoné 
torride, une grande portion de l'Afrique 
et de VAsie seroit inhabitable ;: et (que 
sans lés sables de l'Afrique et de l'Asie, 
les glaces de notre. pôle ne! fondroient 
jamais. 20 4 59 
Chaque montagne à glaces à aussi; 
comme les pôles; tsaczone:sablonneuse; 
qui accélère la! fusion de-sés neiges2C’est 
ce qu'ôn peut remarquer.dans la descnipe | 
ton de toutes les montagnes dé’cette es- 
/pèce comme :dw picideTénérifle:;: du | 
mont Ararat ;des Cordilières;etc: Non- | 
seulement ces zones de sable: entourent 
leurs'basess maisilyema encorerau haut … 
de:ces montagnes, au pied de leurs pics; 
il faut y marcher pendant plusieurs heu 
res pour lestraverser: Ces zones sablon- 
neuses 'ont encore un ‘autre usages C'est," 
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de fournir à la réparation du territoire 
des montagnes : il-en! sort des tourbillons 
perpétuels de,poussière qui s'élèvent , en 
premier lieu sur les rivages de la mer où 
l'Océan forme les premiers dépôts de ces 
sables, qui s'y réduisent en poudre im 
palpable parle battement perpétuel: des 
flots quis’y brisent ; ensuite , on retrouve 
ces tourbillons de poussière dans le voi- 
sinage des hautés montagnes. Les trans- 
ports de ces sables sé font des rivages de 
la mer dans l’intérieur du continent , en 
différentes. saisons et de différentes ma- 
nières. Les principaux arrivent aux équi- 
noxes , car alors les vents soufflent des. 
mers sur les terres. Voyez ce que Cor- 
neille le Bruyn dit d’un orage de sable 
qu'il essuya sur le rivage de la mer Cas- 

prenne. Ces transports de sable appar- 
tiennent à la révolution générale des Sai- 
sons. Mais il y en a de journaliers: pour. 
l'intérieur des terres, qui sont très-sensi- 
bles vers les parties hautes des continens.. 
Tous les Voyageurs. qui ont été à Pékin; 
conviennent qu'il n’est pas possible de sor- 


tir une partie de l’année dans les rues de 
\ [É N y 
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cette ville ; sans avoir le visage couvert 
d'un voile, à cause dusablé dont l'air est 
rempli: Lorsque Isbrand:Ides arriva vers! 
les frontières de la Chine, à la sortie des! 
montagnes voisines de Xaixigar, c’est-à- 
dire ,àäcette partie de la crête sl plus éle- 
vée du continent de l'Asie; d'où les fleu’ 
ves prennent leur cours ; les uns au'hord, 
les'autres au midi, il observa une période 
régulière de ces émanations. « Tous les 


\ 


« jours , dit-il (x), régulièr ement ä midi , 
« il y souffle un grand vent qui dure deux 


« heures , lequel ; joint à la chaleur jour 
«nalière dü soleil, sèche tellement la! 
«terre , qu'il s’en’ élévé ‘üné poussière! 
« presque insupportable. Je m'étoïs déjà! 
# apperçu de ce changement d’air. A en! 
k viron Cinq milles au dessus dé Xaixigar! 


« J'avois trouvé letciel nébuleux : sur toute ! 


« l'étendue des môntagnes ; ét lorsque je 
« füs; sur le point d'en sortir, Je levis fort. 
« seréin, Je remarquai même à l'endroit 
«où elles finissoient , un arc de nuées … 
« us régnoit de l’ouest à F est; jusqu’ aux 
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(1) Voyage de Moscôi à la Chine, chap. LEE 
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« montagnes, d'Albäse ; et qui sembloit 
«faire une séparation de climat, » Ainsi 
les montagnés ont à la fois des attractions 
nébuleuses , ‘ét des ‘attractions fossiles. 
Les: premières fournissent de l’eau aux 
sources des!fleuves qui en,sortent , et les 
secondes du sable à l'entretien de leur ter- 
ritoire et de léutsminéraux; 

: Les zones glacées et sablonneuses se 
retrouvent dans: une autre harmonie sur 
le‘continënt du nouveau Monde. Elles 
courent;comme cesmers, du hordau sud, 
tandis que celles de l’ancien;sont dngies. 
suivant da longueurde l'Océan Indien ;, 
d’occident en orient. : 

LI] ésttrès-remarquable que | ‘influence 
de montagnes ä:glaces ,s’étend plus sur 
. és'iers que sur les terrés.. Nous avons 
vu celles des deux pôlesse diriger dans le 
canal de FOcéan Atlantique. Les neiges 
qui couvrent li longue chaîne des Andes 
en Amérique , servent 'pareillement à ra- 
fratchir touté la mer du Sud ; par l’action 
duvent d'ést; qui passe par dessus; mais 
comme la partie de cette mer et deses 
rivages; qui est à l’abri de ce vent, par la 

N v] 


Sos ‘! ? Er/u D rst 

hauteur mêime’des Afides, auroit étéexs 
posée à une chaleur ‘excessive >la nature 
a fait faire un coude: vers l’ouest, à là 
pointe la plus méridionäle de l’Améri= 
que , qui ést couverte de montagnes ä 
glaces: énsorte'que le‘vent frais qui en 
sort perpétuéement, vient prendre, em 
écharpe les rivages:du Chihilet du Pérous 
Ce vent, qu’on appelle vent du: Sud, y 
règne toute lannée; suivant le témoi- 
gnage de tous les voyageurs::H:ne:vient 
pas, en effet», du pôle-sud;scar s'il.en 
venoit , jamais: les: vaisseaux ‘ne; pour: 
roient doubler le cap Horn mais ilvient 
de l’extrémité de la terre Mageklanique, 
évidemment recourbée par rapport aux 
rivages de la mer du Sud.: Les glaces des 
pôles renouvellent done Les eaux- de-là 
mer, comme les-gläces dés montagnes, 
celles des grands fleuves: Ces. effusions 
des glaces polaires se portent. vers la li- 
gne, par l’action du soleïl qui pompe sans 
cesse les eaux de la-mer dans la zône 
torride , et détermine, par cette diminue 
tion de volume , les eaux des pôles à:s’ ÿ 
porter. C’est la cause première du mou 
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vement des mers méridionales ; comme 
nous l'avons dit: Il paroît vraisemblable 
que iles-effusions polaires sont ên pro- 
portion avec les évaporations dé l'Océan. 
Mais sans sortir de l'objet qui nous oc- 
cüpe ; nous (examinerons pourquoi la na- 
ture; a pris-encore plus de soin de rafrat- 
chir les mers que les terres de la zone 
torride; car il est digne d’attention, que 
non-seulement les vents polaires qui ÿ 
soufflent , mais la plupart des fleuves qui 
Sy«jettent , ont leurs sources dans des 
montagnes à glaces, telles que le Zaire , 
l’Amäzone , lPOrénoque , etc. 

La mer étoit destinée à recevoir , par 
les fleuves , toutes les dépouilles des vé- 
gétaux et des animaux de Ja terre set 
comme; Son Cours est déterminé vers la 
ligne ; par la diminution Journalière de 
ses eaux, que le soleil y évapore conti- 
nuellement ; sesrivages sous la zone tor: 
ride auroient été bientôt exposés à la pu: 
tréfaction , si la nature n’avoit employé 
ces divers. moyens pour les rafraîchir. 
C'est ; disent quelques philosophes, pour 
cette raison qu'elle y est salée, Mais elle 
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l'est aussi dans:le Nord, et même;:stis 
vant les expériences modernes de l’intés 
ressant M. de Pagès , elle l’est davantage 
Elle est la plus salée et la plus pesante 
qui soit-au monde, écrivoit le capitaine 
Wood, Anglois, en 1676. D'alleurs;la 
salüre de la mer ne préserve: point ses 
eaux de corruption, comme on le croît 
communément. ‘Tous ceux qui ont'na: 
vigué savent que si on en rempht une 
bouteille, ou un tonneau, dans les pays 
chauds, elles ne tardent pas à se‘corrom« 
pre. L'eau de la mer.n’est point une sau- 
mure ; c’est au contraire une: véritablé 
eau lixivielle qui dissouttrèsivîte les corps 
morts. Quoiqu’elle soit salée , elle dessale 
plus vite qué l’eau douce, comme Péprou: 
vent tous les jours les matelots, qui n'en 
emploient pas d'autre pour dessaler leurs 
viandes. Elle blanchitsur ses rivagestous 
les ossemens des animaux ; ainsi que les 
madrépores qui, étant dansunétatde vie; 
sont bruns, roux et de toutes lescouleurss : 
mais qui; étant déracinés et mis dané 
Peau de la mer sur le bord du riväge/de2 
viennent en peu de temps blanes comme 
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la neige. De plus, si vous pêchez dans 
 la'mer un crabe , ou un oursin , et que 
vous les fassiez sécher, pour les conser2 
ver ; sans les laver auparavant dans l’eau 
douce, toutes les pattes du crabe et toutes 
les pointes de loursin tomberont. Les 
charnières qui attachent leurs mémbres 
se dissolvent à mesure que l’eau marine ; 
dont ils étoient mouillés, s'évapore, J’en 
ai fait moi-même l'expérience à mes dé- 
pens. L’eau de la mer n’est pas seulement 
imprégnée de sel, mais de bitume , et en- 
core de quelqu'autre chose que nous ne 
Connoïissons pas ; mais le sel y est dans 
une telle proportion qu'il aide à la dissos. 
lution des cadavres qui y flottent, comme 
celui que nous mêlons à nos alimens aide 
à notre digestion. Si la nature en avoit 
fait une saumure , l'Océan seroit couvert 
de toutes les immondices de la terre ;, 
qui s’y conserveroient perpétuellement. 
Ces observations nous indiqueront l’u- 
sage des volcans. Ils ne viennent point 
des feux intérieurs de la terre , mais ils 
doivent leur naissance et les matières qui 
les entretiennent aux eaux, On peut s’en 
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convaincre , en remarquant qu'il, n'y à 
pas un seul volcan dans l’intérieur des 
continens, si ce n’est dans le voisinage 
de quelque grand lac ; comme celui du 
Mexique. Ils sont situés pour la plupart, 
dans des îles à l’extrémité ou au confluent 
des courans dé la mer; et dans le remou 
de leurs eaux, Voilà pourquor ils sont en 
grand nombre vers la: ligne ’et le long 
de la mer du Sud, où le vent de sud; 
qui y souffle perpétuellement , ramène 
toutes les matières qui y nagent en disso: 
Jution., Une autre preuve qu'ils doivent 
leur entretien à la mer ; c’est que dans 
leurs irruptionsils vomissent souvent des 
torrens d’eau salée. Newton: attribuoit 
leur origine et leur.-durée, des cavernes 
_ de soufre qui étoient dans l’intérieur de 
la terre, Mais ce grand homme n’avoit 
pas réfléchi à la position des volcansdans 
le voisinage des eaux, ni calculé la quan- 
tité prodigieuse de soufre qu’exigeroit le 
volume et la durée de leurs feux. Le seul 
Vésuve qui brüle jour et nuit, depuis un 
temps immémorial, en auroit consommé 
une masse plus grande que le royaume 
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de Naples. D'ailleurs, la nature ne fait 
rien en vain: Aquoi serviroient de pas 
reils magasins de:soufre dans l’intérieur 
dela terre ? On‘les retrouveroit tout en- 
tiers: dans les lieux où'ils ne sont point 
eémbrâsés. On ne trouve nulle part de 
mines de soufre , que dans le voisinage 
des volcans. Qu'est-ce qui les renouvelle: 
roit d’ailleurs , quand ellessont épuisées ? 
Les: provisions si constantes des volcans 
ne sont point dans la terre, ellessont dans 
Ji mer. Ellés sont fournies par les huiles, 
les bitumes et les nitres des végétaux et 
des ‘animaux; que les pluies et les fleuves 
charient de toutes parts dans l'Océan où 
Ta dissolution de tous les cofps est ache- 
véepar son eau lixivielle. ‘Ils’ joint des 
dissolutions métalliques, et sur-tout celles 
du fer qui, comme on sait, abonde par 
toute!la terre. ‘Les volcaris's'allument et 
s'entretiennent! de toutes ces maätibrés. 
Le chimiste Léméry'a imité leurs ‘effets 
par un: mélange de limaille de fer, de 
soufre etde nitre humecté d’eau, qui s'en- 
flamma de lui-même; Si la nature n’avoit 
allumé ces vastes fourneaux sur lesrivages 
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de l'Océan. , ses eaux.seroient-couvertés 

d'huiles végétales et animales, quisne 

s’évaporeroient jamais, Car elles résistent 
à l’action de l'air. On.les yremarque sou 
xentà leur couleur gorge de pigeon dors 

qu'elles sont dans quelque bassin trans 
quille. La nature purge les eaux par les. 
feux des volcans, comme elle un 
par ceux du, tonnerre .; et ,commeyles" 
orages sont plus communs dans les, pays. 
chauds, elle y a multiphé, par la même 
raison , les volcans. Elle brûle , sur les rë" 
vages, les immondices de la mer,comme” 
un jardinier brüle..à la fin de l'automne, 
les mauvaises herbes de son jardin, Qu: 
‘trouve, à la vérité, des laves qui sont dans 
l'intérieur des terres ; mais une-preuye 
qu'elles doivent leur origine aux eaux, 
c’est que les volcans qui lesont produites, 
se sont .éteints quand-les eaux leur 
manqué. Ces volcans s'y sont.allumés, 
comme ceux d'aujourd'hui, par dés 
mentations végétales et animales , 
la terre fut couverte après le déluge, lors 
que les dépouilles de tant de forêts et de’ 
tant d'animaux , dont les troncs et.le 
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ossemens se trouvent encore dans nos car- 
rières, nageoïent à la surface de l'Océan, 
et formoient des dépôts monstrueux que 
les courans accumuloïent dans les bassins 
dés montagnes. Il n’est pas douteux qu’ils 
s’y enflammèrent par le simple effet de 
Ja fermentation , comme nous voyons des 
mulonsde foin mouillé s’enflammer dans 
nos prairies. On ne peut douter de ces 
anciens incendies, dont les traditions se 
sont conservées dans Fantiquité , et qui 
suivent immédiatement celles du déluge. 
Dans la Mythologie des anciens , l’his- 
toire du serpent Python né de la COrTup- 
tion des eaux, et celle de Phaéton qui 
embräsa la terre , suivent immédiate- 
ment l'histeire de Philémon et Baucis 
échappés aux eaux du déluge, et sont des 
. allégories de la peste et des volcans qui 
furent les premiers-résultats de la disso- 
lution générale des animaux et des vé- 
gétaux. : | je 

Il ne me reste plus qu’à détruire lopi- 
nion de ceux qui font sortir la terre du so- 
leil. Les principales preuves dontils l’ap= 
puient sont; ses volcans, ses granites, les 
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pierres vitrifiées répandues à sa surface, 
et son refroidissement progressif d'années 
en années. Je respecte le célèbre écrivain 
qui l'a mise en avant, mais Jose dire que 
la grandeur des images que cette idée lui 
a présentées , a séduit son ‘imagination, 
Nous en avons dit assez sur les volcans, 
pour prouver qu’ils ne-viennent point de 
l’intérieur de la terre: Quant aux granites, 
ilsne présentent dans l’agrégation de leurs 
grains aucun vestige de l’action du feu. 
J'ignore leur origine ; mais certainement 
on n'est pas fondé à la rapporter à cet 
élément, parce qu'on ne peut l’attribuer à 
l'action de l’eau, et parce qu’on n'y trouve 
pas de coquilles. Comme cette assértion 
est dénuée de preuves , elle n’a pas besoin 
de réfutation. J’observerai cependant que 
les granites ne paroissent point être l’ou- 
vrage du feu, en les comparant auxlaves 
des volcans; la différence de leur matière 
suppose des causes différentes dans leur 
formation. | | | 
Les agathes, les cailloux ; et toutes ske 
espéces de de sec M ana- 
logies avec des vitrifications; par leur * 
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demi-transparence, et parce ‘qu'on les 
trouve, pour l'ordinaire, dans des lits de 
marne qui ressemblent: à des bancs de 
Chaux éteinte; mais cesimatières ne sont 
point des productions du feu , car les la: 
ves.n’en présentent Jamais de semblables. 
J'airamassé, sur descollinescaillouteuses 
de la basse Normandie, des coquilles 
'huître très-entières , amalgamées avec 
des cailloux noirs qu'on appelle bifers, Si 
ces bisets eussent été vitrifiés'par le feu ; 
is eussent calciné , ou au moinsaltéré les 
écailles d’huître qui leur étoient adhé- 
rentes; mais elles étoient aussi saines que 
si elles sortoient de l’eau. Les falaises dés 
bords de la mer, le long du pays de Caux, 
sont formées de couches alternatives de 
marne et de bisets, ensorte que , comme 
elles sont coupées à pic, vous diriez d’une 
grande muraille dont un architecte auroit 
réglé les assises; et avec d'autant plus 
d'apparence , que les gens du pays bâtis-! 
sent leurs maisons des mêmes matières, 
disposées dans le même ordre. Ces bancs 
de marne ont de largeur depuis un pied 
jusqu'à deux, et les rangées de cailloux. 
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qui les séparent ont trois ou quatre pouces 
d'épaisseur. J'ai compté soixante-dix ou 
quatr e-vingt deces coucheshorizontales, 
depuis le niveau de la mer jusqu’ à celui 
de la campagne. Les plus é épaisses sont en 
bas, ét les plus minces sont en haut, ce 
qui fait paroître du rivage, ces falaises 
plus hautes qu’elles ne sont : comme si la 
nature eût voulu employer quelque pers- 
pective pour en augmenter l'élévation ; 
mais sans doute elle a été déterminée à 
cet arrangement par Jes raisons de soli- 
dité qu’on appercçoit dans tous ses ouvra+ 
ges. Or, ces bancs de marne et de cailloux 
sontremplis de coquilles qui n’ont éprou- 
vé aucune altération du feu, et qui se= 
roient parfaitement conservées si le poids 
de cette énorme masse n’eût brisé les plus | 
grandes, J’y ai vu tirer des FApanR de 
celle qu'on appelle Za ruilée, qu'on ne 
trouve vivante que dans les mers de 
l'Inde , et dont les débris étant réunis , 
formoient une coquille beaucoup plus 
considérable que celles de lamême espèce 
qui servent de bénitiers à Saint-Sulpice, 
J'y ai remarqué aussi un lit de cailloux 
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qui sesont tous Amalgamés, et qui forme 
une séulétable dont on apperçoit la coupé 
d'environ uñh’pouce d'épaisseur sur plus 
de trente pieds de longueur. Sa profon: 
deur dans la falaise m'est inconnue; mais 
avéc un peu d'art 6n! pourroit l'en détäs 
cher; et én tirer la plus superbe table d’a- 
gathe qu'il y ait au monde. Par-tout où 

« Jon trouve délces marnes et de ces cailé 
Joux, on y trouve des coquilles en grand 
hombrè ; de sorté que, comme la marne 

aëété évidemment formée par leurs dé: 
bris il me paroît très-Vraisemblable qué 
les cailloux l'ont été par la substance 
même des poissons qui y étoient renfer- 
més. Cette opinion paroîträ moins extra: 
Grdinaire , sion observe que beaucoup de 
cornes d'ammon et d’univalves fossiles, 
qui par leurs formes ont résisté à Ja pres- 
sion des térres , et qui n’en ayant point été 
comprimées , n’ont pas mis dehors, com 
me les bivalves, lamatière animäle qu'el- 
les renférmoient, læ font voir au-dedans 
sous LOS ‘fort me dé'cristaux, dont on les 
trouve ‘communément remphes , tandis 
ui les bivalves en sont totalement pri- 
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vées. Je présume que les substances ani, 
males de ces dernières, confondues avec 
leurs débris , ont formé les différentes 
pâtes colorées des marbres , et leur ont 
donné la dureté.et;le poli dont ces mar: 
bres sont susceptibles. Cette matière se 
présente, même dans les coquillages vis. 
vans, avec les caractères del agathe,comy 
meonpeutle voir dans plusieursnacres, et: 
entre autres , dans le’ bouton demi-trans- 
parent et très-dur qui termine celle qu'on 
appelle /a harpe. Enfin, cette /substance 
lapidifique se trouve encore dans les ani 
maux terrestres ; car J'ai vu'en. Silésie des 
œufs d’une espèce de bécasse qu'on y es= 
time beaucoup , non-seulement parce! 
qu'ils sont très- délicats à manger, mais 
parce que, lorsqu ils sont secs, leur.glaire 
devient dure comme. un caillou, et sus- 
ceptble d’un si beau poli, qu’on les taille. 
et qu’on les monte en:bagues. un 

Je pourrois m’étendre sur l'impossibi- | 
lité géométrique que notre globe ait pu 
être.détaché de celui. du soleil par le pas= 
sage d’une comète, parce qu'il auroit dû; 
suivant l'hypothèse même de cette im- 

pulsion; ÿ 
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pulsion; être entraîné dans la sphère d’at- 
traction de la comète ; ou être ramené 
dans celle du soleil. A la vérité, il est resté 
dans celle de cet astre ; maisil n'est pas 
aisé de concevoir comment il ne s’en est 
pas rapproché davantage:, et comment il 
s'en tient ; à-peu-près, à trente-deux mil- R 
lions de lieues , sans qu'aucune comète 
empêche de retourner à l'endroit d’où il 
ést parti. Le soleil, dit-on, a une force 
centrifuge. Le globe de la terre doit done 
s'en éédrter: Non', ajoute-t- on ; parce 
que Ja terre tend toujours vers lui. Elle a 

donc perdu la force centrifage qui devoit 
adhérer à sa nature, comme étant une por- 
tion du soleil. Je pourrois m’étendre en- 
core sur Pimpossibilité physique que la 
terre puisse renfermer dans son sein tant 
de matières hétérogènes , sortant d’un 
Corps ‘aussi homogène que le soleil ; et 
faire voir qu ‘elles ne peuvent en aucune 
facon être considérées comme des débris 
& matières solaires et vitrifiables , ( si 
tantést que nous puissions avoir une idée 
des matitres d’où sort la lumière), puis- 
que quelqués-uns de nos élémens terres- 
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tres , tels que l’eau et le feu , sont abso- 
lument incompatibles. Mais je n’en tien- 
drai au refroidissemént qu’en attribue à 
la terre, parce que les témoignages dont 
on appuie cette opinion, sont à la portée 
de tous les hommes, et importent à leur 
sécurité. Si la terre se refroidit, le soleil, 
d'où on la fait $ortir, doit se refroidir à 
proportion ; et l’affoiblissement mutuel 
de la chaleur dans ces deux globes, doit. 
se manifester de siècles en siècles, au 
moins à la surface de. la terre , dans les 
évaporations des mers, dans la diminu- 
tion des pluies, et sur-tout dans la des- 
truction successive d’un grand nombre 
de plantes, qu'un simple affoiblissément 
de quelques degrés de chaleur fait périr 
aujourd’hui , lorsqu'on les change de cli- 
mat. Cependant , il n’y a pas une seule 
plante de perdue de celles qui étoient 
connues de Circé, la plus ancienne des 
botanistes , dont Homère nous aen quel- 
que sorte conservé l'herbier. Les plantes 
chantées par Orphée , existent encore 
avec leurs vertus. [Il n’y enapasmême unes 
seule qui ait perdu quelque chose de son. 
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attitude. La jalouse Clytie se tourne tou- 
jours vers le soleil; et le beau fils de Li. 
riope , Narcisse, s’admire encore sur le 
bord des fontaines. 

Tels sont les témoignages du règne vé- 
gétal sur la constance de la température 
du globe ; examinons ceux du genre hu- 

main. Îl ya des habitans de la Suisse qui 
| se sont apperçus, disent-ils, d’un accrois- 
sement progressif de glaces dans leurs 
montagnes. Je pourrois leur opposer d’au- 
tres observateurs modernes qui, pour faire 
leur cour à des princes du nord, préten- 
dent, avec aussi peu de fondement, que 
Je froid y a diminué, parce que ces prin- 
ces y ont fait abattre des forêts ; mais je 
m'en tiendrai au témoignage des anciens, 
qui sur ce point ne vouloient flatter per- 
sonne. Si le refroidissement dela terre 
est sensible dans la vie d’un homme, il 
- doit l'être bien davantage dans la vie du 
genre humain : or, toutes les tempéra- 
tures décrites par les historiens les plus 
anciens,comme celle de l'Allemagne par 
Tacite, des Gaules par César , de la Grèce 
par Plutarque, de la Thrace”par Xéno 
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phon, sont précisément les mêmes au- 
jourd’hui que de leur temps. Le livre de 
Arabe Job, que l’on croit être plus an- 
cien que Moyse, lequel contient des con- 
noissances de la nature beaucoup plus pro- 
fondes qu’on ne le pense, et dont les plus 
communes nous étoient inconnues 1l y 
a deux siècles , parle fréquemment de la 
chûte des neiges dans son pays, quiétoit 
vers le trentième degré de latitude nord. 
Le mont Liban porte dans la plus haute 
: antiquité le nomarabe de Liban, qui Sign 
fie blanc, à cause des neiges dont son som- 
met est couvert en tout temps. Homère 
rapporte qu 1] neigeoit à Ithaque quand 
Ulysse yarriva, ce qui Fobligea d'emprun- 
ter un manteau du bon Eumée. Si, depuis 
trois mille ans et davantage, le froid eût 
été chaque année en croissant dans tous 
ces climats, il devroit y être aujourd’hui 
aussi long et aussi rude que dans le Groen- 
land. Mais le Liban et les hautes provin- 
ces de l'Asie, ont conservé la même tem- : 
pérature. La petite île d’Ithaque se couvre : 
encore en hiver de frimats ; etelle porte, 
comme du temps de Télémaque, des lau- 
riers-et des ohviers. 
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ÉTUDE CINQUIÈME. 


Réponse aux Objections contre la 
Providence , tirées des désordres 


‘ 4 
du règne végétal, 


Li terre est, dit-on, un jardin fort mal 
ordonné. Des hommes d'esprit qui n’ont 
point voyagé, se sont plu àänousla peindre 
sortant des mains de la nature , comme si 
les géants y eussent combattu. Ils nous 
ont représenté ses fleuves vaguant Cà et 
“à, ses marais fangeux , les arbres de ses 
forêts renversés, ses cam pagnes couvertes 
de roches, de ronces et ’épines, tous ses 
chemins rendus impraticables, toutes ses 
cultures devenues l'effort du génie. J’a- 
voue que ces tableaux, quoique pittores- 
ques , m'ont quelquefois attristé , parce 
qu'ils me donnoient de la méfiance de 
l’Auteur de la nature, On avoit beau SUP 
poser d'ailleurs qu'il avoit comblé Fhom- 
me de bienfaits ; il avoit oublié un de nos 
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premiers besoins , s'il avoit négligé de 
prendre soin de notre habitation. 

Les inondations des fleuves, telles que 
celles de l’Amazone , de l'Orenoque et 


de quantité d’autres , sont périodiques. 


Elles fument les terres qu’elles submer- 


gent. On sait d’ailleurs que les bords de: 


ces fleuves étoient peuplés de nations 
avant les établissemens des Européens: 
elles tiroient beaucoup d'utilité de leurs 
débordemens , soit par l'abondance des 
pêches , soit par les engrais de leurs 
champs. Loin de les considérer comme 


des convulsions de la nature , elles les 


regardoient comme des bénédictions du 
ciel, ainsi que les Egyptiens considéroient 
les inondations du Nil. Etoit-ce donc un 
spectacle si déplaisant pour elles, de voir 
leurs profondes forêts coupées de longues 


allées d’eau, qu'elles pouvoient parcourir 


sans peine, en tout sens, dans leurs pi- 


rogues , et dont elles recueilloient les 


fruits avec la plus grande facilité ? Quel- 
ques peuplades même ,comme celles de 


J'Orenoque , déterminées par ces avan-. 


tages, avoient pris Pusage étrange d'ha- 
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biter le sommet des arbres, et de chercher 
sous leur feuillage ; comme les oiseaux , 
des logemens,, des vivres et des forteres- 
ses. Quoi qu'il en soit, la plupart d’entre 
elles n’habitoient que les bords des fleu- 
ves, et les préféroient aux vastes déserts 
qui les environnoient et qui n'étoient 
point exposés aux inondations. | 

Nous ne voyons l'ordre que là où nous 
voyons notre bled. L’habitude où nous 
sommes de resserrer dans des digues le 
canal de nos rivières, de sabler nos grands 
chemins ; d’aligner les allées de nos jar- 
dins , de tracer leurs bassins au cordeaw, 
d'équarrir nos parterres et même nos ar- 
bres ;:nous accoutume à considérer tout 
ce qui s'écarte de notre équerre , comme 
livré à la confusion. Mais c’est dans les 
lieux où nous avons mis la main , que 
l’on voit souvent un véritable désordre. 
Nous faisons jaillir.des jets d’eau sur des 
montagnes; nous plantons des peupliers 
et des tilleuls sur des rochers ; nous met: 
tons des vignobles dans des vallées, et des 
prairies sur des collines. Pour peu que 
ces travaux soient négligés , tous ces pe- 
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üts nivellemens sont bientôt confondus 
sous le niveau général des continens, et 
toutes ces cultures hnmaines disparois- 
sent sous celles de la natüre. Les pièces 
d’eau se changent en marais, les murs de 
charmilles se hérissent, tous les berceaux 
s’obstruent ,toutesles avenues se ferment, 
les végétaux naturels à chaque sol décla. 
rent la guerre aux végétaux étrangers; les 
chardons étoilés et les vigoureux verbas- 
cums étouffent sous leurs larges feuilles 
les gazons anglois; des foules épaisses de 
gräminées et de trèfles se réunissent au- 
tour des arbres de Judée ; les ronces de 
chien y grimpent avec leurs crochets 
comme si elles y montoient à l’assaut ; des 
touffes d'orties s'emparent de l’urne des 
Naïades , et des forêts de roseaux, des for- 
ges de Vulcain; des plaques verdâtres de 
mnium rongentles visages des Vénus, sans 
respecter leur beauté. Les arbres mêmes 
assiégent le château; les cerisiers sauva- 
ges, les ormes, les érables montent sur 
ses combles, enfoncent leurs longs pivots 
dans ses frontons élevés, et dominent en- 
fin sur ses coupoles orgueilleuses, Les 
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ruines d'un pare ne sont pas moins dig nes 
des réflexions du sage que celles at em. 
pires: elles montrent également combien 
le pouvoir de l’homme est foible, quand 
il lutte contre celui de la nature. 

Je n'ai pas eu le bonheur , comme les 
premiers marins qui découvrirent des iles 
inhabitées, de voir des terres sortir pour 
ainsi dire de ses mains ; mais Jen ai vu 
des portions assez peu altérées pour être 
persuadé que rien alors ne defoit égaler 
leurs beautés virginales. Elles ont influé 
sur les premières relations qui en ont été 
faites , et elles y ont répandu une frai- 
cheur , un coloris , et je ne sais quelle 
grace naïve qui les distinguera toujours 
avantageusement, es leur simpliei- 
té, des descriptions savantes qu'on en a 
faites dans les derniers temps. C’est à l'in- 
fluence de ces premiers aspects que j'at- 
tribue les grands talens des premiers écri- 
vains qui ont patlé de la nature, et l’en- 
thousiasme sublime dont Homère et Or 
phée ontrempli leurs poésies. Parmi les 
modernes ; l'historien de laimiral Anson , 
ki Banks, Solander et quelques au- 
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_tres, nous ont décrit plusieurs de ces sites 
naturels dans les îles de Tinian, de Mas- 


so, de Juan Fernandès et de Taïti, qui 


ont ravi tous les gens de goût, quoique 
ces’îles eussent été dégradées en partie 
par les Indiens et par les Espagnols. 

Je n'ai vu que des pays fréquentés par 
les Européens et désolés par la guerre ou 
par l'esclavage , mais je me rappellerai 
toujours avec plaisir deux de ces sites, 
Vun en-decà du tropique du capricorne, 
l'autre au-delà du 6o% degré nord. Mal- 
gré mon insuffisance, je vais essayer d’en 
tracer une esquisse , afin de donner au 
moins une idée de la manière dont la na- 
ture dispose ses plans dans des climats 
aussi opposés. 

Le premier étoit une partie alors in- 
habitée de l’île de France , de quatorze 
lieues d’étendue , qui m’en parut la plus 
belle portion, quoique les noirs Marons 
qui s’y réfugient, y eussent coupé, sur les 
rivages de la mer, des lataniers avec les- 
quels ils fabriquent des ajoupa , et dans 


les montagnes des palmistes dont ils man- 


gent les sommités, et des liannes dont 
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is font des filets pour la pêche. Tls dégra 
dent aussi les bords des ruisseaux en v 
fouillant les oignons des nyÿmphæa dont 
ils vivent, et ceux mêmes de la mer dont 
ils mangent sans exception toutes les es- 
pèces de coquillages , qu'ils laissent çà et 
lvsur des rivages par grands amas brûlés. 
Malgré ces désordres ; cette portion de 
l'ile avoit conservé des traits de son an- 
tique beauté. Elle est exposée au vent 
perpétuel du sud-est; qui empêche les 
forêts qui la couvrent de s'étendre jus- 
qu’au bord de la mer ; mais une large li- 
sièré de gazon d’un beau vert gris qui l’en- - 
vironne ,; en facilite la communication 
tout autour, et s’harmonie d’un côté avec 
la verdure des bois, et de l’autre avec l’a- 
zur des flots. La vue se trouve ainsi par- 
tagée en deux aspects, lun terrestre et 
autre maritime. Celui de la terre pré- 
sente des collines qui fuient les unes der- 
rière les autres'en amphithéätre , et dont 
les contours, couverts d'arbres en pyra- 
mides , se profilent avec majesté sur la 
voûte des'cieux. Au dessus-de ces forêts 
s'élève comme une seconde forët de pal-. 
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mistes , qui balancent au dessus des val: 
lces solitaires leurs longues colonnes cou: 
ronnées d’un panache de palmes et sur- 
montées d’une lance, Les montagnes de 
l’intérieur présentent au loin des plateaux 
de rochers garnis de grands arbres. et de 

liannes pendantes qui flottent , comme 

des draperies, au gré des vents. Elles sont 
surmontées de hauts pitons autour des- 
quels se rassemblent sans cesse des nuées 

pluvieuses ; et lorsque lesrayons du soleil 

les éclairent, on voit les couleurs de l’arc- 
en-ciel se peindre sur leurs escarpemens 3 
et les eaux des pluies couler sur leurs 

flancs bruns , en nappes brillantes de Cris- 

tal ou en longs filets d'argent. Aucun obs- 

tacle n'empêche de parcourir les bords 
qui tapissent leurs flancs et leurs bases , 

car les ruisseaux qui descendent des mon-: 
tagnes, présentent le long de leurs rives 

des lisières de sable ou de larges plateaux 
de roches qu'ils ont dépouillés de leurs 

‘terres, De plus, ils frayent un libre pas- 

sage depuis leurs sources jusqu’à leurs em- 

bouchures, en détruisant les arbres qui 

croîtroient dans leurs lits, et en fertili- 
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Sant ceux qui naissent sur leurs bords; et 
ils ménagent au dessus d’eux, dans tout 
leur cours, de grandes voûtes de verdure 
qui fuient en perspective et qu’on apper- 
coit des bords de la mer. Des liannes s’en- 
trelacent dans les ceintres de ces voûtes, 
assurent leurs arcades contre les vents , 
et les décorentde lamanitréla plus agréa- 
ble , en opposant à leurs feuillages d’au- 
tres feuillages , et à leur verdure des guir- 
landes de fleurs brillantes où de gousses 
colorées. Si quelque arbre tombe de vé- 
tusté, la nature, qui hâte par-tout la des- 
truction de tous les êtres inutiles, couvre 
son tronc de capillaires du plus beau vert, 
et d'agarics ondés de jaune, d’aurore et 
de Pourpre, qui se nourrissent de ses dé- 
bris. Du côté de la mer, le gazOn qui ter- 
mine l'ile est parsemé çà et là de bos- 
quets de lataniers, dont les palmes, faites 
en éventail et attachées à des queues sou- 
ples,rayonnent en l'air comme des soleils 
de verdure. Ces lataniers s’avancent jus- 
ques dans la mer sur les caps de lile, avec 
les oiseaux dè terre qui les habitent, tan- 
dis que de petites baies ; où nagent une 
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multitude d'oiseaux de marine, et qui 
sont pour ainsi dire pavées de madrépo=. 
res couleur de fleur de pêcher, de roches 
noires couvertes de nérittes couleur de 
roses , et de toutes sortes de coquillages; 
pénètrent dans l’île , et réfléchissent ; 
comme des miroirs, tous les objets de la 
terre et des cieux. Vous croiriez ÿ Voir! 
les oiseaux voler dans l’eau et les cc 
‘sons nager dans les arbres, et vous diriez! 
du mariage de la Terre et de l'Océan qui! 
entrelacent et confondent leurs domai-! 
mes. Dans la plupart même des îles in2 
habitées, situées entre les tropiques, on” 
a trouyé , lorsqu'on en a fait la décou- 
verte, les bancs de sable qui les environ-? 
nent remplis de tortues qui y venoient 
faire leur ponte , et de flamans couleur 
de rose qui ressemblent sur leurs nids à 
des brandons de feu. Elles étoient encore M 
bordées de mangliers couverts d’huitres, M 
qui opposoient leurs feuillages flottans x! 
la violence des flots, et de cocotiers char-" 
oés de fruits, qui, s’avançant jusques dans 
Va mer le long des Hier: présentoienth 
aux navigateurs l'aspect d’une ville avec 
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ses remparts et ses avenues, et leur an- 


-nonçoient de loin les asyles qui leur 


étoient préparés par le dieu des mers. 
Ces divers genres de beauté ont dû être 


‘communsà l'ile de France comme à beau- 


coup d’autres îles, et ils auront sans dou- 
te été détruits par les besoins des pre- 

miers marins qui y ont abordé. Tel est le 
tableau bien imparfait d’un pays dont les 
anciens philosophes jugeoient le climat 
inhabitablé, et dont les philosophes mo- 


dernes regardent le sol comme une écu- 


me de l'Océan ou des volcans. 

Le second lieu agrestérque j'ai vu, 
étoit dans la Finlande Russe, lorsque j'é é- 
tois employé, en 1764, à la visite de ses 
places avec les généraux du corps du Gé- 


me, dans lequel je servois. Nous voya- 


gions entre la Suède et la Russie, dans 
des pays si peu fréquentés , que les sapins 
avoient poussé, dans le grand chemin de 
démarcation qui sépare leur territoire. 11 
étoit impossible d'y passer en voiture, et 
il fallut y envoyer des paysans pour les 
couper , afin que nos équipages pussent 
nous suivre, Cependant nous pouvions pé= 
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nétrer par-tout à pied et souvent à cheval; 
quoiqu'il nous fallût visiter les détours, 
les sommets et les plus petits recoins d'un | 
grand nombre de rochers, pour en exami- 
ner les défenses naturelles , etque la Fin- 
lande en soit si couverte, que les anciens 
séographes lui en ont donné le surnom de 
Lapidofa. Non-seulement ces rochers y 
sont répandus en grandsblocs à la surface 
de la terre ,/ mais les vallées et les collines 
toutes entières ysont, en beaucoup d’en- 
droits, formées d’une seule pièce de roc 
vif Ce roc est un granite tendre qui s’ex- 
folie, et dont les débris fertilisent Îles 
plantes en même temps que ses grandes 
masses les abritent contre les vents du 
nord , et réfléchissent sur elles les rayons | 
du soleil par leurs courbures et par les: 
particules de mica dont il est rempli. Les » 
fonds de ces valléesétoient tapissés de lon: 
gues lisières de prairies qui facilitent par- « 
tout la communication. Aux endroits où 
elles étoient de roc tout pur, comme à 
leur naissance , elles étoient couvertes 
d'une plante appelée X/oukva, qui se plaît 
sur les rochers. Elle sort de leurs fentes, \ 
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et ne s’élève guères à plus d’un pied et 
demi de hauteur ; mais elle trace de tous 


côtés, et s'étend fort loin. Ses feuilles et sa 
verdure ressemblentäcelles du buis, etses 
rameaux sont parsemés de fruits rouges 


‘bons à manger, semblables à des fraises. 
Des sapins , des bouleaux et des sorbiers 


végétoient à merveille surles flancs de ces 
collines, quoique souventils y trouvassent 
à peine assez de terre pour y enfoncer leurs 


racines, Les sommets de la plupart de ces 
collines de roc, étoient arrondis en forme 


de calotte, et rendus tout luisans par des 
eaux qui suimtoient à travers de longues 
félures qui les sillonnoient. Plusieurs de 
ces calottes étoient toutes nues, et si glis- 
santes, qu'à peine pouvoit-on y marcher. 
Ellesétoient couronnéestout autour d’une 
large ceinture de mousses d’un vert d’é- 
meraude, d’où sortoient cà et la une mul- 
titude infinie de champignons de toutes 
les formes et de toutes les couleurs. Il yen 


avoit de faits comme de gros étuis couleur 


d'écarlate, piquetés de points blancs ; 
d’autres de couleur d’ orange , formés en 
parasols ; d'autres j jaunes comme du sa- 
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fran , et alongés comme des œufs. Il yen 
avoit du pete beau blanc etsi bien tournés 
en rond, qu’on les eût pris pour des dames 
di ivoire. Ces mousseset ces champignons 
se répandoient le long des filets d’eau qui 
couloient des sommets de ces collines de 
roc , s'étendoient en longs rayons jusqu à 
travers les bois dont leurs flancs étoient 
couverts, et venoient border leurs lisières 
en se confondant avec une multitude de 
 fraisierset de framboisiers. La nature, pour 
dédommager ce pays delarareté des fleurs 
apparentes qu'il produit en petit nom- 
bre , en a donné les parfums à plusieursk 
plantes, telles qu'au calamus aromaticus, 
au bouleau qui exhale au printemps une! 
forte odeur de rose, et au sapin dont les” 
pommes sont odorantes. Elle a répandu 
de même les couleurs les plus agréables 
et les plus brillantes des fleurs sur les vé-« 
gétations les plus communes, telles quel 
sur les cônes du mélèse qui sont d’un beau 
violet, sur les graines écarlates du sorbier,* 
sur les mousses, les champignons, et mé=# 
me sur les choux-raves. Voici ce que dit, 
à l’occasion de ces derniers FRESH l e 
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xact Corneille le Bruyn dans son voyage à 
Archangel : (1) « Pendant le séjour que 
«nous fimes, chez les Samoièdes, on nous 
« apporta plusieurs sortes de navets de dif- 
« férentes couleurs, d’une beauté surpre- 


«nante. Il yen avoit de violets,commeles 


« prunes parmi nous , de gris, de blancs et 
« de jaunâtres, tous tracés d’un rouge sem- 
« blable au vermillon ou à la plus belle 
« laque, et aussi agréables à la vue qu'un 
« œillet. J’en peignis quelques-uns à l’eau 
«sur du papier, et en envoyai en Hof- 
« lande , dans une boîte remplie de sable 


«sec, à un de mes amis, amateur de ces 


« sortes de curiosités. Je portai ceux que 
« Javois peints à Archangel, où on ne 
« pouvoit croire qu'ils fussent d’après na- 
« tuie , Jusqu'à ce que j'eus produit les 
» navets mêmes : marque qu'on n’y fait 
« guères d'attention à ce que la na- 
«ture y peut former de rare et de cu- 


« TIEUX. » 


Je pense que ces navets sont des choux- 
raves , dont les raves croissent au dessus 
ER 

(1) Tome 3, pag. 24 | 
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de la terre. Du moins k le présume, 
par le dessin même qu’en donne Cor- 
neille le Bruyn, et parce que j'en ai vu 
de pareils en Finlande ; ils ont un goût 
supérieur à celui de nos choux, et sem 
blable à celui des culs d’artichaux. J'ai 
rapporté ces témoignages d’un peintre, 
et d'un peintre Hollandois, sur la beauté 
de ces couleurs, pour détruire le préjugé 
où lon est , que ce n’est qu'aux Indes où 
le soleil colore magnifiquement les végé- 
taux. Mais rien n’égale, à mon avis, le 
beau vert des plantes du Nord, au prin- 
temps. J’y ai souvent admiré celui dess 
bouleaux , des gazons , et des mousses 
dont quelques-unes sont glacées de vio- 
let et de pourpre. Les sombres sapins 
même se festonnent alors du vert léplus: 
tendre ; et lorsqu'ils viennent à jeter, des 
l'extrémité de leurs rameaux, des touffesu 
jaunes d’étamines, ils paroissent comme 
de vastes pyramides toutes chargées de” 
lampions. Nous ne trouvions nul obsta- | 
cle à marcher dans leurs forêts. Quelque=\ 
fois nous yrencontrions des bouleaux ren 
versés et tout vermoulus ; mais en nd 
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tant les pieds sur leur écorce, elle nous 
supportoit comme un Cuir épais. Le bois 
de ces bouleaux pourrit fort vite , et leur 
écorce, qu'aucune humidité ne peut cor- 
rompre , est entraînée , à la fonte des nei- 
ges, dans les lacs sur lesquels elle surnage 
tout d’une pièce. Quant aux sapins, lors- 
qu'ils tombent , l'humidité et les mousses 
les détruisent en fort peu de temps. Ce 
pays est entrecoupé de grands lacs qui 
présentent par-tout de nouveaux moyens 
de communication , en pénétrant par 
leurs longs golfes dans les terres, et of- 
frent un nouveau genre de beauté, en ré- 
fléchissant dans leurs eaux tranquilles , 
les orifices des vallées, les collines mous- 
seuses, et les sapins inclinés sur les pro- 
montoires de leurs rivages. 

Il seroit difficile de rendre le bon ac- 
cueil que nous recevions dans les habita- 
tions solitaires de ces lieux. Leurs mañ- 
tres s’éfforcoient ; par toutes sortes de 
moyens, de nous y retenir plusieurs jours. 
Is envoyoient, à dix et quinze lieues de 
là, inviter leurs amis et leurs parens pour 
nous tenir compagnie. Les jours et les 
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nuits se passoient en danses et en festins. : 
Dans les villes, les principaux habitans, 
nous traitoient tour à tour. C’est au miss 
lieu de ces fêtes hospitalières que nous, 
avons parcouru les villes de la pauvre Fin- 
lande, Wibourg , Villemanstrand, Frédé-: 
riksham , Nislot, etc. Le château de cette 
dernière est situé sur un rocher au dégor-s 
sement du lac Kiemen qui l’environne” 
de deux cataractes. De ses plates-formes, 
on appercoit la vaste étendue de ce lac. 
-Nous dinâmes dans une de ses quatre 
tours, dans une petite chambre éclairéen 
par des fenêtres qui ressembloient à des! 
meurtrières. C’étoit la même chambre où! 
vécut long-temps l’infortuné Ivan, qui des-! 
cendit du trône de Russie à l'âge de deux. 
ans et demi. Mais ce n’est pas ici le lieu. 
de m’étendre sur l’influence que les idées * 
morales peuvent répandre sur les pay-, 
sages. 

Les plantes ne sont donc pas jetées au 
hasard sur la terre ;et quoiqu'on n'ait en-. 
core rien dit sur leur ordonnance en géné: 
ral dans les divers climats , cette simplei 
esquisse suffit pour faire voir qu'il y a des 1 
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l’ordre dans leur ensemble. Si nous exa- 
minons de même, superficiellement, leur 
développement, leur attitude et leur gran- 
deur ; nous verrons qu'il ÿ a autant d’har- 
monie dans l'agrégation de leurs parties, 
que dans celle de leurs espèces. Elles ne 
peuvent , en aucune manière, être con- 
sidérées comme des productions méca- 
niques du chaud et du froid , de Ja séche- 
resse et de l'humidité. Les systèmes de 
nos sciences nous ont ramenés précisé- 
ment aux Opinions qui jetérent les peu- 
ples barbares dans l'idolâtrie, comme si 
la fin de nos lumires devoit être le com- 
mencement et le retour de nos ténébres. 
Voici ce que leur reproche l’auteur du 
livre de la Sagesse : Aus lgriem , aut Spiri- 
EUR, AUE Citatum aëren , aut gyrum stella- 
TUM , au£ nimiam aquam \ aut solem et lu- 
Pam rectores orbis terrarum Deos putave- 
runt (1). « Ils se sont imaginés que le 
« feu, ou le vent, ou l'air le plus subtil, 
« où l'influence des étoiles , Où la mer, 
« ou le soleil et la lune, régissoient la ter. 
«re eten étoient les Dieux. » 


ET 
(1) Sapientiæ cap. xu1 > N° 12, 
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_ Toûtes ces causes physiques réunies 
n'ont pas ordonné de port d’une seule. 
mousse. Pour nous en convaincre , Com“) 
mencons par examiner la circulation des 
plantes. On a posé, comme un principe 
certain, que leurssèvesmontoient parleur: 
bois et redescendoient par leurs écorces.s 
Je n’opposerai aux expériences qu'on en: 
a rapportées , qu un grand maronnier des! 
Tuileries, voisin de là terrasse des Feuil:. 
lans, qui, depuis plus de vingt ans, n'a. 
point d’écorce autour deson pied, et qui 
cependant est plein de vigueur. Plusicurs! 
ormes des boulevards sont dans le méfie 
cas. D’un autre côté, on voit de vieux 
saules caverneux qui n'ont point du tout 
de bois. D'ailleurs, comment peut-on ap-# 
pliquer ce principe à la végétation d’unes 
multitude de plantes, ns les unes n’ontt 
que des tubes, et d’autres n'ont point dur 
tout d’écorce et ne sont revêtues qüe des 
pelliquies sèches ? , 
Il n’y à pas plus de vérité à supposerk 
qu’elles s'élèvent en ligne perpendiculai-s 
re, et qu’elles sont déterminées à cetter 
direction , par l’action des colonnes de 
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Pair Quelques-unes , à la vérité , la suie 
vent, comme le säpin, l’épi de bled , lé 
roseau: Mais un bien plus grand nombre 
s’en écarte, tels que les volubiles, les viz 
gnes, les liannes, les haricots, ete. D’aut 
‘treésmontent verticalement, et étant par- 
venues à une certaine hauteur, en plert 
air, sans éprouver aucun obstacle, se four- 
€henten plusieurs tiges, et étendent ho- 
rizontalement léurs branches , comme leg 
Pommiers; où les iniclinent vers la terre, 
éomme les sapins ; ou les creusent en for- 
ie de coupe ; comme les sassafras; ou les 
arrondissent en tête de champignon , 
comme les pins ; ou les dressent en obélis: 
que ; comme lés peupliers ; ou les tour: 
ñent en laine de quenouille, comme les 
cyprès ;ou les laissent flotter au gré des 
vents, comme les bouleaux. Toutes ces 
attitudes se votent sous le même rumb 
de vent. Il yen a même qui adoptent 
des formes auxquelles l'art dés jardimiers 
auroit‘bien de la peine à les assujettin. 
Tel'est le bidamier des Indes, qui croît 
en pyramide comme le sapin, et la por- 
te , divisée par étages | comme ‘un roi 

Tome L. F / 
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échecs. Il y a des plantes'très-vigoureué 
ses qui, loin de suivre la ligne verticale, 
s’en écartent au moment même où elles. 
sortent de la terre. T'elle.est la fausse pa=. 
tate des Indes, qui aime.à se traîner sur. 
le sable des rivages des pays chauds; dont | 
elle couvre des arpensentiers. Telesten: 
core le rotin de la Chine, qui croît sou- 
vent aux mêmes endroits. Ces plantes ne. 
rampent point par foiblesse. Les,scions | 
du rotin sont si forts, qu’on en fait à la | 
Chine des cables pour les vaisseaux ; et. 
lorsqu'ils sont sur la terre , les cerfs sy. 
prennent tout vivans, sans pouvoir s'en » 
dépêtrer. Ce sont des filets dressés par la \ 
nature. Je ne finirois pas si je voulois par: . 
courir ici les différens ports des végétaux; 
ce que j'en ai dit suffit pour montrer qu'il 
n’y en a aucun qui soit dirigé par la cos 
lonne verticale de l'air. On a été induit 
à cette erreur, parce qu'on a supposé qu'ils 
cherchoient le plus grand volume d'air” 
et cette erreur de physique en a produit, 
une autre en géométrie ; car, dans cette 
supposition , ils devroient se jeter tous à 
l'horizon , parce que la colonne d'air ÿ | 
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ést beaucoup plus considérable qu'au zé- 
nith. Il faut de même supprimer les con- 
séquences qu'on en à tirées ét qu’on à po- 
sées comme des principes de jurispruden- 
ce pour le partage des terres, däns des li 
vres vantés de mathématique , tel que 
celui-ci , qu’il neéroft pas plus dé bois ni 
plus d'herbes sur la pente d’une MOnLAQNE à 
qu'il n’en croitroit sur sa base, Il n'y a pas 
de bücheron ni de faneur qui né vous dé- 
montre le contraire par l’expérience. 2 
Les plantes, dit-on, sont des corps’ 
mécaniques. Essayez de füire un corps 
aussi mince, aussi tendre aussi fragile 
que celui d’une feuille qui résiste des 
années entières aux vents, aux‘pluies, 
à la gelée et au soleil le plus ardént Un: 
esprit de vie, indépendant de toutes les 
latitudes , répit les plantes; les conserve 
et les reproduit. Elles réparent leurs 
blessures, et elles recouvrent leurs plaies 
de’nouvelles écorces. Les pyrämides de 
FEgypte s’en vont en poudre, et les gra- 
minées du temps des Pharaons subsistent 
encore. Que de tombeaux Grecs et Ro- 
mains, dont les Pierres étoient ancrées 
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de fer, ont disparu! !Iln’estresté, autouk 


de leurs ruines, que les cyprès qui:les 
ombrageoient. C'est le soleil, dit-on, 


ui donne lexistence aux vé étaux , et 
gt 


qui lentretient. Mais ce grand agent de 
la nature, tout puissant quil est, n’est 
pas. même, la, cause, unique et déter- 
minante de leur développement. Si sa 
chaleur invite la plupart de ceux de nos 


climats à ouvrir leurs fleurs, elle ‘en . 
oblige. d'autres à les fermer. Tels sont, 


dans ceux-ci, la belle-de-nuit du Pérou, 
et l'arbre triste des Moluques, qui ne 


fleurissent que la nuit. Son: éloignement : 


même de notre hémisphère n’y détruit 


oint la.puissance- de la. nature. C’est : 
P P 


alors que végètent la plupart des mousses, 
qui tapissent les rochers d’un vert d'é- 
meraude, et que les troncs des arbres se 


couvrent, dans les lieux humides, de 


plantes imperceptibles à la vue ,appelées 
Mnium. et. Lichen , qui les font paroître 


au milieu des glaces, comme des co: 
lonnes de bronze vert. Ces végétationss* 


au plus fort de Fhiver , détruisent tous nos 


raisonnemens sur les effets universels den 
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la chaleur, puisque des plantés d'ime 
organisation si délicate , semblent avoir 
besoin ; pour se développer, de Ta plus 
douce température, La chûte même des 
feuilles, que nous régardons comme un 
effet de l'absence du soleil, n’est: point 
occasionnée par le froid. Si les palmiers 
les conservent toute l’année dans le 
midi , les sapins Îles gardent æù pord'eñ 
tout temps. À la vérité , les bouléaux, 
les mélèzes et plusieurs autres espèces 
d'arbres les perdent dans le nord à l’en- 
trée de l’hiver; mais ce dépouillement 
arrive aussi à d’autres arbres dans le midi. 
Ce sont, ditcon, lés résines qui Cofis 
servent dans le nord celles dés sapinss 
mas le mélèze qui est résineux ; y laisse 
tomber les siennes; et le filaria, le 
lierre, lalaterne et plusieurs autres es- 
pèces qui ne le sont point , les gardent 
chez nous toute l’année. Sans recourik 
à des causes mécaniques, dont les effets 
se contredisent toujours dès qu’on véut 
les généraliser , pourquoi ne pas récon- 
noître dans ces variétés de la végéta: 
tion, la constance d'une Providence ? 
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Elle a mis au midi des arbres toujours 
verts, et leur a donné un large feuillage 
pour abriter les animaux de la chaleur. 
Elle y est encore venue au secours des 
animaux en les COUHrAnE de robes à poil 
ras, afin de les vêtir à la légère; et elle 
: tapissé la terre qu'ils habitent, de fou- 
gères et de liannes vertes, afin de les 
tenir fraîchement. Elle n’a pas oublié, 
les. besoins des animaux du nord: «elle 
a donné à ceux-ci pour toits, les sapins 
toujours verts, dont. les pyramideshautes 
et touffues écartent les neiges de leurs 
pieds, et dont les branches sont si gar- 
nies de longues mousses grises, qu'à 


peine..on en appérçoit le tronc; pour | 


litiéres , les mousses mêmes de la terre, 


qui y ont en plusieurs endroits plus d’un Ÿ 
pied d'épaisseur, -et les feuilles molles : 
et sèches : de. beaucoup d'arbres , qui M 


re 
% 


tombent précisément à l'entrée de lan 
| 


mauyaise, saison ; enfin pour provisions, 51 
les fruits de ces mêmes arbres qui sont. 
alors en pleine maturité, Elle y a ajouté 
ca et là les grappes rouges des sorbiers;, 
qui, brillant ape sur la blancheur des 


Re 
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neiges , invitent les oiseaux à recou- 
rir à ces asyles ; ensorte que les per- 
drix, les coqs de bruyère, les oiseaux 
de neige, les lièvres, les écureuils trou- 
vent souvent à l’abri du même sapin, de 
quoi se loger, se nourrir et se tenir fort 
chaudement. 

2: Mais un des plus grands bienfaits de 
la Providence envers les animaux du 


nord, est de les avoir revêtus de robes 


fourrées de ‘poils longs et épais, qui 
croissent précisément -en hiver, et qui 
tombent en été. Les naturalistes , qui re- 
gardent les poils des animaux comme 
desespècés de végétations, ne manquent 
pas d'expliquer leurs accroissemens , par 
la chaleur.’ Ils confirment leur système 
par l'exemple dela barbe et des cheveux 
de l’homme, qui croissent rapidement 
en été: Mais je leur’ demande pourquoi, 
dans les pays froids, les chevaux qui \ 
sont ras en été, :se couvrent en hiver 
d'un poil long ét. frisé comme la laine 
des moutons? A: cela ils répondent que 
c’est la; chaleur intérieure de leur Corps, 


augmeñtée -par l’action extérieure du 


P iv 


# 


844 . E,T UD E S 
froid, qui produit cette merveille. Fort 
bien. Je pourrois leur objecter .que le 
froid ne produit pas cet effet sur la barbe 
et sur les cheveux de l’homme , puisqu'il 
retarde leur accroissement ; que de plus, 
dans-les, animaux revêtus en hiver.par 
la Providence , les poils sont beaucoup : 
plus longs et plus épais aux endroits de 
leurs corps qui ont le moins de chaleuf 
naturelle , tels qu'a la queue quest trèsr 
touffue dans les-chevaux, lés martes} 
les renards et les loups ;et que ces poils 
sont courts et rares aux endroits où elle 
est la plus grande, comme: -au-ventre, 
Leurs dos, leurs oreilles;;!, et- souvent 
même leurs pattes; soht-les parties:-de 
leurs corps des plus couvertes de pol. 
Mais je me contente: de leur: proposer 
cette dermère objection: la chaleur ex- 
térieure et intérieure d’un Iron'd’Afrique 
doit être aumoins auésiardente que celle 
d’un loup:de Sibérie; .pourquoirle pre- 
mier est1l à poil ras, tandisique le se: 
cond est velu jusqu'aux yeux ? 
Le froid ; que nous regardons comme 
‘un des plus grands obstacles deidaivégé- 
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tation, est aussi: mécessaire à" certaines 
plantes, que la ichaleur Pest à d’autres, 
Si celles du midi ne sauboïent croître 
au nord, celles du nord ne réussissent 
pas mieux au midi. Les Hollandois ont 
fait de vaines tentatives pour élever des 
sapins au cap de Bonne-Espéranre, afin 
d'avoir des mâtures de vaisseaux qui se 
vendent trés-cher aux Indes. Plusieurs 
habitans ont fait à l’île de France des 
essais inutiles pour y faire croître la la- 
vande , la marguerite des prés, la vio- 
lette , et d’autres herbes dé nos climats 
tempérés. Alexandre, qui transplantoit 
les nations ä son gré, ne put jamais venir 
à bout dé faire venir le lierre de la Grèce 
dans le territoire de Babylone (1), quoi 
qu'il eût grande envie de jouer aux Indes 
lé personnage de Bacchus avec tout som 
costume. Je crois cependant qu'on pour 
toit venir à bout de ces transmisrations 
végétales, en employant au midi des 
glacières pourles plantes du nord, comme 
on emploie dans le nord des poëles pou 
- (1) Voyez Plutarque et Pline, 
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les plantes du midi. Je ne pense pas qu'il 
y ait un seul endroit sur le globe, où, 


avec un peu d'industrie ;, on ne puisse se 


procurer de la glace comme ons’ y pro». 
cure du sel. Je n’ai trouvé nulle part de ! 
température aussi ichaudeque celle de l'ile | 


de Malte, quoique j'aie passé deux fois À 


la ligne ,et quej'aievécu à l'ile de France, 


où le soleil monte deux fois par an au zé- 


nith. Le sol de Malte est formé decollines f 
de pierres blanches , qui réfléchissent les 


rayons du soleil avec tant de force, que 


la vue en est sensiblement affectée ; et“ 


quand le vent d’Afrique, appelé Syroco, ; | 


qui part des sables du Zara pour allkerw 
fondre les glaces du nord, vient à passer 
sur cette île, l'air y est aussi chaud que 


l’haleine d’un four. Je me rappelle que 


dans ces jours-là 1l y avoit un “PR 


de bronze sur le bord de la mer, dont le” 


métal devenoit si brûlant , qu’à peine on. 
ÿ pouvoit tenir la main. Cependant , on, | 


apportoit dans l ile, de la neige du mont, 


Etna, qui est à soixante lieues de là ; ont 


la conservoit pendant des mois entiers 
dans des souterrains sur de la paille, GES 


: 
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elle,ne valoit, que: deux liards la. livre ; 
encore. y étoit-elle, affermée. Puisqu'on 
peut avoir de la neige à Malte dans la 
canicule, je crois qu'on peut s’en procu- 
rer dans tous les pays du monde. D'ail- 
leurs la nature ,çcomme nous l'avons vu, 
a multiplié les montagnes, à glaces dans 
le voisinage des pays chauds, On pourra 
peut-être me reprocher d' indiquer ici des 
moyens d'accroître le luxe : mais, puis- 
_ que le peuple ne vit plus que du luxe des 
| riches, celui-ci peut tourner au moins au 
th des, sctences: vaturles. 

1 ILs'en faut beaucoup que le froid soit 
| l'ennernt de toutes les plantes, puisque 
ce n’est que dans le nord que l’on trouve 
| les forêts les plus, élevées ei les plus éten- 
| dues qu 1] ait sur la terre. Ce n’est qu’au 
. pied desneiges.éternelles du mont Liban, 
que le cèdre ; le roi des végétaux, s'é- 
» Jève dans toute sa majesté. Le sapin, qu 
est,, après lui, l'arbre le plus grand de 
nos forêts, ne vient à une hauteur RS 
digieyse que dans. les montagnes & 
glaces, et dans les. De Le de la 
Norwège et. de la Russie, Pline dit que la 

P vj 
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plus hdi Ipiècé. de büis qu’on'eût vüeà 
Rome) jusqu” ason temps, ‘étoitune poutré 
de sapin de cent vingt pieds dé long, ét 
de deux pieds d’équarrissage aux deux. 
bouts, que Tibère avoit fait venir des « 
froides montagnes de ‘la Voltoliné S 
Piémont, et que Néron employa à 
amphithéâtre, Jugez, dit-il, quelle: a | 
voit être la longueur de Pare entier, 
par ce qu'on en avoit coupé. Cependant, 
comme je crois que Pline parle’de pieds 
romains , quiébnt ÜeTärhême grandeur … 
. que ceux du Rhin, il faut diminuer cetté 
dimension d’un dPAREE apeuipres Il 
cite encore le mât de sapin du‘vaisseau » 
qui apporta d'Egypte l'obélisque que Ca: 
hgula fit mettre'au Vatican; ce mâtavoit | 
quatre brâsses dé tour. Jer né sais d'où où : 
Pavoit tiré. Pour moi, jai-vur‘en Russe 
des sapins, auprès desquels ceux de nos 
climats tempérés ne sont que dés ävor- 
tons, J'en ai vu, entre autres, déux tron- 
cons éntre Pétersbourg” ét Moscou, qui. 
sur passoïent éngr oséeur les plus gros mât.» 
de nos vaisstaux de’guüerre , quoiqué ! 
ceux-ci soient faits de plusieurs pièces, h 
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Ils étoieut coupés du même arbre, et 
servoient de montant à la porte de la 
basse-Cour d’un paysan. Les bateaux qui 
apportent du läc de Ladoga des provi- 
sions à Pétersbourg , né sont guëres moins 
grands Que ceux qui remontent de Rouen 
à Paris, TS sont construits de planches de 
Sapin de deux à trois pouces d'épaisseur, 
quelquefois dé deux pieds de large, et 
quiont de longuêur toute celle dubateau. 
Les charpentiers Russes des cantons où 
on les bâtit, he font d'un arbre qu’une 
seule planche , le bois y étant si commun, 
qu'ils ne’sé donnent pas la peine de le 
Scier. Avant que j'eusse voyagé dans les 
pays du Nord, je me figurois, d’aprèsles 
lois de notre phÿsique,ique la terre de- 
voit y être dépouilée de végétaux par 
la rigueur du froid. Je fus fott étonné d’y 
voir Les plus grands arbres que j'eusse vus 
de ma vie, et placés si pres les uns des 
autres, qu'un éCcureuil pourroit parcou- 
ttUné Bonne partie de la Russie, sans 
mettre piéd à terre ,én sautant dé'branz 
‘ches en branches. Cetté forêt de sapins 
couvre 14 Finlande, lingrie, l'Éstorie, 
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tout l’espace compris entre.Pétersbourg. 
et Moscou, et delà s’étendsurune grande 
partie de la Pologne, où les chênes coms” 
mencent à paroître, comme Je l'ai ob- 
servé moi-même en traversant:ces pays" 
Mais ce que jen ai vu, n'en.est que lan 
moindre partie, puisqu'on sait qu: elle” 
s'étend depuis la Norvège jusqu'au Kame 
chatka, quelques déserts sablonneux €x- 
ceptés; et depuis Breslau jusqu’ aux borde 
de la mer Glaciale. | 

Je terminera cet article. par facil 
une erreur dont. j'ai parlé dans l'Etude” 
précédente, qui est que le froid a dimis 
aué dans le Nord, parce qu'on y: A abaftuns 
des forêts, Comme elle a: été mise em 
avant par quelques-uns de nos écrivains 
les plus célèbres, et répétée. ensuite, ! 
comme c’est Fusage, par. Ja foule des aus 
tres ; il est important de la détruire # 
parce qu ’elle est très-nuisible. à décor 
mie rurale. Je l'ai adoptée long-tempsy 
sur la foi. pitoriques: et ce ne sont, point 
des livres qui m’en ont fait revenir : cé 
sont des paysans... ”; 4 7e. 

Un. jour d'ééy 8 sur les. deux Heures | 
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après-midi, étant sur le point de traver- 
ser la forêt d’Ivry, je vis des bergers avec 
leurs troupeaux, qui s’en tenoient à quel- 
que distance, en se reposant à l'ombre 
de quelques arbres épars dans la cam- 
pagne. Je leur demandait pourquoi ils 
n’entroient pas dans la forêt pour se met- 
tre , eux et leurs troupeaux, à couvert 
de la chaleur. Ils me répondirent qu’il y 
faisoit trop chaud, et qu’ils n’y menoient 
leurs moutons que le matin et le soir. 
Cependant, comme je desirois parcourir 
en plein jour les bois où Henri IV avoit 
chassé , et arriver de bonne heure à Anet 
pour y. voir la maison de plaisance de . 
Henri Il , et le tombeau de Diane de 
Poitiers sa maîtresse , j'engageai l'enfant 
d’un de.ces bergers à me servir de guide, 
cé qui lui fut fort aisé, car le chemin qui 
mène à Anet, traverse la forêt en ligne 
droite ; et il est si peu fréquenté de ce 
côté-là, que je le trouvai couvert, en 
beaucoup d’endroits, degazonset defrai- 
siers. J'éprouvai, pendant tout le temps 
que j'y marchai, une chaleur étouffante 
ætbeaucoup plus forte que celle qui ré- 


| 
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gnoit dans la campagne. Je ne commen: 
cai même à respir er, que quand j'en fus 
tout-à-fait sorti , et que je fus éloigné des | 
bords de la forêt de plus de trois portées | 
de fusil. Au reste, ces bergers , cette so- 
litude, ce silence des bois me parurent 
plus augustes, mêlés au souvenir de. 
Henri IV , que les attributs de chasse en 
bronze, et les chiffres de Henri IT entre- 
lacés avec les croïssans de Diane , qui sur- 
montent, de toutes parts, les dômes du 
château d’Aneét. Ce Château royal chargé 
de trophées antiques d'amour , me déni 
d'abord un sentiment profond de plaisir 
et de mélancolie ; ; ensuite 11 m'en inspira 
de tristesse ; aura je me rappelai que cet 
amour-ne fut pas légitime ; mais il me: 
remplit à la fin de vénération et de res- 
pect, quand J'appris que; par une de ces 
révolutions si ordinaires aux monumens 
des hommes , il étoit habité par le ver- 
tueux duc de Penthièvre. * 

"Jai depuisréfléchi sur ce que m’avoient 
dit ces bergers, sur la chaleur des bois , 
et sur celle KE J'y avois éprouvée mot- ! 
même ; et J'ai di en effet ; qu'au 
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printemps toutes les plantes sont plus pré- 
coces dans leur voisinage, et qu’on trouve 
des violettes:en fleur sur leurs lisières ,. 
bien ayant qu'on en cueille dans les plar- 
nes et sur lés collines découvertes. Les 
forêts mettent donc les terres à l’abri du 
froid , dans le nord ; mais ce qu'il y a d’ad- 
mirable:, c’est qu’elles les mettentà l'abri 
de laichaleur dans les pays chauds. Ces 
deux'effets opposés viennent uniquement 
des formes ét des- dispositions différentes 
de leurs feuiHes. Dans le Nord, celles des 
sapins , des mélèzes, des pins, des cèdres, 
dés genevriers, sont petites , lustrées et 
vermissées ; leur finesse , leur vernis et là 
multitude dE Teurs plans réfléchissent la 
chaleur aûtour d’elles en mille manitres: 
elles produisent à-peu- près les mêmes ef- 
fets que les poils dés animaux du Nord, 
dont la fourrure’ est d'autant plus chaude, 
que leurs poils sont fins et lüstrés! D’ail- 
leurs , les feuilles de ‘plusiéurs espèces, 
comine celles des sapins et des bouleaux, 
sont suspendues perpendiculairement à 
leurs rameaux par de longues queues Mmo- 
biles, ’Etisorte qu'au ob vent , elles 
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réfléchissent autour d’elles les rayons du 
soleil, comme des miroirs. Au Midi , au 
contraire, les palmiers, les talipots, lesco- 
cotiers, les banamiers, portent de grandes 
feuilles qui, du côté de la terre, sont plus 
tôt mattes que lustrées, et qui, en s’eten 
dant horizontalement , forment au - des 
sous d’elles de grandes ombrés, où il n'y 
a aucune réflexion de chaleur. J'e conviers 
cependant que le défrichement dés forêts. 
dissipelesfraîicheursoccasionnées par lhte 
midité; mais il augmente les froids secs.ét 
âpres du nord,comme on l’a éprouvé dans 
les hautes montagnes de la Norvège , qui, 
étoient autrefois cultivées, et qui sont aue 
jourd’hui inhabitables, parce qu’on les.a 
totalement dépouillées de leurs bois.|Ces 
mêmes défrichemens augmentent aussi la 
chaleur dans les pays chauds, comme. jé 
J'ai observé à l’île de France, sur plusieurs 
côtes qu sont devenues si arides depuis 
qu'on n’y a laissé aucun arbre, qu’elles sont 
aujourd hui sans culture. L’herbe même 
qui y pousse pendant la saison des pluiess; 
esten peude temps rôtie par le soleïl. Ge 
qu Al ya de pis, c’est qu al est résulté dre 
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sécheresse des ces côtes, le dessèchement 
de quantité de ruisseaux ; car les arbres 
plantés sur leshauteurs y attirent l’humi- 
dité de l'air, et l'y fixent, comme nous le 
verrons dans l'Etude des plantes. De plus, 
en détruisant les arbresqui sont sur les hau- 
teurs, on Ôte aux vallons leurs engrais na- 
turels, et aux campagnes les palissades qui 
les abritent des grands vents. Ces vents 
désolent tellement les cultures en quel- 
ques endroits , qu'on n'y peut rien faire 


croître. J’attribue à ce dernier inconvé- 


nient la stérilité des landes de Bretagne. 
En vain ona essayé deleurrendre leur an- 


_ cienne fécondité : on n’en viendra point à 
bout , si on ne commence par leur rendre 


leurs abris et leur température, en y resse- 
mant des forêts. Mais avant tout , il faut 
que les paysans qui les cultivent soient 
heureux. La prospérité d’une terre dé- 
pend , avant toutes choses , de celle de 
ses habitans. 
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ÉTUDE SIXIÈME. 


Réponses aux Objections contre la 
Providence, tirées des désordres 
du règne animal, 


N OUSs continuerons de parler de la f€- 
condité des terres du Nord, pour détruire 
le préjugé qui n’attribue le principe de la 
vie dans les plantes et dans les animaux, 
qu’à la chaleur du Midi. Je pourroism’é- 
tendre sur les chasses nombreuses d’élans, 
de rennes, d'oiseaux aquatiques , de fran- 
colins, de lièvres, d'ours blancs, de loups, 
de renards , de martes , d'hermines , de” 
castors, etc. que les habitans des terres 
septentrionales font tousles ans, et dont 
des seules pelleteries qu'ils n’emploient 
pas à leurs usages , leur produisent une 
branche considérable de commerce par 
toute l’Europe. Mais je m'’arrêterai seu- 
lement à leurs pêches, parce que ces pré= 
sens des eaux sont offerts à toutes les na 
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tions , ét ne sont nulle part aussi abon- 
dans que dans le Nord: 

- Onttire des rivières et des lacs du Nord 
une multitude prodigieuse de poissons, 
Jean Schæffer, historien exact de Lapo- 
me, dit (1) qu'on prend chaque année à 
Tornéo,, jusqu'à treize cents barques de 
saumon; que les brochets y sont si grands, 
qu'il y en a de la longueur d’un homme, 
et qu'on en sale chaque année de quoi 
fournir quatre royaumes du Nord. Mais 
ces pêches abondantes n’approchent pas 
encore de celles de-ses mers (2). C’est 
dans leur sein qu’on prend ces monstrueu- 
ses-balèines, qui ont pour lordinaire soi- 
xante pieds de longueur, vingt pieds de 
largeur au corps et à la queue , dix-huit 
pieds de hauteur, et qui donnent jusqu’à 
cent trente barriques d'huile. Leur lard 
a deux pieds d'épaisseur , et on est obligé 
de se servir de couteaux de six pieds de 
long pour le découper. Il sort tous les ans 
desmers du Nordunemultitudeinnombra- 
a , 
. (1) Histoire de Laponie , par Jean Schæffer. 4 
* (2): Voyez Fréderic Martens. de Hambourg. 
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ble de poissons qui enrichissent tous les” 
pêcheurs de l’Europe ; tels sont les mo=. 
rues , les anchois, les esturgeons, les dor- 
ches, les maquereaux, les sardines, les has} 
rengs, les chiens de mer, les belugas, less 
phoques, les marsouins, les chevaux-mas=t 
rins, les souffleurs, les licornes de mer," 
les poissons à scie , etc... , Ils y sont tous” 
d’une taille plus considérable que dans les” 
latitudes tempérées, et divisés en un plus, 
grand nombre d'espèces. On en comptes 
jusqu’à douze dans celles des baleines ; ets 
les plies ou flétans y pèsent jusqu’à quatre 
cents livres. Je ne m’arrèêterai qu'à ceux; 
des poissons qui nous sont les plus connus,: 
tels que les harengs. C’est un fait certains 
qu’il en sort tous les ans une quantité plus! 
que suffisante pour nourrir tous les habi-. 
tans de l’Europe. 
Nous avons des mémoires qui prouvent 
que la pêche s’en faisoit dès l'an 1163, 
dans le détroit du Sund , entre lesiles det 
Schonen et de Séeland. Philippe-de Mé:, 
sières, gouverneur de Charles VI, rap- 
porte dans le Songe du vieux Pélerin, qu'en. 
1389, aux mois de septembre et d'octo-" 
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bre, illy.avoit une quantité si prodigiéuse 
de harengs dans ce détroit, que , « dans 
«l’espace, de plusieurs lieues, on pou- 
« voit, dital, les tailler à l'épée ;.et c’est 
«commune renommée, qu'ils sont qua- 
«rante.nulle bateaux qui ne font autre 
«chose, en: deux mois, que pêcher le 
« hareng, et en chacun bateau il y a au 
& Moins six personnes et jusqu’à dix; et 
«de plus, il y'a :cinq cents grosses et 
«moyennes nefs quisne font que recueil- 
«ir et saler les harengs en caque. » II 
fait monter le nombre des pêcheurs à 
trois cents mille hommes de la Prusse et 


de l'Allemagne, En 1610, les Hollan-- 


dois, quipêchent ce poisson encore plus 
aunord où 1lest meilleur , y employoient 
trois mille bateaux, cinquante mille pé- 
cheurs, sans compter neuf mille autres 
vaisseaux qui l’encaquent et l’apportent 
en, Hollande , et cent cinquante mille 


hommes , soit sur terre, soit sur mer, : 


occupés. à le transportér, à l’apprêter et 


à le vendre. Ils en tiroient alors, de re-: 


venu , deux millions six cents cinquante- 
neuf mille livrés sterlings. J'ai vu moi- 


mn 
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_même à Amsterdam ,; en 1762, là joïel- 
du peuple qui metdes banderolles etdesi 
pavillons aux boutiques où l’on vend ce 
poisson, à son arrivée : il y en’a dans 
toutes lesrues J'y ai ouï dire quelacom® 
pagnie formée pour la pêche du‘harengh 
étoit plus riche et faisoit vivre plus de? 
monde que la:ccompagnie des Indes. Les 
Danois, les Norwégiens, les Suédois} 
les Hambourgeoïisi, les Anglois:, les: Ars 
Jlandois,, et quelques négocians de nos 
ports, comme de celui de Dieppé, en 
voient-des vaisseaux à cette pêche, maïs! 
en trop petit nombre pour une mannel 
aussi aisée à recueillir. | | 
En 1782, à l'embouchure de la Go 
thela, petite rivière qui baigne les murs 
de Gotembourg, on ena salé cent trente: 
neuf mille tonneaux , enfumé trois: mille) 


septcents, etextrait deux mille huit cents® 
qurante-cinq tonneaux d'huile deceuxqui” 

ne pouvoient être Consérvés. La Gazetteh | 
de France (1); qui rapporte cette pêche 


remarque que jusques eñ 1702 Ces’ pois 


-(x) Vendredi 4x octobre 1782. FS d: u 
sons 
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sons avoient été 72 ans sans y paroitre, 


. J’attribue leur éloignement de cette.côte, 


à quelque combat naval qui les en aura 
éloignés parle bruit de Partillerie, comme 
il arrive aux tortues de l’ile de l'Ascension 
d'abandonnerlarade pendant plusieurs se- 
maines , lorsque les vaisseaux qui y pas- 
sent tirent du canon. C’est peut-être aussi 
quelque incendie de forêts qui aura dé- 
truit le végétal qui les attiroit sur la côte, 
Le bon évêque de Berghen, Pont-Oppi- 
dan, le Fénelon de la Norwège, qui met- 
toit dans ses sermons populaires des traits 


d'histoire naturelle tout entiers cémme 


d’excellens morceaux de théologie, rap- 


porte( 1) que lorsque les harengs côtoient 


les rivages de la Norwège, « les baleines 


« qui les poursuivent en grand nombre , 


« et qui lancent en l'air leurs jets d’eau, 
« font paroître la mer au loin comme si 


& elle étoit couverte de cheminées faman- 


«tes. Les harengs poursuivis se jettent le 
« long du rivage dans les enfoncemens et 
+ bal 
(1) Pont-Oppidan , histoire naturelle de la Nor= 
wcge. | 
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« dans les criques , où l'eau auparavant 
« tranquille forme des lames et des vagues 


« considérables par-tout où ils se sauvent. - 
« I!ss'yretirenten si grand nombre,qu’on 


+ « peut les prendre à pleine corbeille, et« 


« que même les paysans les attrappent à. 


« Ja main. » Cependant ce que tous ces 


< 


pécheurs réunis en pêchent, n’est qu'une « 
trés-petite partie de leur colonne qui cô=. 


toie l'Allemagne , la France, l'Espagne, 
et s'avance jusqu’au détroit de Gibraltar ; 
dévorée, chemin faisant , par une mul 
titude innombrable d’autres poissons et 
d'oiseaux de mer qui la suivent nuit et 
jour jusqu’à ce qu'elle se perde sur les ri- 
vages de l'Afrique, ou qu’elle retourne , 
selon d’autres, dans les climats du nord, 
Pour moi, Je ne crois pas plus que les 
harengs retournent dans les mersdu nord, 


que les fruits ne remontent aux arbres! 
d'où ils sont tombés, La nature est si ma 
snifique dans les festins qu’elle prépare, 
aux hommes ; qu’elle ne leur présente Ja 
mais deux fois le même mets. Je présume,s 
d'après une observation du père Lam- 
berti, missionnaire en Mingrélie , qué: 


DE LA NATURE 2363 


ees poissonsachèvent de circuire l’Europe 
_€n entrant dans la Méditerranée , et que 
le terme de leur émigration est à l’extré- 
mité de la mer Noire, avec d'autant plus 
de fondement, que les sardines qui par- | 
tent des mêmes lieux, suivent la même 
route, comme le prouvent les pêches 
abondantes qu’en font les Provençaux sur 
leurs côtes et sur celles d'Italie, « L'on 
« voit, dit le père Lamberti (1), quel- 
.« quefois dans la mer Noire, beaucoup 
« de harengs; et ces années-là les habi- | 
« tans en tirent un présage que la péche 

« de lesturgeon daït être fort abondante; 
« etils en font un jugement contraire, 
« quand il n’en paroît point. L'on en vit 
« en 1642, une si grande quantité, que la 
« mer les ayant jetés sur la plage qui est 
“entre Trébisonde et le pays des Abcas- 
« ses, elle s'en trouva toute couverte et 
« bordée d’une digue de harengs, qui 
« avoit bien trois palmes de haut. Ceux 
* du pays appréhendoient que l'air ne 
« s'empestät de la corruption de ces pois- 


+ (1) Relation de Mingrélie , collection de Theyenor. 
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« sons: mais l’on vit en même temps la 
& côte pleinede cor neilles et de corbeaux 


« qui les délivrérent de cette crainte en 


« mangeant ces PONS. Ceux du pays 
._ &« disent que la même chose est arrivée 


& . 


ES 


quantité. » 


miration redoublera si on considère que 


2 


autrefois, mais non pas en aussi 1 grande & 


Ce nombre prodigieux de harengs a. 
certainement de quoi étonner ; mais lad-" 


cette colonne n’est pas la moitié decellen 


qui sort du nord tous les ans. Elle se pare. 


age à la hauteur de l'Islande, et tandis 


qu’une par tie vient répandre l abondance 
sur les côtes de l’Europe , l’autre va la” 


porter sur celles de l'Amérique. Anderson 
dit que les harengs sont si abondans sur, 


les côtes de l'Islande, qu'une chaloupe 


“peut à peine les traverser à la rame. Ils 
y sontaccompagnés d’une multitude pros 


digieuse de sardines et de morues ,ce qui 
rend le poisson si commun dans cette îleÿn 
que les habitans le font sécher et le ré 


duisent en farine ayec les arêtes, pour 
en nourrir. téurs bœufs et leurs chevaux, 
Le père Rale, nRe missionnaire % 
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Amérique , en parlant des Sauvages qui 
sont entre l'Acadie et la nouvelle Angle: 
terre , dit (x) s« qu'ils se rendent en un 
« certain temps à une rivière peu élois 
« gnée ; où, pendant un mois, les pois 
« sons montent en si grande quantité, 

_« qu'on en rempliroit cinquante mille 
« bariquesen un jour, si l’on pouvoit suf 

_« fire à ce travail. Ce sont des espèces de 

,« gros harengs fort agréables au goût 
« quandils sont frais. Ils sont pressés les 

* uns sur les autres à un pied d'épaisseur, 
« et on les puise comme l’eau. Les Sau- 
« vages les font sécher pendant huit ou 
« dix jours ,et ils en vivent pendant tout 
« le temps qu'ils ensemencent leurs ter- 
« res. » Ce témoignage est confirmé par 
un grand nombre d’autres, et en parti- 
culier par un Anglois, né en Amérique , 
et qui a écrit l’histoire de la Virginie. 
« Au printemps, dit-il (2), les harengs 
« montent en si grande foule dans les ruis- 
« seaux et les gués des rivières , qu'il est 
: (1) Lettres édifiantes, tome 23, pag..199, 

(2) Histoire de la Virginie, page 202. 
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« presque impossible d'y passer à cheval 
«-sans marcher sur ces poissons …. Delà 
« vient que dans cette saison de. lan: 


« née les endroits des rivières où l’eau est M 
« douce, sont empuantis par le poisson 
« qu'il ya. Outre les harengs, on voit 
 « une infinité d’aloses, de rougets , d’es-” 


« turgeons, et quelque peu de lam> 


« proies qui passent de la mer dans les 


« rivières, » ÿ 
Il paroît qu’une autre colonne de ces 
poissons sort du pôle nord à l’est de notre 


continent , et passe par le canal qui sé- 


pare l'Amérique de l'Asie. Car un mis 


sionnaire dit que les habitans de la terre 
d'Yesso vont vendre au Japon, entre au- 


* 
* 


tres poissons secs (1), des harengs. Les ù 


Espagnols, qui ont tenté des découvertes 


au nord de la Californie; en ont trouvés 
tous les peuples icthyophages et ne s'ap-u 


“ 
‘ 


.: s | 1 * 
pliquant à aucune culture: Quoiqu 11SM 
n’y aient abordé qu’au milieu de l'été,” 
où la pêche de ces poissons ne se faisoitn 


qq 


5 


> 


(1) Histoire Ecclésiastique du Japon, par le Pére 


F. Solier , Liv. 19, chap. 21. # 
; u 


à 
f 
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peut-être pas encore, ils'y trouvèrent une 
abondance prodigieuse de sardines, dont 
la patrie et les émigrations sont les mé 
mes, car on en prend une grande quan: 
tité de petites à Archangel. J'en ai mangé 
en Russie chez M. le maréchal Munich, 


qui les appeloit des anchois du Nord; 
. Mais comme les mers septentrionales , 


ui séparent l'Amérique de l'Asie , nous 
F “. 


sont inconnues; je ne suivrai pas cé pois: 


son plus loin. J'observerai toutefois, que 
plus de la moitié de ces harengs sont rem- 
plis d'œufs, et que s'ils venoient tous à 
éclore pendant trois ou quatre généra- 
tions seulement , l'Océan entier ne seroit 
pas capable de les contenir. Ils ont ;, 
à vue d'œil, au moins autant d'œufs que 
les carpes. M. Petit, célèbre démonstra- 
teur en chirurgie et fameux médecin , a 
trouvé que les deux paquets d'œufs d’une 


carpe de dix-huit pouces de longueur; 


pesoient huit onces deux gros, qui font 
quatre mille sept cents cinquante-deux 
grains, et qu’il falloit le poids de soixante 
et douze de ces œufs pour faire le poids 
d'un grain, ce qui fait trois cents quaran- 


Q1v 
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te-deux mille cent quarante-quatre œuls 
compris dans les huit onces deux gros, Je 
mesuis un peu étendu ausujet de ces pois: 
sons , non pas pour l’avantage de notre 
commerce, qui, avec ses offices, ses pri- 
vilèges , ses exclusions, rend rare tout ce 
qu'il entreprend, mais à cause de la sub 
sistance du peuple réduit, en beaucoup 
d'endroits, à ne manger que du pain, 
tandis que la providence donne à l’'Eu- 
rope ; d’une main st libérale, les poissons, 
peut-être , les plus friands de la mer (1). 
Il n’en faut pas juger par ceux qu'on ap- 
porte à Paris dans l'arrière -saison, et 
qu'on a pêchés à peu de distance de rios 
côtes ; mais par ceux qu’on pêche dans le 
Nord, connus en Hollande sous le nom 
de harengs-pecs, qui sont épais, longs, 
gras, ayant un goût de noisette , si déli … 
cats et si fondans, qu’on ne peut les faire . È 
cuire , et qu’on les mange crus et salés M 
comme des anchois. : | ; 


nn re 


(x) Plus d’un gourmand a déjà fait cette observas 
tion ; mais en voici une à laquelle peu d'hommes s’ar= 
rétent: c'est qu’en tout genre, et par-tout pays, les | | ÿ 
choses les plus communes sont les meilleures. Ki: 

4 
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Le pôle austral n’estpas moins poisson- 
meux que le pôle septentrional. Les peu- 
ples qui l’avoisinent, tels que les habitans 
des îles de la Géorgie, de la nouvelle Zé- 
lande, du détroit de Je Maire , de la terre 
de Feu et du détroit de Magellan, sont 
icthyophages , et n’exercent aucune sorte 
d'agriculture. Le véridique chevalier Nar- 
brught dit, dans son Journal à la mer du 
Sud , que le port Désiré, qui est par le 47° 
degré 48’ de latitude sud , est si rempl 
de pingouins, de veaux marins et de lions 
marins; que tout vaisseau qui y touchera, 
ÿ trouvera des provisions.en abondance, 
Tous ces animaux qui y sont fort gras , 
ne vivent que de poissons. Quand il fut 
dans le détroit de Magellan » 1} prit d’un 
seul coup de filet plus de cinq cents gros 
poissons, semblables à des mulets, aussi 
longs que la jambe d’un homme, des 
éperlans de vingt. pouces de longueur , 
une grande quantité de poissons sembla- 
bles aux anchois : enfin, ils eñ trouvèrent 
tant de toutes les’sortes , qu’ils ne man 
gerent autre chose pendant tout le temps: 
qu'ils y restèrent, Les moules à belle na- 


Qv 
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cre, connues dans nos cabinets sous le - 
nom de moulesde Magellan, y sont d'une 
grandeur nréiétsasE et excellentes à 
manger. Les lépas, de même , y sont très: 
grands. Il faut, dit-il, qu'il y ait sur ces 
rivages une infinité de poissons, pour , 
nourrir les veaux marins, les pingouin. 
et les autres oiseaux qui ne vivent que 
de poissons, et qui sont tous également 
gras, quoiqu'ils soient innombrables. 
Ils tuèrent un jour quatre cents lions ma- 
rins en une demi-heure. IL y en avoit 
de dix-huit pieds de long. Ceux qui. en 
ont quatorze, sont par milliers. Leur 
chair est aussi belle et aussi blanche que 
celle d’ agneau, et très-bonne à manger 
fraîche; maiselleestbienmeilleurequand … 
on l'a tenue dans le sel, Sur quoi J'obser- 
verai qu'il ny a que les poissons. des pays, ! 
froids, qui prennent bien le sel, et qui 
conservent , dans cet état , une partie de. ! 
leur saveur. IL semble que la nature ait 
voulu faire participer , par ce moyen, 
tous, les peuples.de la terre à l'abondance 
des pêchesqui sortent des:zonesglaciales, 
La côte occidentale de l'Amérique: , 
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dans cette même latitude ,n’est pas moins 
poissonneuse. « Dans toute la côte de la 
« mer, dit le Péruvien Garcillaso de la 
« Véga (1), depuis Aréquipa jusqu’à Ta- 
« rapaca, où 1l y a plus de deux cents 
« lieues de longueur , ils n’emploient 
« d’autres fientes pour fumer les terres 
« que la fiente de certains oiseaux appe- 
« lés Passereaux marins, dont il y a des 
« troupes si nombreuses, qu'on ne: sau- 
«roit les voir sans en étre étonné, Ils 
« se tiennent dans les îles désertes de la 
« côte ; et à force d'y fienter, ils les:blan- 
« chissent d’unetelle manière, qu'on les 
« prendroit, de loin, pour quelques mon- 
« tagnes couvertes de neiges. Les Incas 
« réservoient ces îles pourerrdisposeren 
« faveur de telle province qu'ils juge-- 
« roient à propos. » Or cette fiente pro- 
venoit des poissons dont vivent ces oi- 
-seaux. « En d’autres pays de la même 
« côte, dit-il (1) , dans les: contrées d'A 

« tica ; d'Atitipa , de Villacori, de Mall 
CARRE Lin 2 ;44@ief, 1 25 AN 
(1) Histoire: des Incas, liv. >€chap. 3: 
C2) Zbidem.. | 

Qv; 
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«et de Chilca, on engraisse les terrés 
« avec:les têtes de sardines qu’on y sème 


«en abondance. On les enterre à une - 
« petite distance les unes des autres , 
« après y avoir mis dedans deux ou trois 


« grains de maïs. En certaine saison de. 


« l’année , la mer jette sur le rivage une 
«si grande quantité de sardines vives, 


4 qu'ils en ont de reste pour leur Provi-. 


-« sioniet pour engraisser leurs champs; 


« jusques- là même que s'ils les vouloient | 
« ramasser toutes, 1l$ en pourroient char: 


« ger plusieurs navires. » 
On voit que la côte du Pérou est à-peu- 


près le terme de l'émigration des sardi-. 


nes qui sortent du pôle Sud, comme les 
côtes de la: mer Noire: sont le terme de 
celle des harengs qui sortent du pôle 


Nord: :Le développement de ces deux 
routes , des sardines australiennes et des 


harengs septentrionaux, est à- peu - près 


de la eh et leurs destinées * 


Spa 


‘sont, à la fin, semblables. On croiroit 


que quelques Néréides sont chargées , 
tous les ans, de conduire , depuis les 


pôles, ces flottes innombrables de pois 


DE LA NATURE. 8373 
sons, pour fournir à la subsistance des 
habitans des zones tempérées, et que, 
quand ‘elles sont arrivées au terme de 
leurs courses, dans les pays chauds où 
les fruits abondent, elles vident sur le ri- 
vage, ce qui reste dans leurs filets, 

Il ne me sera pas aussi facile, je l’a- 
voue, de rapporter à la bienfaisance de 
la nature, les guerres que se font, entre 
eux , les animaux. Pourquoi ya-t-ildes 
bêtes carnacières? Quand je ne résou- 
drois. pas: cette difficulté, il ne faudroit 
‘pas accuser la nature de cruauté, parce: 
que je manquerois de lumières. Elle a or- 
donné ce que nous. connoissons, avec tant 
de sagesse, que nous en devons conclure 
que la même sagesse règne dans ce que: 
mous ne Connoissons pas, Je me hasar- 
derai cependant à dire mon sentiment 
et à répondre à cette question , d'autant 
que cela me donnera lieu de mettre en 
avant quelques observations que je crois * 
neuves et dignes d’attention. 

D'abord, les bêtes de proie sont né- 
cessaires, Que deviendroient les cadavres 
de tant d'animaux qui périssent dans les 
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eaux et sur la terre qu'ils souilleroient de 
leur infection? A la vérité, plusieurs es- 
pèces de bêtes carnacières dévorent les 
animaux tout vivans. Mais que savons- 
nous si elles ne transgressent pas leurs 
lois naturelles? L'homme à peine sait 
son histoire. Comment pourroit-il savoir « 
celle desbêtes? Le capitaine Cook a ob- 
servé dansuüne île déserte de l'Océan aus- 
tral, que les lions marins, les veaux mar : 
mins, les ours blancs, lesnigaux, les aigles: 
et les vautours. vivoient pêle-mêle, sans: 
qu'aucune troupe cherchât en rien à nuire 
aux autres. J'ai observé la même paix 
parmi les foux et les frégates de l'ile de: 
l’Ascension. Mais, dans le fonds, on ne: 
doit pas leur savoir beaucoup de gré de: 
leur modération. C’étoient corsaires con-- 
tre: corsaires.. Ils s’accordoient entre eux 
pour vivre aux dépens.des poissons-qu'ils: 
avaloïent tout vivans.. 

Remontons au: grand principe de la 
nature. Elle-n’a rien fait en vain. Elle des-. 
tine- peu d'animaux à mourir de vieillesse,, 
etje crois même qu’ n’y a que l’homme 
à quielle ait donné de parcourir la car. 
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_nière entire de la vie, parce qu'il n’y a 


que lui dont la vieillesse soit utile à ses 


semblables. À quoi serviroient, parmiles 
bêtes, des vieillards sans réflexion, à des 
postérités qui naissent avec toute leur 
expérience ? D’un autre côté , comment 
des pères décrépits trouveroient-1ls des 
secours parmi des enfans qui les quittent 
dès qu'ils savent nager, voler ou mar- 
cher? La vieillesse seroit pour eux un 


_ poids, dont les bêtes féroces les délivrent, 


D'ailleurs, de leurs générations sans obs- 
tacles, naîtroient des postérités sans fin 
auxquelles le globe ne suffiroit pas. La 
conservation des individus.entraîneroit la 
destructiondesespèces. Lesanimaux pour 
voient toujours vivre, dira-t-on, dans une 
proportion convenable aux lieux qu'ils 
habitent. Mais il falloit dès- lors qu'ils: 
cessassent de multiplier ; et adieu les 
amours, les nids, les alliances, les pré- 
voyances, et toutes les harmonies qui rè-- 
gnent parmi eux. Tout ce qui naît doit 
mourir. Mais la nature, en les dévouant 
à la mort, en Ôte ce qui peut en. rendre: 
l'instant eruel, C’est d’ordmaire pendant la 
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nuit etau milieu du sommeil, qu'ils suc- 
combent aux griffes et aux dents dé leurs 


ennemis, Vingt blessures portées à-la-fois 


aux sources de la vie, ne leur laissent 
pas le temps de songer qu’ils la perdent. . 


Îls ne joignent à ce moment fatal aucun “ 


des sentimens qui le rendent si amer à 
la plupart des hommes , les regrets du 
passé et les inquiétudes de l'avenir. Leurs 
ames insouciantes senvolent dans lesom- 
bres de la nuit, au milieu d’une vie in- 
nocente et souvent dans les illusions de 
leurs amours. 

Des compensations inconnues adou- 


cissent peut-être encore ce dernier passa- , 


ge. Au moins, j'observerai, comme une 


chose digne de la plus grande considéra=. 
tion, que les espèces d'animaux dontla 


vie est prodiguée au soutien de celle des: 


autres, comme celle des insectes, ne pa= 


roissent susceptibles d'aucune sensibilité. “ 


1 on arrache la jambe d’une: mouche, 
elle va et vient comme si elle navoit 
rien perdu. Après le retranchement d'un 
meinbre aussi considérable ; il ny a nt 


évanouissement, ni ‘conyulsion ; ni Cri à 
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ni aucun symptôme de douleur. Des en- 
fans cruels s'amusent à leur enfoncer de 
longues pailles dans l'anus; elles s'élèvent 
en l'air, ainsi empalées; elles marchent 
et font leurs mouvemens ordinaires sans 
paroître s’en soucier. D’autres prennent 
des hannetons , leur rompent une grosse 
jambe, leur passent dans les nerfs et les 
cartilages de la cuisse une forte épingle, 
et les attachent avec une bande de papier 
à un bâton, Ces insectes étourdis volent, 
en bourdonnant , tout autour du bâton, 
sans se lasser et sans paroître éprouver 
la moindre souffrance, Réaumur coupa, 
un jour, la corne charnue et musculeuse 
d’une grosse chenille, qui continua de 
manger comme si rien ne lui fût arrivé. 
Peut-on penser que des êtres si tranquil- 
les , entre les mains des enfans et des phi- 
losophes, éprouvent quelque sentiment de 
douleur quand ils sont gobés en l'air par 
les oiseaux ? 

Je peux étendre ces observations plus 
loin, C’est queles poissons de la classe de 
ceux qui n'ont ni os ni sang, et qui for- 
ment le plus grand nombre des habitans 
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de la mer, paroissent également insensi- 


bles. J'ai vu, entre les tropiques, un thon 
à qui un de nos matelots avoit enlevé un 


lopin de chair de la nuque , d’un coup de . 


{ 


harpon qui se rebroussa contre sa tête, 
suivre notre vaisseau pendant plusieurs” 


semaines, sans qu'aucun de ses compa- 


gnons le surpassât à nager , ou à faire des. 


cullebutes. J’ai vu des requins, percés de 
balles de fusils, revenir mordré à l’ha- 


meçon dont ils s’étoient déja échappés 


une fois, la gueule toute déchirée. On 


trouvera encore une plus grande analo=" 


gie entre les poissons et les insectes, si 


on considère que les uns etles autres n’ont 


ni Os mi sang, qu’ils ont une chair impré- 
gnée d’une eau gluante, et qui paroît en- 
core être la même dans les uns et les au- 
tres , en ce qu'elle jette la même odeur, 
lorsqu'on la brûle ; qu'ilsnerespirent point 
par la bouche, mais par les côtés, les in- 


sectes par les trachées, les poissons par les 


are. 


ouies; qu'ils n’ont point d’organe auditif, 


mais qu'ils entendent par le frémissement 


que leurs corps éprouvent par la commo- | A 
tion de l'élément fluide où ils vivent; 
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qu'ils voient de tous côtés l’horizon par 
la situation de leurs yeux; qu'ils accou- 
rent également à la lumière; qu'ils ont 
la même avidité , et sont, pour la plupart, 


carnivores; que, dans ces deux genres , 


les femelles sont plus grosses que les mà- 
les ; qu’elles jettent leurs œufs en nombre 
infini , sans les couver ; que la plupart des 
poissons passent, en naissant, par l’état 
d'insectes, sortant de leurs œufs en forme 
de vers, et quelques-uns même en celle 
de grenouille, comme une espèce de pois- 
son de Surinam ; que lesuns et les autres 
sont revêtus d’écailles ;qque plusieurs pois- 
sons ont des barbillons et des antennes, 
comme les insectes ; que les uns etles au- 
tres renferment, dans leurs catégories, 
une variété incroyable de formes , qui 
n'appartient qu'à eux; enfin, que leurs 
constitutions, leursmétamorphoses, leurs 
mœurs , leur fécondité ; étant lesmêmes, 
on est tenté d'admettre, entre ces deux 
grandes classes, la même insensibilité. 
Pour les animaux qui ont du sang , quoi 
auw’en-ait dit Malebranche, ils sont sen- 


sibles. Ils manifestent la douleur par les. 
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mêmes signes que nous. Mais la nature 


les a remparés de cuirs épais , de longs 
poils, de plumages, qui les abritent con- 
tre les atteintes du dehors. D'ailleurs, ils 


. Ne sont guère exposés aux mauvais trai- ft. 


temens , qu'entre les mains des hommes k 


méchans. 


Passons maintenant à la génération 
des animaux, N ous avons vu que les plus 


grandes et les plus nombreuses espèces du 
globe dans le règne animal et végétal nais- 


soient dans le Nord, indépendamment de “ 


la chaleur du soleil. Voyons si celle de 
la fermentation a plus de puissance au 


midi. Des Egyptiens ont dit à Hérodote, « 


que quelques espèces d'animaux étoient 


formées des vases fermentées de l'Océan 


et du Nil. Quelque respect que je porte 


aux anciens , je récuse leur autorité en” 
physique. La plupart de leurs philosophes » 
ressembloient assez aux nôtres. Ils obser- * 
voient fort peu, et ilsraisonnoïent beau- = 
coup. Si quelques-uns > pour tranquilliser 


des princes voluptueux, ont avancé que 


tout sortoit de la corruption et yrentroit, … 
d’autres de meilleure foi, les ont refutés 148 


\ 


æ 
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même dès ce temps-la. Non-seulement 
la corruption ne produit aucun COTrps vi- 
Vant, mais elle leur est funeste, sur-tout 
à ceux qui ont du sang, et principalement 
à l'homme. Il n’y a d’air mal sain que là 
où il y a Corruption. Comment auroit- 
_elle pu engendrer dans les animaux, des 
pieds assortis de molettes , d'ongles, de 
doigts; des peaux velues de tant de sortes 
de poils et de plumages ; des mächoires 
 palissadées de dents taillées, lesunes pour 
couper , d’autres pour moudre ; des têtes 
ornées d’yeux et des yeux défendus de 
paupières pour les garantir du soleil ? 
Comment auroit -elle pu rassembler ces 
membres épars , les lier de nerfs et de 
muscles, les soutenir d’ossemens avec des 
pivotset des charnières; les nourrir de vel- 
nes pleines d’un sang qui circule, soit que 
animal marche, soit qu'il se repose; les 
couvrir de peaux si convenablement four- 

_ rées de poils pour les climats qu'ils habi- 
tent; ensuite les faire mouvoir par l’action 
combinée d'un cœur et d’un cerveau , et 
donner à toutes ces machines , nées dans 
le même lieu, formées du même limon, 
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des appétits et des instincts si différens2 


Comment leur eût-elle inspiré le senti= 


ment d'eux-mêmes, et allumé en eux le 


desir de se reproduire par d’autres voies. 


que celle qui leur avoit donné l'existence? n 


La corruption, loin de leur donner la vie, 


eût dû la leur ôter, puisqu'elle fait naître " 
piusq | 


des tubercules, enflamme les yeux , dis- 


sout le sang , et produit une infinité de « 


| 


maladies dans la plupart des animaux qui : * 


en respirent les émanations (a La fer- 


(1) De toutes les corruptions, celle de la chair hu- 
maine est la plus dangereuse. En voici un effet bien 
étrange, que rapporte Garcillaso de la Véga, dans son 
histoire des guerres civiles des Espagnols dans les Indes, 
Partie 2, tom. 1, chap. 42. Il observe d’abord que 
les Indiens desîles de Barlovento envenimoient leurs 
fléches , en en mettant les pointes dans des corps morts? 
et il ajoute ensuite : « Je rapporterai ce que j'ai vu ar= 
« river de l’un des quartiers du corps de Carvajal, qu'on 
# avoit mis sur le chemin de Collasuyu , qui est au midi 
« de Cusco. Nous sortimes un dimanche pour aller à 
« la promenade, dix ou douze écoliers que nous étions, 
«tous mestifs, c'est-à-dire, fils d'Espagnols et d’In- 
« diennes , dont le plus âgé n’ayoit pas douze ans. À yant 
. « appercu à la campagne un des quartiers du corps de 
« Carvajal , il nous prit envie de l'aller voir, et nous 
« en étant approchés, nous trouvâmes que c’étoit une 
« de ses cuisses dont la graisse étoit coulée à terre, La 
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mentation de quelque matière que ce soit, 
n'a pu former aucun animal, pas même 
l'œuf d’où il est sorti. On trouve dans les 
voiries de nos grandes villes, où tant de 
matières fermentent, des molécules Orga- 


en ne 
« chair en étoit verdâtre et toute corrompue. Comme 
«nous regardions cet objet funeste, l’un des plus hardis 
« d'entre nous se mit à dire : Je gage que personne ne 
« l'oseroit toucher ; un autre dit que si, Enfin , le plus 
« hardi de tous , qu'on appeloit Barthelemy Mone- 
væ dero , croyant faire une action de courage, enfonca 
« le pouce de sa main droite dans cette cuisse corrom- 
« pue où il entra tout entier. Cette action nous étonna 
* tous, si bien que nous nous éloignâmes de lui, de 
« peur d'en être infectés, en lui criant, ô le vilain ! 
« Carvajal te paiera de ton effronterie. Cependant, il 
« s’en alla droit à un ruisseau qui étoit là tout auprés, 
« où il se Java la main plusieurs fois, et se la frotta de 
« boue, puis s’en retourna en son logis. Le lendemain il 
«revint à l'école, où il nous montra son pouce qui 
« s’étoit extrémement enflé; mais sur le soir, toute la 
« main Jui vint grosse jusqu’au poignet ; et le jour 
« d’après, qui étoit le mardi, elle s’enfla jusqu’au 
«coude , tellement que la nécessité le contraignit d’en 
« dire la cause à son père. L'on appela d’abord les 
« médecins qui lui bandèérent étroitement le bras, et 
« le lièrent au-dessus de L'enflure, y apportant tous les 
« remèdes qu'ils jugérent pouvoir servir de contre- 
« poison, Avec tout cela, néanmoins, peu s'en fallut 
« que le malade n’en mourût:; et il ne réchappa qu'as 
«vec beaucoup de peine, après avoir été quatre mois 
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niques de toutes espèces, des corps entiers 


d'animaux, du sang, des plantes, dessels, 
des huiles, des flegmes, des esprits, des 
minéraux, des matières plus hétérogènes 


et plus combinées par les caprices des. 


. «entiers sans tenir la plume à la maïn, tant il l’avoit 
« foible. » 

On peut conclure de cet événement, combien les 
émanations putrides de nos cimetières sont dange- 


= 


reuses pour les habitans des villes. Nos Eglises de Pa- 


roisse où l’on enterre tant de cadavres , se remplissent 
d'un air si corrompu , sur-tout au printemps, lorsque 
læterre vient à s’échauffer , que je les regarde comme 
une des principales sources des petites véroles et des 
fièvres putrides qui règnent dans cette saison. 1] en sort 
alors une odeur fade qui soulève le cœur. Je l’ai éprou- 


vée, notamment dans quelques-unes des principales 


Eglises de Paris. Cette odeur est bien différente’ de 
celle que produit la foule des hommes vivans , car on 
ne sent rien de semblable dans les Eglises des couvens - 
où l’on n’enterre que peu de monde. 

I seroit digne de la curiosité des Anatomistes , d’exa- 
*- miner pourquoi la putréfaction des corps détruit l'é- 
conomie animale de la plupart des êtres , et pourquoi 
elle ne dérange point celle des bêtes carnacières. Beau- 
coup d'espèces d'insectes et de poissons se nourrissent 
de cadavres. Je remarque que la plupart de ces ani- 
maux n'ont point de sang, qui est le premier fluide 
qui soit affecté par la corruption, et que les ouver- 
tures par où ils respirent, nesont point les mêmes que 
celles par où ils mangent. Mais ces raisons ne peuvent 
s'appliquer aux vautours, aux corbeaux, etc. 
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hommes en société, que les flots de l'O- 
céan n'en ont accumulé et confondu sur 
ses rivages : cependant , on n’y à jamais 
trouvé aucun corps organisé, Qu'on ne 
_ dise pas que la chaleur nécessaire à leur 
développement ÿ manque. I] y en a de 
tous les degrés, depuis la glace Jusques 
au feu. Les sels s’y cristallisent ; et les 
soufres s’y forment. On a recueilli dans 
Paris même, il y a quelques années, du 
soufre formé par la nature, dans d’ancien- 
. nes voiries du temps de Charles IX. Nous 
voyons tous les jours que la fermentation 
peut croître dans du fumier au point que 
le feu y prenne. Sa chaleur modérée est 
même si favorable au développement des 
germes , qu'on s’en est servi pour faire 
éclore des poulets. Maisles combinaisons 
de toutes ces matières n’y ont jamais rien 
produit de vivant ni d'organisé. Que dis- 
je * les premiers travaux de la nature que 
nous voulons expliquer, sont couverts de 
tant de mystères, qu’un œuf tant soit peu 
ouvert , cesse d’être fécond. Le moindre 
contact de l'air extérieur suffit pour y dé- 
truire les premiers linéamens de la vie 
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Ce ne sont donc niles matières, ni les de 
grés de chaleur qui manquent à l’homme . 
pour imiter la nature dans la prétendue 
création des êtres; et cette puissance tou= 
jours jeune et active, ne s'est point affoi- 
blie, puisqu'elle a toujours le pouvoir de 
les reproduire, qui n’est pas mains grand 
que celui de leur donner lexistence. 

La sagesse avec laquelle elle a ordonné 
Jeurs proportions , n’est pas moins digne 
d’admiration.: Si on vient à examiner les 
animaux, on n'en trouvera aucun de dé- » 
fectueux dans ses membres, si on a égard 
à ses mœurs et aux lieux où il est destiné 
à vivre. Le long et gros bec du touean, 
“et sa langue faite en plume, étoient né 

cessaires à un oiseau qui cherche les in- 
sectes éparpillés dans les'sables humides 
des rivages de l'Amérique. I] lui falloit à- 
la-fois une longue pioche pour y fouiller, 
une large cuiller pour les ramasser, et 
une langue frangée ç de nerfs délicats pour : 
y sentir sa nourriture. Il falloit de lon: 
gues jambes et de longs cous aux hérons, 
aux grues ; AUX abat et aux autres oi» 
seaux qui marchent dans les marais, et 
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qui cherchent de la proie au fond de leurs 
eaux. Chaque animal a les pieds et la 
gueule , ou le bec, formés d’une manière 
admirable pour le sol qu'il doit parcou- 
rir , et pour les alimens dont il doit vivre. 
C'est de leurs configurations que les na- 
turahstes tirent les caractères qui distin- 
guent les bêtes de proie de celles qui sont 
frugivores. Ces organes n’ont jamais man- 


. qué aux besoins des animaux, et ils sont 


eux-mêmes mdélébiles comme leurs ins=- 
tincts. J'ai vu, dans des campagnes, des 
canards élevés loin des eaux depuis plu- 


sieurs générations, qui avoient conservé 


à leurs pieds les larges membranes de 


leur espèce, et qui, aux approches des 
pluies, battoient des ailes , jetoient des 
cris, appeloient les nuées, etsembloient se 
plaindre au ciel de l'injustice de l’homme 


. qui les privoit de leur élément, Aucun 


animal n’a manqué d’un membre néces- 
saire, ou n’en a recu-d’inutiles. Des phi- 
losophes ont regardé les ergots appendi- 
ces des pieds du porc, comme superflus , 


_ parcé qu'ils ne portent point àterre ; mais 
cet animal, destiné à vivre dans les lieux 
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marécageux où il aime à se vautrer, et 


_à faire, avec son boutoir, des fouilles pro- 
fondes, s'y fût souvent enfoncé par sa 
gloutonnerie, si la nature n’eût disposé 
au-dessus de ses pieds deux ergots en sail- 
lie, qui lui donnent les moyens de s'enre- 


tirer. Le bœuf, qui fréquenteles bordsma- 


récageux des fleuves, en a d'a-peu-près 


semblables. L’hippopotame , qui vitdans 


leseaux etsur les rivages du Nil, a le pied 
fourchu , et au-dessus du paturon deux pe- 
tites cornes qui plient contre terre quand 


il marche, de sorte qu’il laisse sur le sable 


une empreinte qu'on diroit être celle 


de quatre g criffes. On peut voir la descrip- . 


tion de cet SApiphie à à la fin des voyages 
de Dampier. 

Comment des hommes éclairés bAiAlS 
pu méconnoître l’usage de ces membres 
accessoires , dont les paysans de quelques- 
unes de nos provinces imitent la forme 


dans les échasses, qu'ils appellent, par : : 


cette ressemblance même, pieds de porc, 
et dont ils se servent pour traverser les 
endroits marécageux ? Ces mêmes pay- 


sans ont imité pareillement celle des er: 4 


< 
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gots pointus et écartés du pied dé la chè- 
vre , qui lui servent à gravir les rochers, 
dans ces pieux ferrés à deux pointes, qui 
retiennent dans la pente desmontagnes, 
les derrières de leurs lourdes charettes, La 
nature, qui varie ses moyens comme les 
obstacles , a donné les ergots appendices 


“au pied du porc, par les mêmes raisons 


qu'elle a revêtu le rhinocéros d’une peau 
plissée de plusieurs plis ; au milieu de la 
Zône torride. On croiroit ce lourd animal 


couvert d’un triple manteau : mais, des- 


tiné à vivre dans les marais fangeux de 
YInde , où il fouille avec la corne de son 

museau les longues racines des bambous, 
il y eût enfoncé par son poids énorme ; 
s’il n’avoit l'étrange faculté d'étendre, en 
se gonflant, lesplis multipliés de sa peau, 
et de se rendre plus léger en occupant un 
plus grand volume. Ce qui nous paroït, 
au premier coup-d'œil, une défectuosité 
dans les animaux, est, à coup sûr, une 
compensation merveilleuse de la provi- 
dence ; et ce seroit souvent une exception 
à ses lois générales, si elle en avoit d’au- 
tres que luulité et le bonheur des êtres, 
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C’est ainsi qu’elle a donné à l'éléphant 


une trompe qui luisert,comme une main, 
à grimper sur les plus rudes montagnes, 
où 1] se plaît à vivre, et à y cueillir l’herbe 
des champs et les feuillages des arbres 
auxquels la grosseur de soncou ne lui per- 
mettroit pas d'atteindre. : 


Elle a varié à l'infini , parmi les ani< : 


maux , les moyens de se défendre comme 
ceux de subsister. On ne peut passuppo- 
ser que ceux qui marchent lentement, ou 
qui jettent des cris souffrent habituelle- 


ment ; Car comment des races de malades 


auroient-elles pu se perpétuer ,et devenir 
même une des plus répandues du globe? 
Le slugard, ou paresseux , se trouve en 


Afrique , en Asie et en Amérique, Sa len- 


eur n'est pas plus une paralysie, que celle 
_ de la tortue et du limaçon. Les cris qu'il 
jette quand on l’approche, ne sont point 
des cris de douleur. Mais parmi les ani- 
maux, les uns étant destinés à parcourir 
la terre, d’autres à vivre à poste fixe, 
leurs défenses sont variées comme leurs 
mœurs. Les uns échappent à leurs enne- 
mis par la fuite, d’autres les repoussent 
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pur des sifflemens , dés figures hideuses , 
_ des odeurs infectes , ou des voix lamen- 
“tables. Il y en à qui disparoissent à à leur 
vue , comme le limacon, qui est de là 
couleur des murailles où de l'écorce dés. 
arbres où il se réfugié ; d’autres, par uné 
magie admirable, prennent à leur vo- 
lonté la couleur des objets qui les envi- 
ronnent, comme le caméléon, O que Pi- 
maginatioh des hommes est stérile auprès 
de l'intelligence de’ la nature! Hs n'ont 
‘rien produit , dans quelque genre que ce 
soit, qu'ils n’en aient trouvé le modtle 
dans ses ouvrages. Le génie même dont 
ils font tant de bruit, ce génie créateur 
que nos beaux-esprits croient apporter en 
venant au monde , et perfectionner dans 
los cercles ou dans les livres , n’est autre 
chose que l'art de l’observer. On ne peut 
pas même sortir des routes de la nature 
pour s'égarer. On n’est sage que de sa sa- 
gesse : on n'est fou qu’en en dérangeant 
les plans. Le burin de Callot, si fertile en 
monstres ,n'a composé tant de démons 
affreux , que des membres mal assortis 
de différens animaux, de becs de chat. 
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huants, de gueules de crocodiles, de car: : 
casses de chevaux, d’aîles de chauve:sou- 
ris, de griffes et d’ergots qu'il a jomts à 
la figure humaine, pour rendre ses con- 
. trastes plus odieux. Les femmes mêmes, 
qui, par de plus doux caprices ,S'exercent 
à broder sur leurs étoffes des fleurs de fan- 
taisie , sont obligées d’en prendre les mo- 
dèles dans nos jardins. Examinez sur leurs 
robes, les folâtres jeux de leur imagina- 
tion : vous y verrez.des œillets sur les 
{euillages d’un myrte, des roses sur des 
roseaux, des grenades sur la tige d’une 
herbe. La nature seule ne produit quedes 
accords raisonnables, et n’assortit, dans 
les animaux et dans les fleurs, que des 
parties convenablesaux lieux, à l’air, aux 
élémens et aux usages auxquels elle les 
destine. Jamais on n’a vu sortir aucune 
race de monstre de ses sublimes pensées. 

‘ J'ai entendu plusieurs fois annoncer, 
dansnosfoires, des monstres vivans; mais 
jamais je n'ai pu parvenir à en voir un 
seul, quelque peine que je me sois don- 
née. Un jour on afficha à la foire de Saint 
 Ovide , une vache à trois yeux, et une 
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brebis à six pattes. Je-fus curieux de voir 
ces animaux , et d'examiner l'usage qu’ils 
faisoient d'organes et de membres qui me 
paroissoient leur être très-superflus. Com- 
ment, me disois-je , la nature a-t-elle pu 
poser le corps d’une brebis sur six pattes, 
- lorsque quatre étoient suffisantes pour la 

porter? Cependant, je vins à me rappe- 
ler que la mouche , qui est bien plus lé- 
gère qu’une brebis, en avoit six; et J'avoue 
| que cette réflexion m’embarrassa. Mais, 
ayant observé , un jour, une mouche qux 
s'étoit reposée sur mon papier , je remar- 
quai qu’elle étoit fort occupée à se bros- 
ser alternativement la tête et lesailesavec 
les deux pattes de devant , et avec celles 
de derrière. Je vis alors évidemment, 
qu’elle avoit besoin de six pattes, afin 
être soutenue par quatre, lorsqu'elle en 
emploie deux à se brosser, sur-tout sur 
un plan perpendiculaire. L’ayant prise et 
considérée au microscope , je vis avec ad- 
miration , que ses deux pattes du milieu 
p’avoient point de brosse , et que les qua- 
tre autres en avoient. Je remarquat en 
core que son cérps étoit couvert de grains 
R y 
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de poussière qui s’y attachent , dans l’at- 


mosphère où elle vole, et que ses brosses: 


étoient doubles, garnies de poils fins, en- 
tre lesquels elle faisoit sortir et rentrer, 
à volonté, deux grifles semblables à cel- 
es d’un chat, mais incomparablement 
plus aigus. Ces griffes servent aux mou- 
ches à eee sur les corps les plis 
polis » Comme sur le verre des vitres où 
on les voit monter et descendre sans glis- 
ser. J'étois très-curieux de voir comment 
la nature avoit attaché deux nouvelles 
pattes au corps d’une brebis, et comment 
elle avoit formé pour les Paint mouvoir, 
de nouveaux nerfs, de nouvelles veines: 
et de nouveaux muscles avec leurs inser- 
tons. Le troisième œil de la vache m’em- 
 barrassoit encore davantage. Je fus donc, 
comme les autres badauds , portér mon 
argent pour satisfaire ma curiosité. J’en 
.vis sortir en foule , de la loge de ces ani- 
maux , très-émerveillés de les avoir vus. 
Enfin, je parvins comme eux au bonheur 
de les contempler. Les deux pattes su. 
perflues de la brebis n’étoient que des 
peaux desséchées F découpées comme des 
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courroies ; et pendantes à sa poitrine sans 
toucher à terre ; ét sans pouvoir lui étre 
d'aucun usage. Le troisième œil prétendu 
de la vache , étoit une espèce de plaie 
ovale au milieu du-front , sans orbite , 
fans prunelle, sans paupière , et sans au- 
cune membrane qui présentät quelque 
partie organisée d'un œil. Jemeretiraisans 
‘examiner si ces accidens étoient naturels 
ou artificiels ; car en vérité, la chose n'en 
valoit pas la péine. Les monstres que l’onx 
conserve dans des bocaux d'esprit-de-vin , 
tels que les petits cothons qui ont des 
trompes d’éléphant, et les enfans accou- 
plés , et à deux têtes, que lon montre 
dans nos cabinets avec une mystérieuse 
philosophie, prouveñt bien moins le tra- 
vail de la nature que son interruption. 
Aucun de ces êtres n’a pu parvenir à un 
développement parfait ; et loin de témoi- 
gner que l'intelligence qui les a produits. 
S'égaroit, 1ls attestent , au contraire, l'im- 
muabihité de sa sagesse, puisqu'elle les 
a rejetés de son plan en leur refusant 
vie. Al 

H'y à dans la conduite de la Nature | 
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envers l’homme , une bonté bien digne 
d'admiration ; c’est qu’en lui défendant, 
d’une part, d’altérer la régularité de ses 
lois, pour satisfaire ses caprices; de l’autre 
elle lui permet souvent d'en déranger le 
cours pour subvenir à ses besoins. Par: 
exemple, elle fait naître, de l’accouple- 
ment de l’âne et de la jument, le mulét 
qui est si utile dans les montagnes; et elle 
prive cet animal du pouvoir de se repro- 
duire, afin de conserver les espèces pri- 
mitüves qui sont d’une utilité plus géné- 
xale. On peut reconnoiître, dans la plu- 
part de ses ouvrages, ces condescendances : 
maternelles et ces prévoyances, si jose le 
dire,royales. Elles se manifestent sur-tout 
dans les productions de nos jardins, On 
les trouve dans celles de nos fleurs qui ont 
des surabondances. de corolles, comme 
dans la rose double qui ne se reproduit 
point de graines, et que, pour cette rai” 
son , quelques botanistes ont osé qualifier 
de monstre , quoiqu’elle soit la plus belle 
des fleurs , au sentiment de tous les peu 
les, Des naturalistes ont cru qu’elle sor 
toit des lois de la nature , parce qu’elle 
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s'écartoit de leurs systèmes : comme si la 
première des lois, qui gouverne le monde, 
n’avoit paspour objet lebonheur de l’hom- 
me ! Mais si les roseset les fleurs qui ont 
une surabondance de corolles , sont des 
monstres, les fruits qui ont une surabon- 
dance de chairs fondantes et de pâtes su- 
crées, inutiles au développement de leurs 
graines, comme les pommes, les poires, 
les melons , et les fruits qui n’ont pas 
même de semences, comme les ananas, 
les bananes, le fruit à pain, sont donc des 
monstres aussi. Les racines qui devien- 
nent si charnues dans nos jardins et qui 
se tournent en gros pivots, en glandes 
succulentes, en bulbes farineuses et inu- 
tiles au développement de leurs tiges , 
sont eneore des monstres. La nature ne 
nourrit l’homme, en partie, que de cette 
surabondance végétale ; elle ne l'accorde 
qu'a ses travaux. Quelque fertile que soit 
un terrain, les végétaux des mêmes es- 8 
pèces que ceux de nos Jardins y croissent 
sauvages, et s'y jettent en feurlles et en 
branches, S'ils portent du fruit, la chair 
en est toujours maigre, et la semence ou 
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Îe noyau fort gros. N'est-ce donc pas une 
véritable complaisance de la paré de la 
nature de transformer , sous la main de 
l’homme, enalimens, les mêmessucsqui " 
se convertiroient , dans les forêts, en hau- 
tes tiges et en fortes racines ? Sans sa con- 
descendance , en vain l’homme diroit à 
‘ lasève des arbres, vous vousrendrez dans 
les fruits, et vous n’irez point au-delà. Ik 
auroit beau, dans la terrgla plus féconde , 
mutiler, étêter, élourgeonner ; laman- 
diern’y couvrira point son amande d’une 
pulpe charnue et fondante, comme celle 
de la pêche. C’est la nature qui fait, de 
temps en temps, présent à l’homme des | 
variétés utiles et agréables qu’elle tire du 
même genre. Tous nos arbres fruitiers 
sortent originatrement des-forêts, et au- 
‘cun ne sy reperpétue dans son espèce. ©! 
La poire apelée Saint-Germain, a été 
trouvée dans la forêt de Saint-Germain $ 
avec la saveur que nous lui connoïssons. 

La nature l'a choisie, commeïles autres 
fruits de nos vergers ,'sur la table desani- 
maux pour la placer sur celle de lhom- 
me; et afin que nous. ne pussions douter 
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de son bienfait et de son origine , elle a. 
voulu que ses semences ne reproduisissent 
que des sauvageons. Ah ! si elle suspen- 
doit ses lois particuhères de bienfaisance 
dans les jardins de nos mécréans, pour 
y rétablir ses prétendues lois générées, 
quel seroit leur étonnement de ne retrou- 
ver dans leurs potagers et dans leurs ver- 
gers, que quelques misérables daucus , 


de petites roses de chien , des poires ré- 


ches et des fruits agrestes, tels qu’elle les: 
produit dans les montagnes pour làpre 
palais des sangliers ! À Ja vérité , ils y 
trouveroient des tiges d'arbre bien hautes. 
et bien vigoureuses. Leurs vergers croi- 
troient au double , et leurs fruits diminue- 
roient de moitié. 

La même métamorphose arriveroit 
dans les animaux de leurs métairies. La 


‘ poule, qui pond des œufs beaucoup trop: 
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gros par rapport:à sa taille, et pendant 
neuf mois de suite ; contre toutes les lois 
de Pincubation des oiseaux , rentreroit 
dans lordre , et n’en‘donneroit tout aw 
plus qu’une vingtaine dans le cours d’une 


année. Le porc perdroit de même som 
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lard superflu. La vache , qui fournit, dans. 


les riches prairies de la Normandie, jus= 
qu'à vingt-quatre bouteilles de lait pa 


Jour, n’en laisseroit couler que ce qui suf- 


fit à son veau. 
Ils répondent à cela , que ces surabon- 


dances d'œufs, de lard et de crème, dans. 


nos animaux domestiques, sont des effèts | 


de la nourriture qu’on leur prodigue. Mais 
ni la jument ne donne autant de lait que 
la vache, ni lacane ne pond autant d'œuls 
que la poule, ni l'âne ne se couvre de lard 
comme le porc , quoique ces animaux 
soient nourris aussi plantureusement les 
uns que les autres. D'ailleurs, la jument , 
la chèvre , la brebis, l’ânesse, n'ont que 
deux mamelles , tandis que la vache en 
a quatre. La vache s’écarte ,àcetégard 
d’une manière bien remarquable des lois. 
générales de lanature,quia proportionné 
dans toutes les espèces le nombre des ma- 
melles des mères à celui de leurs petits ;, 


elle a quatre mamelles , quoiqu’elle ne 


porte qu’un veau et bien rarement deux, 
parce que ces deux mamelles superflues: 


étoient destinées à être les nourrices du: | 


“ 
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#enre humain. La truie, à la vérité, n’en 
a.que douze , et elle nourrit jusqu’à quinze 
petits. Ici la proportion paroît défec- 
tueuse. Mais si la première a plus de ma- 
melles qu'il n’en faut à sa famille , et si 
la seconde n’en a pas assez pour la sienne, 
c'est que l’une devoit donner à l’homme 
la surabondance de son lait , et l’autre 
celle de ses petits. Par tout pays, le porc 
est la viande du pauvre, à moins que la 
religion, comme en Turquie, ou la po- 
hitique , comme dans les îles de la mer 
du Sud ,ne le prive de ce bienfait de la na- 


. ture. Nous observerons , avec Pline , que 
‘detoutes leschairsc’estla plussavoureuse. 


On y distingue, dit-il, jusqu'à cinquante 
goûts différens. Elle sert dans les cuisines 
de nos riches à donner du goût à tous les 


‘alimens. Par tout pays, comme nous l’a- 


vons dit, ce.qu'il y a de meilleur, est ce 
qu'il y a de plus commun. 

N’est-il pas étrange que, lorsque tant 
de plantes et tant d'animaux nous pré- 
sentent de si belles proportions , des con= 
venances si admirables avec nos besoins, 
et des preuves si évidentes d'une bienveil- 
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lance divine, on recueille des fœtus in- 
formes , des porcs avec de longs grouins, 
comme si c’étoient de petits éléphans nés 
dans nos basses-cours , pour les mettre en « 
parade dans nos cabinets destinés à étu- 
dier la nature! Ceux qui les gardent coms 
me des choses précieuses, et qui entirent | 
des conséquences et des doutes sur l'in: 
telligence de son auteur, ne sont-ils pas : 
d'aussi mauvais goût et d'aussi mauvaise 
foi , que ceux qui , dans l’atelier d’un fons 
deur , ramasseroient les figures estropiées 
par quelque accident, les bouffissures et 
des moles de métal , et les montrerorent 
comme une preuve de l’ignorance de lar- 
üste ? Les anciens brûloient lesmonstresi 
les modernes les conservent. Ils ressem-= 


blent à ces mauvais enfans qui épieñt leur 


mère pour la surprendre en défaut , afin | 
d'en conclure pour eux- -mêmes le droit de 
s'égarer. Oh ! si la térre étoit en effet li- 
vrée au désordre , ét qu’aprèsune infi nité 
de combinaisons , il parût enfin, au mi- 
lieu des monstres qui la couvriroient , un 
seul corps bien proportionné et convena: 
ble aux besoins des hommes, quelle joie 
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he seroit-ce pas pour des êtres sensibles 
et malheureux, de soupconner quelque 


part une intelligence qui s'intéresseroit à 
leurs destinées ? 
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Réponse aux Objections contre las 


Providence, tirées des maux du“ 


genre humain. 


L: S argumens qu'on tire des variétés 


du genre humain et des fléaux réunis sur 


Jui par la nature, par les gouvernemens | 


et par les rehgions , tendent à prouver que 


les ROEE n'ont ni la même origine , 
ni de supériorité naturelle au-dessus des 
bêtes, et qu'il n’y a point d'espoir pour 


leurs vertus, ni de providence pour leurs 
besoins. Nous examinerons successive- 
ment ces maux, en commencant par ceux 
de la nature, dont nous ferons voir la né- 
cessité et l'utilité ; et nous démontrerons 
que les maux Sobtiques ne naissent que 


des écarts de la loi naturelle, et qu’ils sont. 


eux - mêmes des preuves de l'existence 
d’une providence. Ÿ 
Nous commencerons ce sujet intéres- 
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sant par répondre aux objections tirées 
des variétés de l'espèce humaine. A la vé- 
rité, 1l y a des hommes noirs et blancs, de 
cuivrés et de cendrés. Il y en a qui ont 
_de la barbe, et d’autres qui n’en ont pres- 
que point ; mais ces prétendus caractères 
ne sont que des accidens , comme nous 
l'avons dit ailleurs. Des chevaux blancs, 
baïs ou noirs , à poil frisé comme ceux de 
. Tartarie, ou à poil ras comme ceux de 
Naples, sont certainement des animaux 
de la même espèce. Les A/binos ou Ne- 
grés blancs , sont des espèces de lépreux; 
etils ne forment pas plus une race parti- 
cuhère de Nègres, que ceux qui sortent, 
parmi nous, d’avoir la petite vérole, ne 
forment une race d'Européens mouche- 
| tés. Quoiqu'il n’entre pas dans mon plan, 
de substituer ici toutes les convenances 
naturelles à toutes les inculpations de 
notre mauvaise physique, et qUe j'aie ré- 
servé, dans cet ouvrage, quelques études 
pour m'occuper principalement de cet 
objet suivant mes foibles lumières, job 
serverai cependant ici que la couleur 
nojre est un bienfait de la providence en- 
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vers les peuples du midi. La couleur blan< 


che réfléchit les rayons du soleil, et la 


noire les absorbe. Ainsi, la première re= 


double sachaleur, et la seconde l’affoibl 113% 
c'est ce que l'expérience démontre de. 


mille manières. La nature s’estservi, en- 


trautres moyens, de Peffet opposé de ces . 


blir sur la terre la chaleur de lPastre du 
jour. Plus on avance vers le Midi, plusles 
hommes et les animaux sont noirs; et plus 
on vavers le Nord, plus les uns et les au- 


tres sont blancs, Lorsque le soleilmême 


s'éloigne des parties septentrionales, beau 
coup d'animaux , qui y étoient , en été, 
de différentes couleurs, commencent à 


blanchir; tels sont les écureuils, les loups, 


les hèvres..….; et ceux des parties méri- 
dionales dont 1l s'approche , se revé- 
tissent alors de teintes absorbantes etplus 
foncées. T'els sont, dans les oiseaux, la 
veuve , le cardinal, etc. , qui sont beau- 
coup plus fortement colorés lorsque le so- 
leil s'approche de la ligne, que quand il 
s’en éloigne. C’est donc par des convenan- 
ces de climat, que la nature a rendu noirs 


couleurs, pour multiplier ou pour affoi- 


L 


| 


* 
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Jes peuples de la zone torride, comme 
“lle a blanchi ceux des zones glaciales. 


_ Elle a donné encore un autre préservatif 


contre la chaleur aux Nègres qui habi- 
tent l’Afrique, qui est la partie la plus 
chaude du globe, principalement à cause 
de cette large zone de sable qui la tra- 
verse, et dont nous avons indiqué Puti- 
lité. Elle a coiffé ces peuples insoucians 
‘et sans industrie, d’une chevelure plus 
crépue qu'un tissu de laine, qui abrite 
très-bien leur tête des ardeurs du soleil. 
Hs en reconnoissent si bien la commo- 


_ dité, qu'ils ne lui en substituent pas d’au- 


- tres; et il n’y a pas de nation parmi les- 


quelles les coiffures artificiehes , comme 


- les bonnets, turbans, chapeaux, etc, 


; 


1 


soient plus rares, que parmi les N ègres. 
Îls ne se servent même de celles-ci qui 
leur sont étrangtres, que comme d'objets 
de vanité et de luxe ; et je ne leur en con- 
nois point qui appartiennent proprement 
à leur nation, Les peuples de la presqu'île 
de Flnde sont aussi noirs qu'eux ; mais 
leurs turbans donnent à leurs cheveux 
qui , sans leurcoiffure, seroient peut-être 
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| crépus, la facilité de croître et de se dé-. 
velopper. Les peuples de l’Améri ique, qui. 
habitent sous la ligne, ne sont pas noirs, 
à la vérité ; ils sont simplement cuivrés. 
J'attribue cet affoiblissement de la teinte 
noire à plusieurs causes qui sont particu- 
lières à leur pays. La première , en ce 
qu'ils se frottent de rocou, qui garantit 
la surface de leur peau des impressions 
trop vives du soleil. La seconde, en ce 
qu'ils habitent un pays couvert de forêts - 
et traversé par le plus grand fleuve du 
monde, qui le couvre de vapeurs. La troi- 
sème , parce que leur territoire s'élève 
insensiblement depuis les rivages du Bré- 
sil, jusqu'aux montagnes du Pérou; ce 
qui, lui donnant plus d’élévation dans 
l'atmosphère, lui procure aussi plus de 
fraîcheur. La quatrième , enfin ; parce 
que les vents d’est, qui y soufflent jour et 
nuit, le rafraichissent perpétuellement, 
Enfin, les couleurs de tous ces peuples 
sont tellement des effets de leurs climats, 
que les descendans des Européens qui y 
sont établis, en prennent les teintes au 
bout de on générations. C’est ce 

qu'on 
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qu'on peut voir évidemment aux Indes, 
chez les descendans des Mogols, peuples 
venus du nord de PAsie, dont le nom si- 
gnifie blancs , et quisont aujourd’hui aussi 
noirs que les peuples qu'ils ont conquis. 
La grandeur de la taille ne caractérise 
pas plus les espèces, ‘dans quelque genre 
que ce soit, que la différence des cou- 
deurs. Un pommier nain et un grand pom- 
mier sortent des mêmes greffes. Cepen:- 
dant, la nature l'a rendue invariable dans 
. la seule espèce humaine, parce que des 
variétés de grandeur eussent détruit, dans. 
ordre physique, les proportions de l’hogm- 
me avec l’universalité de ses ouvrages , 
et qu’elles eussent entraîné, dans l’ordre 
moral, des conséquences encore plus 
dangereuses, en asservissant , sans retour, 
les pluspetites pee d'hommes aux plus. 
prandes. 
> n'y à point de races den nains , ni de 
“géans. Ceux que l’on montre aux foires, 
-sont de petits hommes raccourcis, ou de 
grands hommes efflanqués sans propor- 
“tion et sans vigueur. Ils ne se reprodui- 
sent ni dans leur petitesse, ni dans leur 
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grandeur , quelques tentatives que plu- 
sieurs princes aient faites pour y réus- ; 
sir, entre autres, le feu roi de Prusse Fré- 
deric I. D'ailleurs, sortent -1ls asséz des 
proportions de lPespèce humaine, pour 
être appelés des nains et des géans ? Y 
__a-t-1l seulement entre eux la même diffé- 
rence. qu'entre un petit cheval de Sar- 
daigne et un grand cheval Brabancon, 
gu’entre un épagneul et un de ces grands 
chiens Danois qui courent devant nos 
carrosses? Toutes les nations ont été et 
sont encore de la même taille, à peu de 
différence près, J'ai vu des momies d'E- 
gypte, et des corps de guanges desîles Ca- 
naries, enveloppés dans leurs peaux. Jar. 
- vutirer à Malte, d’untombeaucreusé dans" 
le roc vif, le squelette d’un Carthaginois, 
dont tous les os étoient vialets, et qui res 
posoit là, peut-être, depuis le règne de 
Didon. Tous ces corps étoient de la gran-w 
deur commune, Des voyageurs éclairés 


ê 
| 
| 


et sans enthousiasme, ont réduit à une», 

s hrs à Me 
taille peu différente de la nôtre, la taille | 
| 


rétendue gigantesque des Patagons. Je | 
sais bien que j'ai déja allégué ailleurs ces 


Fr? 
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mêmes raisons; mais On ne sauroit trop 
les répéter, parce qu’elles détruisent, sans 
retour , les prétendues influences du cli- 
mat, qui sont devenues les principes de 
notre physique , et qui pis est, de notre 
morale, 

Il y a eu, dit-on, autrefois de vérita- 
bles géans. Cela est possible ; mais cette 
vérité nous est devenue inconcevable , 
comme toutes celles dont la nature ne 
nous offre plus de témoignages, S'il exis- 
toit des Polyphêmes de la hauteur d’une 
tour , ils enfonceroient , en marchant , la 
plupart des terrains. Comment leurs gros 
et longs doigts pourroient-ils traire les pe- 
tites chèvres, moissonner les bleds, fau- 

cher les prairies, cueillir les fruits des 
vergers? La plupart de nosalimens échap- 
peroient à leur vue, comme à leursmains. 
D'un autre côté, sil yavoit des races de 
nains, comment pourroient-elles abattre 
les forêts pour cultiver la terre? Elles se 
_ perdroient dans les herbes. Chaque ruis- 
seau seroit pour elles un fleuve , et cha- 
que caillou un rocher. Les oiseaux de 
: proie les enleveroient dans leurs serres, à 
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moins qu'elles ne fissent la guerre à feurs 
œufs, comme Homère dit que les Pyg- 
mées la faisoient aux œufs des grues. Dans 
ces deux hypothèses, tous les rapports de 
l’ordre naturel sont rompus, et ces dis- 
cordances entraînent nécessairement la 
ruine de l’ordre social. Supposons qu’une 
nation de géans existät avec notre indus- 
trie et nos passions féroces. Mettons à sa 
tête un Tamerlan, que deyiendroient nos 
polygones etnos arméesdevant leur artil- 
lerie et leurs bayonnettes ? 

Autant la nature”a affecté de variété 
dans les espèces d'animaux du même gen- 
re , quoiqu ils habitassent le même sol, 
et qu'ils vécussent des mêmes Er 
autant elle a observé d’umiformité dan 
lespèce humaine , malgré la différence 
des climats et des nourritures. On a pris 
dans quelques individus humains, un pro- 
longement accidentel du 20e cin pour un 
caractère naturel, et on n’a pas manqué 
d’en conclure une nouvelle espèce d’hom- 


mes à queues. Les passions des bêtes peu- | 
vent dégrader l'homme; mais jamais leurs 
queues , leurs pieds fourchus et leurs cor- 
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nes n'ont déshonoré sa noble figure. On 
essaye en vain de le rapprocher de la 
classe des animaux par des passages in- 
” sensibles. S'il y avoit quelque race d’hom- 
mes avec des formes d'animal , ou quelque 
animal doué de la raison humaine, on les 
montreroit en public. On en verroit en 

… Europe, sur-tout aujourd’hui, que laterre 

 _estparcourue par tant de voyageurs éclai- 

| rés, et que, je ne dis pas des princes, 
mais des joueurs de marionnettes, font 

(appor ter vivans dans nos foires les zèbres 

si sauvages, les “léphans si lourds, les 

tigres, les lions, les ours blancs , et jus- 
qu’à des crocodiles qu’on a montrés pus 
bliquement à Londres. En vain on sup- 
pose des analogies entre la femme de 

: Fhomme et la féatile de l’orang-outang, 

” dans la situation et la configuration du 

. sein, dans les purgations périodiques du 

sexe, dans l’attitude , et même dans une 

. sorte de pudeur. Quoique la femelle de 

LE orang-outang passe sa vie dans les forêts, 
certainement Allegrain ,; comme je l'ai 
dit, n'a point été po endre sur elle le mo- 

dèle de sa Diane qu’on voit à Lucienne. 
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Il y a une bien plus grande différence 
encore de la raison de l’homme à celle 
des bêtes, qu'il n’y en a entre leurs for- 
mes; et 1] faut avoir égaré la sienne pour 
avancer , comme l’a fait un célèbre écri- 
vain, qu'il y a plus de distance de lintel- 
lisence de Newton à celle de tel homme, 
que de celle de cet homme à instinct 
d'un animal, Nous l'avons déja dit, le 
plus stupide des hommes fera usage du 
feu et de l'agriculture, dont le plus intel- 
‘lhgent des animaux ne pourra jamais se 
servir; Mais Ce que nous n'avons pas dit, 
c'est que l'usage si simple du feu et de 
Yagriculture lemporte, de: beaucoup , 
sur toutes les découvertes de Newton. 
L'agriculture est Part de la natüs et 
le feu est son premier agent. Il résulte 
de lexpérience , que les hommes ônt ac- 
quis, par cet art et par cet élément , une 
plénitude d'intelligence dont toutes leurs 
autres combinaisons ne sont, pour ainsi 
dire , que desconséquences. Nos sciences 
et nos arts découlent, pour la plupart, 
de ces deux sources , et elles ne mettent 
pas plus de différence réelle entre les es- 
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prits des hommes, qu’il n’y en a entre 
les habits et les meubles des Européens 
et ceux des Sauvages. Comme ils con- 
viennent parfaitement aux besoins des 
uns et des autres, ils n'établissent point 
de différence réelle entre lesintelligences 
qui les ont imaginés. L'importance que 
nous mettons à nos talens, ne vient pas 
de leur utilité, mais de notre orgueil. Il 
y auroit bien de quoi le rabattre, si nous 
considérions que les animaux, qui ne font 
usage mi de l’agriculture, ni du feu, at- 
teignent à la plupart des objets de nos 
arts et de nos sciences, et même les sur- 
passent. Je ne parle pas de ceux qui ma= 
connent, qui filent ; qui fabriquent du 
papier, de la toile, des ruches , et qui 
exercent une multitude d’autres métiers 
qui ne nous sont pas même connus. Mais 
la torpille se défendoit de ses ennemis 


avec le coup électrique, avant que les 


académies fissent des expériences sur l’é: 
lectricité ; et le lépas connoissoit le pou- 
voir de la pression de l'air , et s’attachoit 
aux roches en formant le vide avec sa 


* coquille pyramidale , avant qu’elles eus- 
| 
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sent des machines pneumatiques. Les: 


cailles qui partent d'Europe chaque an- 


née pour passer en Afrique, connoissent 


.si parfaitement léquinoxe d'automne ,. 


que le jour de leur arrivée à Malte, où 


elles se reposent pendant vingt - quatre 


heures, est marqué sur les almanachs du 
pays vers le 22 septembre, et varie cha- 
que année comme l’équinoxe. Les cygnes 


et les canards sauvages ont des notions: 


trés-sûres de la latitude où ils doivent s’ar- 


rêter , quand tous les ans ils remontent ,. 


au printemps , aux extrémités du nord ,. 
et qu'ils reconnoïssent , sans boussole et 


Pres 


sans octan , les lieux où l’année précé- - 


dente ils ont fait leurs nids. Les frégates. 


qui volent d’orient en occident entre les 


tropiques , au dessus des vastes mers où 


on n'appercoit aucune terre , et qui rFe- 
trouvent le soir, à plusieurs centaines de 
lieues de distance, le rocher à fleur d’eau 
moyens de déterminer leur position en 
longitude , qui sont encore inconnus de: 
nos astronomes. 


d'où elles sont parties le. matin , ont des. 


L'homme doit, dit-on, sonintelligence. 
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à ses mains : mais le singe, l'ennemi né 
” de toute industrie ,ades mains, Leslugard 
ou paresseux, en a pareïllement, et elles: 
» auroient dû lui inspirer l’idée de se forti- 
fier, de se creuser au moins des retraites 
dans la terre pour lui et pour sa postérité , 
exposée à mrile accidens par la lenteur de: 
sa démarche. Il y a quantité d’animaux 
qui ont des outils bien plus ingénieux que 
des mains, et qui n’en sont pas plus intel-- 
_ ligens. Le cousin a une trompe qui est à 
la fois un pieu propre à enfoncer dans la 
chair des animaux, et une pompe par où 
il aspire leur sang. Cette trompe renferme 
encore une longue scie dont il découpe 
les petits vaisseaux sanguins au fond de la 
“ plaie qu'il à ouverte. I a de plus desaïles 
. pourse transporter où il veut, un corselet 
d'yeux autour de sa petite tête pour apper- 
ce voir tous les objets qui sont autour de 
Jui , des griffes si aiguës qu'il se promène: 
sur. le vérre poli et à-plomb , des pieds: 
garnis: de brosses pour se nettoyer, un pa-- 
nache sur son front, et l'équivalent d’une 
trompette dont il sonne ses victoires. Il 
+ habite l'air, la terre et l’eau, où 1l naît. em 
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forme de ver, et où il dépose sesœufsavant 
de mourir. Avec tous ces avantages, il est 
souvent la proie d'insectes plus petits et 
plus mal organisés que lui. La fourmi qui 
rampe et qui n’a pour tous outils que des 
pinces, lui est non-seulement redoutable ; 
mais elle l’est à de bien plus gros animaux, 
et même à des quadrupèdes. Elle connoît 
ce que peuvent les forces réunies de la 
multitude; elle forme des républiques; 
elle amasse des provisions; elle construit 
des villes souterraines; elle forme ses at- 
taques en corps d’armées ; elle s'avance 
par colonnes, et elle force quelquefois , 
dans les pays chauds, l’homme même de 
Jui abandonner ses habitations. Bien loin 
que l'intelligence d'aucun animal dé- 
pende de ses membres , leur perfection 
est souvent, au contraire , en ralsOn In- 
verse de sa sagacité, et paroiît être une 
compensation de la nature envers lui. At- 
tribuer l'intelligence de l’homme à ses 
mains , C’est faire dériver la cause des 
moyens ; et les talens de l'outil. C’est 
comme si on disoit que le Sueur a dû 
l'heureuse naïveté de ses tableaux à un 
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| pinceau de poil de martezibeline; et Vir- 


gile , l'harmonie de ses vers à une plume 
de cygne de Mantoue. 

Il est encore plus étrange de dire que 
la raison des hommes dépende du climat, 
parce qu’il y a entre eux quelques variétés 
d’usages et de coutumes. Les Turcs se 
coiffent de turbans, et nous de chapeaux ; 
ils portent des robes, et nous des habits 
écourtés. En Portugal, dit Montagne ,ils 
boivent la fondrée des vins, et nous la 
jetons. Les autres exemples que je pour- 
rois citer, sont de la même importance. 
Je réponds à cela, que nous agirions com- 
me ces peuples si nous étions dans leur 
pays, et qu'ils feroient comme nous s ls 
étoient dans le nôtre. Les turbans et les 
robes conviennent aux pays chauds, où 
il faut rafraîchir la tête et le corps, en 
renfermant dans la coiffure et dans les 
habits un grand volume d'air. De ce be- 
soin, est venu l’usage des turbans chez 
les Turcs, les Persans et les Indiens, des 
mitres des Arabes, des bonnets en pain 


_de sucre des Chinois et des Siamois, et 


celui des robes larges et flottantes que 
SAS 
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portent la plupart des peuples du Midr.. 
C’est par un besoin contraire que les.peu-- 
ples du Nord, comme les Polonois, les- 
Russes et les Tartares portent des bonnets. 
fourrés et des robes étroites.’ Il nous faut 
à nous, dans nos climats pluvieux, trois: 
souttières sur la tête , et des habits-écour- 
tés pour les boues. Les Portugais boivent 
la fondrée des vins. Aussi ferions-nous: 
des vins de Portugal ; ear dans les-vins: 
de liqueur, comme ceux despays chauds, 
le plus sucré est au fond du tonneau; et 
dans les nôtres qui sont spiritueux , il n’y: 
a que de la:lie; le meilleur-est au-dessus. 
J'ai vu en:Pologne où l’on boit beaucoup: 
de vin de Hongrie , servir de préférence: 
le fond de la bouteille. Ainsi,les variétés: 
mêmes des usages des nations prouvent la: 
constance de la raison humaine: +: 
Le climat n’altère pas plus la morale: 
des hommes, qui est la raison par excel-- 
lence.Je conviens cependantque le grand 
chaudet le grand froid influent sur les pas-- 
sions. J'ai remarqué même que les-jours: 
les plus-chauds- de l'été, et les plus froids: 
de l'hiver, étoient les-jours de l’année oi 
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se commettoient le plus de crimes. La 
canicule, dit le peuple , est un temps de: 
malheurs. Il en pourroit dire autant du: 
mois de janvier. Je crois que c'est d’après: 
ces observations ,que les anciens législa- 
teurs avoient établi ,. dans ces temps de 
_ crise, des fêtes propres à dissiper la mé- 
lancolie des hommes; telles que les Sa- 
turnales chez les Romains et les fêtes 
des Rois-chez les: Gaulois. Chez chaque: 
peuple , des fêtes suivant son goût ; chez: 
ceux-là, des images de république ; chez 
nous, de monarchie. Mais j’airemarqué: 
aussi , que ces temps féconds’en crimes: 
sont ceux des plus grandesactions, Cette 
effervescence des saisons agit surnossens,. 
_comme celle du vin. Elle nous donne une 
grande impulsion ,.mais indifférente au 
bien et au mal. D'ailleurs , la nature a: 
mis dans notre ame deux puissances qui 
se balancent toujours dans la même pro- 
portion. Lorsque le sens physique de la- 
mour nous: abaisse , le sentiment moral 
de l'ambition nous élève. L'équilibre nés 
cessaire à l’empire de la vertu subsiste F4 
et.il.n’est rompu que dans ceux chez less- 
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quels il a été détruit par les habitudes 
de la société , et plus souvent encore par 


celles de l'éducation. Alors , la passion 


‘dominante n'ayant plus de contre-poids, 
se rend la maitresse de toutes nos facul- 


tés ; mais c’est la faute de la société qui 


en porte la punition, et non pas celle de 
la nature. 

Je remarquerai cependant que ces mé- 
mes saisons n'influent sur les passions de 


l’homme qu’en agissant sur son moral, et 


non pas sur son physique. Quoique cette 
réflexion ait l’air d’un paradoxe, je lap- 
puierai d’une observation fort remarqua- 
ble. Si la chaleur d’un climat peut agir 
sur le corps humain , c’est certainement 
lorsqu'il est dans le sein de sa mère ; car 
elle agit alors sur celui de tous les ani- 
maux, dont elle hâte le développement. 
Le P. du Tertre, dans son excellente his- 
toire des Antilles , dit que dans ces îles, 
tous les animaux de l’Europe portent 
moins long -temps que dans les climats 


tempérés, et que les œufs de poule ny, 
‘sont pas plus de temps à éclore que des 


graines d'oranger, vingt-trois jours, Pline 
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avoit observé en Italie qu'ils éclosent en 
dix-neuf jours en été, et en vingt-cinq en 
hiver. Par tout pays, la température du 
climat accélère ou retarde le développe- 
ment de toutes les plantes et la portée de 
tous les animaux, excepté la naissance de 
l'homme: : remarquez bien ceci. « Aux 
«îles Antilles, dit le P. du Tertre , les 
« femmes blanches ou négresses portent 
« leur enfant neufmois, comme en Fran- 
« ce. » J'ai fait la même remarque dans 
tous les pays où j'ai voyagé , à l'ile de 
France sous le tropique du capricorne ; 
et au fond de la Finlande Russe. Cette 
observation est très - importante. Elle 
| prouve que le corps de l’homme n'est pas 
soumis à cet égard aux mêmes lois que 
le reste des animaux. Elle manifeste dans 
la nature une intention morale , qui con- 
serve l'équilibre dans la population des 
nations , lequel auroit été dérangé, si la 
femme eût accouché plus souvent dans 
les pays chauds que dans les pays froids. 
Cette intention se manifeste encore dans 
À ladmirable proportion avec laquelle les 
deux sexes viennent au monde en nombre 


- 
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à peu près égal, et dans la différence’ 
même qui se trouve d’un pays à l’autre: 


entre le nombre des mâles et des femel- 
les: car elle est compensée du nord au mi. 


di ; ensorte que sl y aun peu plus de fem- 
mes au midi, il y a un peu plus d'hommes: 
au nord; comme si la nature vouloit invi- 
ter les peuples les plus éloignés à se rap- 
procher par des mariages: | 

. Le climat influe sur le moral, mais 1l- 
ne le détermine pas; et quoique cette dé- 
termination supposée soitregardée, dans 
beaucoup de livresmodernes, comme la 
base fondamentale de la législation des 
peuples, 1l n’y a pas d'opinion philosophi- 
que mieux réfutée par tous les témoigna- 
ges de l’histoire. « C’est, dit-on, dans les 
« hautes montagnes que la liberté a choisk 
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« son asyle; c'est du Nord que sont sortis : 


« les fiers.-conquérans du monde. C’est au 
« contraire dans les plaines méridionales: 
«.de PAsie que règnent le despotisme ;. 
« l'eselavage , et tous les vices politiques. 
«et. moraux qui dérivent de la perte de 
«la liberté.» Faut-il donc que nous ré- 
glions à notre baromètre et ä notre ther-- 
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* momètre les vertus et le bonheur des na- 
tions ? Nous n'avons pas besoin de sortir 
de l’Europe, pour y trouver une multi- 
tude de montagnes monarchiques, telles 
. que celles de la Savoie, une partie des 
AI pes , des Apennins, et les Pyrénées tout 
entiers. Nous verrons , au contraire, dans 
ses plaines, plusieurs républiques, telles 
“que celles de Hollande, de Venise, de 
Pologne, et de l'Angleterre même. D’ail- 
5 chacun de ces territoires a éprouvé 
_tour-à-tour diverses sortes de gouverne- 
mens. Ni le froid, ni l'apreté du sol, ne 
Re aux hommes. l'énergie de la li- 
“berté, et encore moins l'injusteambition 
entreprendre sur celle d'autrui. Les pa y- 
ns de la Russie, de la Pologne et des 
froides montagnes de la Bohême, sont 
esclaves depuis bien des siècles ; tandis 
que les Angrias et les Marattes sont libres 
F tyrans dans le midi de l'Inde, Il y a. 
"plusieurs républiques sur la côte septen- | 
trionale de l'Afrique où il fait très-chaud. 
Les Turcs qui ont envahi la plus belle 
“portion de l'Europe, sont venus du doux 
limat de l’Asie, On cite la timidité des: 
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Siamois et de la plupart des Asiatiques ; 
mais elle vient, chez ces peuples, de la 


multitude de leurs tyrans, plutôt que de * 
la chaleur de leur pays. Les Macassars, | 


qui habitent l’île Célèbes, située presque 
sous la ligne , ont un courage si intrépide, 
que le brave comte de Forbin rapporte 
qu’un bien petit nombre d’entre eux mit 
“en fuite, avec de simples poignards, tout 
ce qu'il y avoit de Siamois et de Francois 


sous ses ordres à Bancock , bien que les : 
premiers fussent en fort grand nombre ;,. 
-et que les autres fussent armés de fusils et 


de bayonnettes. 
Si du courage nous passons à l'amour, 


» 
» - mdr 


nous verrons que le climat n’y détermine : 


pas davantage les hommes. Je m'en rap- 


porte ,sur les excès de cette passion , AUX « 


témoignages des voyageurs ; pour savoir 
qui l’emporte à cet égard des peuples du 
Midi ou de ceux du Nord. Par tout pays 
l'amour est une zone torride pour le cœur 
de l’homme. Nous observerons que ces 
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répartitions de l’ämour aux peuples du » 


midi, et du couräge aux peuples du nord, 


ont été imaginées par nos philosophes 
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comme des effets du-climat, seulement 
pour les peuples étrangers : car ils réunis- 
sent ces deux qualités, comme des effets 

du même tempérament , dans ceux de 
nos héros à qui ils veulent faire leur cour. 
À leur avis , un Francois grand homme 
en amour , est aussi un grand homme à 
Ja guerre ; mais il n’en est pas de même 
des autres nations. Un Asiatique avec son 
sérail est un efféminé ; et un Russe, ou 
tel autre habitant du Nord, dont les cours 
font des pensions; est un dieu Mars. Mais 
toutes ces distinctions de tempérament, 
fondées sur les climats et injurieusés au 
- genre humain , se détruisent par cette 
| | simple question. Les tourterelles de Rus- 
* sie sont-elles moins amoureuses que celles 
de l’Asie, et les tigres de l'Asie sont-ils 
moins féroces que les ours blancs de la 
nouvelle Zemble ? 
Sans aller chercher parmi les hommes 
» des objets de comparaison hors des mê- 
- mes lieux, nous trouverons plus de diver- 
» sité en mœurs , en opinions , en vête- 
… mens, en physionomie même, entre un 
} acteur de l'opéra et un capucin, qu'iln'y 


428 ENT U°D 5° 1e 
en a entre un Suédois et un Chinois. | 
Quelle différence des Grecs babillards , 

flatteurs , trompeurs, si attachés à la vie,w 

aux Turcs silentieux, fiers , sincères, et. 
toujours dévoués à la mort ! ! Cependant } 
ces hommes si opposés naissent dans les” 
mêmes villes, respirent le même air, vi- : 
vent des mêmes alimens. Leur race, dit \ 
on, n’est pas la même ; car lorgueil at-. 
tribue parmi nous un orand pouvoir aux. 
effets du sang. Mais la plubifé de ces Ja" 
Dissaires si redoutables aux timides Grecs, % 
sont souvent leurs propres enfans qu'ils 

sont forcés. de donner en tribut , et qu. | 
passent dans la suite dansce premier corps. 

de la milice ottomane. Les bayaderes de | 
l'Inde si voluptueuses, et ses pénitens si, ë 
austères , ne sont-ils pas de la même na-w 4 
tion, et souvent de la même famille ? Je” 

demande, moi, où l’on'a jamais vu l’in-« 

ehination au vice ou à la vertu se commu- 
niquer avec le sang ? Pompée si généreux, 

étoit fils de Strabon , noté d’infamie par» | 
le peuple Romain à cause de son avarice. * 
Le cruel Domitien étoit frère du bon Ti-« 
tus, Caligula ,.et Agrippine mère de Ne 
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ron, étoient à la vérité frère et sœur ;mais 
ils étoient enfans de Germanicus, l’espé- 
rance des Romains. Le barbare Com- 
mode étoit fils du divin Marc - Aurèle, 
Quelle distance 1l y a souvent d’un hom- 
me à lui-même, de sa jeunesserà son âge 
“mûr ; de Néron appelé le père de la pa- 
trie lorsqu'il monta sur le trône , à Néron 
qui en fut déclaré l’ennemi avant sa mort ; 
de Titus surnommé dans sa Jeunesse un 
“second Néron , à Titus mourant honoré 
‘des larmes du sénat , du peuple et des 
étrangers, et appelé d’une commune voix 
les délices du genre humain! Ce n’estdonc 
pas le climat qui forme la morale des hom- 
mes, c’est l'opinion, c’est l'éducation ; et 
tel est leur pouvoir , qu’elles triomphent 
* non-seulement des latitudes , mais même 
‘des tempéramens. César si ambitieux , 
… s1 débauché,et Caton si vertueux, étoient 
tous deux d’une foible santé. Le lieu, le 
“climat, la nation, la famille, le tempéra- 
“ment, ne déterminent donc nulle part les 
Mhommes au vice ou à la vertu. Par-tout ils 
“sont libres d’en faire le choix. 
Avant de parler des maux qu'ils se sont 
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faits à eux-mêmes, voyons ceux que leur 
a faits la nature. Il ya, dit-on, des bêtes 
de proie. Elles sont fort nécessaires. Sans. 
- elles, la terre seroit infectée de cadavres. 
Il périt chaque année de mort naturelle, 
au moinsJa vingtième partie des quadru-* 
pèdes, la dixième des oiseaux, et un nom-« 
bre infini d'insectes , dont la plupart des 
espèces ne vit qu'un an. ]l ya des insec- 
tes mêmes qui ne vivent que quelques: 
heures, tels que l’éphémère. Comme less 
eaux des pluies entraînent toutes ces dé- 
pouilles aux fleuves , et de là aux mers, 
c'est aussi sur leurs rivages que la nature 
a rassemblé les animaux qui devoient les” 
consommer. La plupart des bêtes férocess 
descendent la nuit des montagnes Pot 
y diriger leurs chasses ; il y en a ETES 
plusieurs classes qui ne sont créées quel 
pour ces lieux-là , tels sont les amphibies,* 
comme les ours blancs, les loutres , les” 
crocodiles. C’est sur-tout dans les pays” 
chauds, où les effets de la corr uption sont! 
les plus rapides et les plus dangereux, que, 
Ja nature a multiplié les bêtes carnacières* 


Les tribus des lions, des tigres, des léo = 
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pards , des panthères, des civettes, des 
onces , des jacquals , des hyennes , des 
condords, etc. viennent y renforcer celles 
des loups, des renards, des martes, des 
loutres, des vautours, des corbeaux, etc. 
Des légions de crabes dévorantes sont ni- 
chées dans leurs sables ; les caymans et 
les crocodiles sont en embuscade dans 

| Jeurs roseaux ; des coquillages d'espèces 
innombrables , armés d'outils propres à. 
sucer, à percer , à limer età broyer, hé- 
 rissent les rochers et pavent les lisières 
de leurs mers ; des nuées d'oiseaux de 
marine volent à grands cris au-dessus de 

_ Jeurs écueils, ou yoguent tout autour au 
| gré des lames , pour y chercher de la 

| proie ; les murènes, les becunes, les ea- 
rangues ; et toutes les espèces de poissons 
cartilagineux qui ne vivent que de chair, 
tels que les hygiennes, les longs requins, 
les larges raies, les pantoufliers, les po- 

. Jypes armés de ventouses , et toutes les 
» variétés des chiens de mer y nagent en 
\ foule , sans cesse occupés à dévorer les 
» débris des corps qui y abordent. La nature 
appelle encore les insectes pour en hâter 
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la destruction. Les guëêpes armées de ci 
seaux en découpent les chairs, les mou 
ches en pompent les liqueurs , les vers 
marins en dépècent les os. Ceux-cisur les | 
rivages méridionaux, et sur-tout à l’em- 
bouchure des rivières, sont en si grand 
nombre, et armés de tarières si fe deuil 
bles , qu ils peuvent dévorer un vaisseau 
de guerre en moins de temps qu’on n’en 
a mis à le construire, et qu’ils ont forcé, : 
dans ces derniers temps , les puissances | 
maritimes de couvrir de cuivreles carênes 
des escadres, pour les préserver de leurs 
attaques. Les débris de tous ces corps, 
après avoir servi de pâture aux tribus in- 
nombrables des autres poissons, dont les 
uns ont les becs faits en cuillers, et d’au- : 
tres en chalumeau pour ramasser jus- | 
qu'aux miettes de cette vaste table ; en- 
fin, réduits par tant de digestions:en flog- 
mes, en huiles, en bitumes, et Joints aux 
pulpes des végétaux qui descendent de | 
toutes parts dans l'Océan, reproduiroient 
dans ses eaux un nouveau chaos de putré- : 
faction , si les courans n’en portoient la | 
dissolution aux volcans que leurs feux 1 
achèvent | 
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achèvent de décomposer , et de rendre 
vaux élémens. C’est pour cette raison , 
comme nous l'avons déjà indiqué, que 
les volcans ne sont nombreux que dans 
les pays chauds ; qu’ils sont tous dans le 
voisinage de la mer ou des grands lacs ; 
qu'ils sont situés à l’extrémité de leurs 
courans , et qu'ils ne doivent qu'à l'épu- 
ration des eaux les soufres et les bitumes 
qui donnent un entretien perpétuel à leurs 
foyers. 
Les animaux de proie ne sont point à 
craindre pour l’homme. D'abord, la plu- 
part ne sortent que la nuit. Ils ont des ca- 
ractères saillans qui les annoncent avant 
même qu'on puisse les appercevoir. Lies 
uns ont de fortes odeurs de musc, comme : 
. Ja marte , la civette, le crocodile ; d’au- 
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“tres, des voies perçcantes qui se font en- 
“tendre la nuit de fort loin , comme les 
oups et les jacquals; d’autres ont des cou- 
leurs tranchées qui s'appercoivent à de 


Srandes distances sur la couleur fauve de 

Jeur peau ; telles sont les raies obscures 

lu tigre ,et les taches foncées du léopard, 

ous ont des yeux qui étincellent dans 
Tome I, sh 
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les ténébres. La nature a rendu même 
uné partie de ces signes communs aux 


insectes carnivores et sanguisorbes ; telles 


sont les guëpes à fond jaune , annelées de 
noir comme les tigres , et les cousins 
mouchetés de blanc sur un fond sombre, 
qui annoncent leurs approches par un 
bourdonnement aigu. Ceux même qui. 
attaquent le corps humain , ont des in- 
dices remarquables. Is ont, ou des odeurs 
fortes, comme la punaise ;'ou des oppo- 
sitions de couleur sur les lieux où ils s’at- 
tachent , comme les insectes blancs sur 


es cheveux; ou la noiïrceur des pates sur 


la blancheur de la peau. 
Bien des écrivains se sont récriés #. 


: la cruauté des bêtes féroces, comme si 


« 


nos villes étoient sujettes à être enva= 
hies par les loups , ou que les lions de 
VAfrique fissent de temps en temps des 
incursions sur ses colonies eur opéennes, 
Elles fuient toutes le voisinage de 
l’homme ; et comme je Pai dit, la plus 
part ne sortent que la nuit. Ces habitue 
des sont attestées unanimement, par le: We 
Naturalistes, les Chasseurs et les Voyas 
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seurs. Lorsque j’étois au eap de Bonne- 
Espérance , M. de Tolback qui en étoit 
gouverneur , me dit que les lions étoient 
communs autrefois dans ce pays; mais 
que depuis que les Hollandoiïs s’y étoient 
établis, 1l falloit aller à cinquante ou 

soixante lieues dans les terres pour en 
trouver. Après tout , que nous importe 
leur férocité? Quand nous n’aurions pas 
des armes auxquelles elles ne peuvent 
résister, et une industrie supérieure à 
toutes leurs ruses, la nature nous a donné 
des chiens qui suffisent pour les com- 
battre; et elle a proportionné d’une ma- 
mière admirable leurs espèces à celles 
des animaux les plus redoutables. Dans 
des pays où 1l y a des lions, il y a des 
races de chiens capables de les combattre 
corps à corps. Je citerai, d’après la tra- 
duction gauloise, mais savante de Du- 
pinet, ce que rapporte Pline d’un chien 
"de cette espèce, qui fut donné à Ale- 
xandre, par un roï d’'Albanie (1). « Sou- 
« dain le roi Alexandre lui fit bailler un 


(1) Histoire naturelle de Pline, liv. 8, chap. 40. 
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« lion , lequel fut incontinent mis en 
« pièces par ce chien. Après cela, il fit 
« lâcher un éléphant , où il prit le plus 
« grand plaisir qu'il eût oncques. Car le 
« chien, du commencement se hérissons 
« nant ,; COMMENCA à tourrier et japper 
« contre l'éléphant, puis le vint assallir , : 
« sautant decà et delà , avec les plus 
« grandes ruses qu'on pourroit imaginer : 
« maintenant l’assaillant, maintenant se 
« couchant decà et delà, de sorte qu'il fit 
« tant tourner et virer l'éléphant, qu'il le 
contraignit tomber, faisant trembler la 
# terre a saut qu'il print , et le tua. » Je 
doute que ce chien descendit de la même 
race que les bichons. L 


Lesanimaux redoutables aux hommes - 
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sont plus à craindre par leur pettesse À 
que par leur grandeur; cependants il nent ! 
est aucun qui ne tourne à son utilité. Les” 
serpens, les cent- pieds, les scorpions, les. 
crapauds n’habitent guères que les lieuxs 
humides et mal-sains, dont ils nous éloi 
gnent plus par leurs figures hideuses, que“ 
par leurs poisons, ap serpens véritables 
ment dangereux » ‘ont des signes qui les 
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annoncent de loin ; tels sont les grelots 
du serpent à ntiertis: Peu de gens péris- 
sent per leurs blessures , si ce ne sont 
-qaéiques imprudens. D'ailleurs, nos porcs 
etnos volailles les mangent sans en éprou- 
ver aucune incommodité. Les canards , 
surtout, en sont très-avides, ainsi que de 
la plupart des plantes vénéneuses. Ceux 
du royaume de Pont acquéroieht par ces 
alimens qui y sont communs, tant de ver- 
‘tu; que Mithridate employoit leur sang 
dans ses fameux eontre-poisons. 
Il y a, à la vérité, des insectes nuisibles 
quirongentnosfruits, nosgrains, etmême 
“at personnes, Mais si les chenilles, les 
: hannetons et les sauterelles ravagérit nos 
É | campagnes » C'est que nous détr uIsons 
les oiseaux de nos bocages qui les man- 
«gent, ou paree qu'en transportant des ar- 
bres des pays étrangers dans le nôtre , tels 
que les marroniers-d’inde , les ébéniers, 
etc. nous avons transporté avec eux les 
: œufs des insectes qu’ils nourrissent, sans 
fepporter les oiseaux du même climat qui 
“es mangent. Chaque pays à les siens qui 
en préserve ses plantes, J'en ai vu un au 
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cap de Bonne-Espérance; appelé l'oiseau 
du jardinier , continuellement occupé à 
prendre des vers et des chenilles qu’il ac- 
crochoit aux épines des buissons. J'ai vu 
aussi à l'ile de France une espèce de san- 
sonet appelé Martin, qui vient des Indes, 
et qui ne vit que de sauterelles et des in- 
sectes qui incommodent les bestiaux. Si 
on naturalisoit ces oiseaux en Europe, il 
n’y a point de découverte dans les scien- | 
ces qui fût aussi utile aux hommes. Mais 
nos oiseaux de bocage suffisent encore # 
pour nettoyer nos campagnes , Pourvu è 
qu'on défende aux oiseleurs d’en prendre , M 
comme ils font , des volées entières dans 4 
leurs filets, non pas pour les mettre en. 
cage, mais souvent ain les manger. I 
ya quelques années qu on s'avisaen Prusse. 
d’en proscrire les moineaux, comme nui- 
sibles à l'agriculture. Chaque paysan ÿE 
futtaxé à une capitation annuelle dedouze. À 
têtes de ces oiseaux, dont on faisoit dus 
salpêtre ; car, dans ce pays, rien n’est per=# 
du. À la seconde ou à la troisième année; 
on s’appercut que les moissons étoient dé: 
vorées par les insectes , et on fut oblig 
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de faire revenir bien vite des moineaux 
des pays voisins, pour en repeupler le 
royaume. À la vérité ; ces oiseaux man 
gent quelques grains de bled; quand les: 

| insectes leur manquent ; mais ceux-Ci , 
entre autres les charançons , en consom- 
ment des boisseaux et des greniersentiers. 
Cependant, quand on pourroit éteindre 
la race des insectes, il faudroit bien s'en 
garder; car on détruiroit avec elle celles 

-de la plupart des oiseaux de nos campa- 
gnes , qui n'ont pas d'autres pâtures à 
donner à leurs petits, lorsqu'ils sont dans 

Je nid. | 

_: Quant aux animaux qui viennent man- 

_ger les bleds dans les greniers et les laines 

. dans les magasins, tels que sont ies rats, 
les souris, les charancons et les teignes, 
je trouve que les premiers sont utiles en 
ce qu'ils nettoient la terre d’excrémens 

- humains dont il vivent en grande partie. 

. D'ailleurs, la nature a donné à l’homme 

le chat qui en préserve l’intérieur de sa 

» maison. Elle a doué cet animal non-seu- 

lement d’une légéreté, d’une patience et 
d’une sagacité merveilleuse, mais encore 
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d’un esprit de domesticité convenable à 
cet office. Il ne s'attache qu’à la maison : 
si son maître en déménage, il y revient 


seul pendant la nuit. Il différe à cet égard 


essentiellement du chien, quine s'attache 
qu'à l'homme même. Le chat a Paffection 
d’un courtisan , et le chien celle d’un ami; 
le premier tient à la possession, et le se- 
cond à la personne. Les charançons et les 


teignes font, à la vérité, quelquefois de 


grands dommages dans les bleds.et dans 
les laines. Quelques écrivains ont dit que 
les poules suffisoient pour en nettoyer les 
greniers : cela est possible. Nous avons 


d’ailleurs l’araignée et l’hirondelle qui les 


détruisent dans la saison où ils volent. Je 
ne considérerat ici que leur utihté politi- 
que. À la vue de ces gros magasins, où 
des monopoleurs ramassent la nourriture 
etles habillemens d’une province entière, 


ne doit-on pas bénir la main qui a créé 


Finsecte qui les force de les vendre? Si 
les grains étoient aussi inaltérables que 
Vor et l'argent, ils seroient bientôt aussi 
rares. Voyez sous combien de portes et 
de serrures sont renfermés ces métaux. 
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Les peuples seroient privés à la fin de 
leur subsistance, si elle étoit incorrupti- 
ble comme ce qui en est le signe. Les 
charancons et les teignes Fée d'abord 
l'avare d'employer beaucoup de bras pour 
remuer et pour vanner ses grains, en at- 
tendant qu’ils l’obligent xs’en défaire tout- 
à-fait. Que de pauvres iroient nus , si 
les teignes ne dévoroient les laines des 
Fu Ce qu'il y a d’admirable ,e’est que 
les matières qui servent au luxe ne sont 
point sujettes à dépérir par les insectes, 
comme celles qui servent aux premiers 
besoins de la vie. On peut garder sans 
risque le café, la soie et le coton même 
. pendant des siècles; mais aux Indes, où 
} ces: choses sont de première nécessité 
il y a des insectes qui les détruisent très- 
promptement, entre autres le coton. Les 
. msectes qui attaquent le corps humain, 
. obligent également les riches à employer 
ceux qui n'ont rien àentretenir, comme 
domestiques , la propreté autour d'eux. 
pics Incas du Pérou exigeorent même ce 
| tribut des pauvres: car par tous. pays ces 
| insectess’attachentà l’homme, quoiqu'oæ 
, : TE y 
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ait dit qu'ils ne passoient pas la ligne. 
D'ailleurs, ces animaux sont plusfächeux 
que nuisibles : ils tirent le mauvais sang. 
Comme ils ne foisonnent que dans les 
grandes chaleurs , ils nous invitent à re- 
courir aux bains qui sont si salutaires et 
si négligés parmi nous , parce qu’étant 
chers, ils sont des objets de luxe. Après 
tout , la nature a mis près de nous d’au- 
tres insectes qui les détruisent ; ce sont les 
araignées (1). Jai ouï dire à un vieil 
officier , qu’étant fort incommodé des 
punaises à l’hôtel des Invalides, il laissa 


les araignées se multiplier autour de son: 


lit,et qu'elles les délivrèrent de cette ver- : 


mine. Il est vrai que ce remède paroîtra 
à bien des personnes pire que le mal. Mais 


(x) Je présume que cest une espèce particulière 
d'araignée, Je crois qu’il y en a d’autant d'espèces, qu'il 
y en a de celles des insectes. Elles ne tendent pas 
toutes des filets ; il y en a qui attrappent leur proie à la 


étés. 


course ; d’autres leur dressent des embuscades. J'en ai 


vu une à Malte fort singulière, et qui y est fort com- 
mune dans toutes les maisons.La nature a donné à cette 
araignée, de ressembler par la tête et la partie anté- 


rieuré du corps à une mouche. Lorsqu'elle appercoit 


ame mouche sur ün mur, elle s'en approche d’abord : 


- 
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je crois qu'on en peut trouver de plus: 
agréables dans les parfums et dans les es- 
sences huileuses; du moins j'ai remarqué 
que l’odeur de plusieurs plantes aromati- 
ques chasse ces vilains animaux. 
Pour les autres fléaux de la nature, 
l'homme ne les éprouve que parce qu'il 
s'écarte de ses lois. Si les orages détruisent 
quelquefois ses vergers et ses MOISSONS y 
c’est qu’il les place-souvent dans des lieux 
‘où la nature ne les a pas destinés à croître. 
Lesorages ne ravagent guère que les cul- 
tures de l’homme : ils ne font aucun tort 
aux forêts et aux prairies naturelles. D’ail- 
vleurs ils ont leur utilité, Les tonnerres 
*rafraîchissent l’air. Les grêles qui les ac- 


| 


fort vite, en observant toujours de se mettre au-dessus 
d'elle. Quand elle en est à cinq ou six pouces, elle 
s'avance fort lentement , en lui présentant une ressem- 
blancé trompeuse ; et lorsqu'elle n'en est plus eloi- 
. gnée que de deux ou trois pouces, elle s’élance tout-à- 
» eoup sur elle. Ce saut fait sur un plan perpendiculaire, 
… devroit la précipiter à terre; point du tout. On la re- 
» voit toujours sur le mur, soit qu’elle ait manqué eu 
» saisi sa proie, parce qu ‘avant de s’élancer , elle y 
attache un fi qui l'y ramène: Philosophes Cartésiens, 
gegardez done Les bêtes comme des machines ? 


» Ev; 


SA 
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compagnent quelquefois, détruisent beau- 
coup d'insectes, et elles ne sont fréquentes. 
que dans les saisons où ils éclosent et se: 
multiplient ; au printemps et en été. Sans, 
les ouragans de la zone torride, les four. 
mis et les sauterelles rendroïent inhabita- 


bleslesilessituéesentrelestropiques. Nous 


avons déjà parlé de la nécessité et de l’uti- 
lité des volcans dont les feux purifient les. 
eaux de la mer, comme ceux du tonnerre: 
purifient Fair. Les tremblemens de terre: 


7 L 
N 


P 


+ 


” 


viennent de la même cause. D'ailleurs, la | 
2 | 


nature nous prévient de leurs effets et des 
hieux où sont placés leurs foyers. Les habi- 


tans de Lisbonne savent bien que leur. 


ville a été détruite plusieurs fois par leurs, 
secousses , et qu'il n’y faut pas bâtir en 
pierre. On n’en a rien à craindre dans des 
maisons de bois. Naples et Portici n’igno- 
rent pasle sort d'Herculanum. Après tout, 
les tremblemens de terre ne sont point 
universels; ils sont locaux et périodiques. 
Pline a observé que les Gaules n'y étotent 


pas sujettes , mais il y a bien d'autrespays 4 


qui n'y sont pas exposés. [ls ne se font 
guère sentir que dans le voisinage des 


Lr 
0 


f 
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volcans, sur le bord des mers ou des grands 
Jacs, et seulement dans que Iques portions: 
de leurs rivages. 

Les maladies épidémiques de l’homme 
et lesépizooties des animaux viennent des 
eaux corrompues. Les médecins qui em 


ont recherché les causes, les attribuent 


tantôt à la corruption de Fair, tantôt à la 


- rouille des herbes, tantôt aux brouillards ; 


mais toutes.ces causes ne sont que des et-- 
fets de la corruption des eaux, d'où s'élè- 
vent des exhalaisons putrides qui infectent 
Pair, les herbes.et les animaux. On doit 
Pattribuer presque toujours aux travaux 
imprudens des hommes. Les lieux les plus 
mal-sans de la terre, autant que: je puis 


me les rappeler, sont en Asie, les. bords 


du Gange d'où sortent chaque année des 
fièvres mortelles.qui, en 1771, coûtèrent 
au Bengale la vie à plus d’un million: 
d'hommes. Elles ont pour foyer les ri-. 
zières , qui sont des marais artificiels for 
més.le long du Gange pour y faire croi- 
tre le riz. Après la récolte de ce grain, les: 
racines et Les pailes.de ce végétal qu’on y 
hausse, y pourrissent et les changent endes 
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* bourbiers infects, d’où s'exhalent des vas 
peurs pestilentielles. C'est à cause de ces 
inconvéniens que l’on en a défendu la 
culture en plusieurs endroits de l'Europe, l 
sur-tout en Russie aux environs d'Otscha= N { 
kof, où on le cultivoit autrefois. En Afri= | 
que , l'air de l'ile de Madagascar est cor- tt 
rompu, par la même cause, pendant SIX: | 
mois de l’année, et ysera toujours un obs- 
tacle invincible aux établhissermens des: | 
Européens. Touteslescolonies Françoises À 
qu’on y a établies, y ont péri sucCessive- s 
ment par la corruption de l'air; et j'y au- | 
rois moi-même perdu la vie, ei la Provi- 

dence divine, par des moyens que je ne » 
pouvois prévoir , n’avoit mis empêche- 
ment au voyage et au séjour que j'y de- 
vois faire. C’est des anciens canaux 
envasés de l'Egypte, que sortent perpé- 
tuellement la lèpre et la peste. En Eu- 
rope , les anciens marais salans de Broua- 
ge, où l’eau de la mer ne vient plus, et 
dans lesquels les eaux des pluies séjour- 
nent, parcequ'elles y sont arrêtées par les: 
digues et par les fossés des vieilles salines,; 
sont devenus des sources constantes d’éæ 
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-pizooties. Ces mêmes maladies, les fiè- 


vres putrides et bilieuses , et le scorbut 
de terre , sortent tous les ans des canaux 
de la Hollande, quise putréfient en été à 


tel point, que J'ai vu à Amster dam les ca- 


naux couverts de poissons morts, et qu al 
n'étoit pas possible de tr averser certaines 
rues sans se boucher le nez avec son mou- 
choir. À la vérité on en fait écouler les 
eaux par des moulins à vent qui les pom-. 
pent et les jettent par dessus les digues, 
dans les endroits où les canaux sont au 
dessous du niveau de la mer; mais ces 
machines n’y sont pas assez multipliées. 
Le mauvais air de Rome, en été, vient 
de ses anciens aqueducs, dont les eaux 
se sont répandues parmi les ruines , où 
qui ont inondé des plaines dont les ni- 
veaux ont été interrompus par les tra- 
vaux des Romains. Les fièvres pourprées, 
les dysenteries , les petites véroles : SE 
communes dans nos campagnes après les 
chaleurs de l'été, ou dans des printemps 
chauds et humides , viennent , pour la 
plupart , des mares des paysans, dans les- 
quelles les feuilles et les herbes se putré- 
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fient, Beaucoup de maladies de nos villes 
sortent des voieries qui sont placées dans 
leur voisinage, et des cimetières situés 
autour de nos églises et jusques dans le 
sanctuaire. Je ne crois pas qu'il y eût un 
seul lieu de mal-sain sur Ja terre, si les 
hommes n’y avoient misla main. On cite 
la malignité de l'air de Saint-Domingue, 
de la Martinique , de Porto-Bello, et de 


plusieurs autres endroits de l'Amérique , … 


comme un effet naturel du climat. Mais 
ces lieux ont été habités par des sauvages 
qui de tous temps ont entrepris de dé- 
tourner des rivières et de barrer des ruis- 


seaux. Ces travaux font même une: partie | 


essentielle de leur défense. Ils imitent les 
castors dans les fortifications de leurs vil- 
lages, en s’'entourant de terrains mondés. 
Cependant la nature prévoyante n’a placé 
_ces animaux que dans les latitudes froi- 
des, où, à son imitation, ils forment des 
lacs qui en adoucissent l'air ; et elle a mis 
deseaux courantes dans leslatitudes chau- 
des, parce que les lacs sy changeroïent 


bientôt, par les évaporations , en Marais: 


putrides.. Les lacs qu’elle y a creusés, sont 


= cd at tgee s 


DE LA NATURE. 449 
tous situés dans des montagnes aux sour- 
ces des fleuves et dans une atmosphère 
fraîche. Je suis d'autant plus porté à at- 
tribuer aux sauvages la corruptionde Pair, 
si meurtrière dans quelques-unes des An- 
tilles, que toutes les îles que l’on a trou- 
vées sans habitans étoient très - saines ; 
telles que les îles de France, de Bourbon, 
de Sainte-Hélène, etc. 
…— Comme la corruption de l'air nous in- 
 téresse particulièrement , je hasarderai 
ici, en passant, quelques moyens simples 
d'y remédier. Le premier, est d’en dé- 
_truire les causes, en substituant à l'usage 
des mares dans nos campagnes, celui des 
| citernes, dont les eaux sont si salubres, 
. quand elles sont bien faites. On s’en sert. 
universellement dans toute PAsie. Il faut- 
aussi s'abstenir de jeter des cadavres et 
des dépouilles d'animaux dansles voieries 
de nos villes, mais les porter aux rivières 
qui en deviendront plus poissonneuses. 
S1 les villes manquent de rivières qui 
j puissent les emporter, ou si ce moyen 
. présente de trop grands : inconvéniens, il 
- faut au moins avoir l'attention de ne pla- 
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cer les voieries qu’au nord et au nord-est # 
de nos villes, afin de leur éviter, sur-tout 


pendant l'été , les fétides bouffées que les, 


vents de sud et de sud-ouest y apportent. 


Le second , est de s'abstenir de creuser « 


des canaux. On voit les maladies qui en 
sont résultées en Egypte , aux environs 
de Rome, etc. dès qu’on a négligé de les 
entretenir. D'ailleurs , leurs avantages, 


sont très-problématiques. À voir les mé- 


dailles qu’on a frappées chez nous pour. 
celui de Briare, ne sembloit-1l pas que 
le détroit de Gibraltar alloit devenir su-. 
perflu à la navigation de la France ? Je, 


suppose qu'il soit de quelque utilité au 


commerce intérieur du pays, a-t-0n ba- « 


lancé le mal qu’il a fait à ses campagnes ? 
q npag 


Le 


Tant de ruisseaux et de fontaines détour * 


nés et recueillis de tous côtés pour for- 
mer un canal de navigation ; n'ont-1ls 
pas cessé d’arroser une grande étendue 
de terres? et peut-on regarder comme 
utile au commerce ce qui est nuisible à 
l'agriculture ? Les canaux ne conviennent 
que dans les marais. C’est le troisième 


moyen qui peut contribuer à y rétablir! 
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la salubrité de Yair. Les travaux qu’on a 
entrepris en France pour dessécher les 
marais, nous ont toujours coûté beau- 
coup de monde , et souvent, par cette 
raison , sont restés imparfaits. Je n’en 
trouve point d'autre cause que la préci- 
pitation de ces sortes d'ouvrages , €t l’en- 
semble qu’on a voulu y mettre. L'ingé- 
nieur donne son plan, l'entrepreneur son 
devis , le ministre son approbation , le 
\ prince de Pargent, l'intendant de la pro- 
vince des paysans ; tout concourt à la 
fois, excepté la nature. Du sein desterres 
pourries s'élèvent des émanations putri- À 
a qui ont bientôt répandu la mortalité 
parmi les ouvriers. Pour remédier à ces 
inconvéniens , Je proposerai quelques ob- 
servations que Je crois vraies. ‘Tout ter- 
| rain entièrement couvert d’eau, n’est ja- 
mais mal-sain. Il ne le devient que lors- 
que l’eau qui le couvre s'évapore , et qu'il 
expose à l'air les vases dé son fond et.de 
ses rivages. On détruiroit d’une manière 

Ï aussi sûre la putridité d'un marais en le 
changeant en lac qu’en terre ferme, C’est 
L sa situation qui doit déterminer l’un ou 


3 
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l’autre procédé. S'il est dans un fond, 
sans pente et sans écoulement , il Fi 
suivre lindication de la nature, et le cou: 
vrir d'eaux. Si elles ne suffisent pas pour 
Finonder entièrement, il faut le couper 
% fosses profondes, et en jeter les déblais 


r les terres voisines. On aura à la fois 


de, canaux toujours pleins d’eau, et des 


îles asséchées qui seront très-fertiles et 
très-saines. Quant à la saison de ces tra- 
vaux, 1} faut choisir le printemps et l’au- 
_tomne ; avoir grande attention à ne pla- 
“cer les Sadatlees qu'au dessus du vent, 
et suppléer, par des machines, à la né: 
cessité où ils sont souvent de plonger 


dans les boues et dans les vases pour 


les emporter. 

I nÿa toujours paru imconcevable 
qu'en France, où il ÿ à un si grand nom- 
bre de sages établissemens , il y eût des 
ministres pour les affaires étrangères, la 
guerre, la marine ; la finance, le com- 


merce , les manufactures, le clergé, les * 


bâtimens, l'équitation , etc. et qu'il n'y 


en eût pas pour l’agriculture. Cela vient, “ 


je crois, du mépris qu’on y fait des pay- 
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sans. Tous les hommes cependant sont 
solidaires les uns pour les autres ; et, in- 
dépendamment de la taille et de la con- 
figuration uniforme du genre humain, je 
ne voudrois pas d’autres preuves qu'ils 
viennent d’une seule origine. C’est de la 
mare d’un pauvre homme dont on a dé- 
tourné le ruisseau , que sortira l'épidémie 
qui emportera la famille du château voi- 


sin. L'Egypte se venge, par la peste qui 
sort de ses canaux , de loppression des 


D. 


Turcs qui empêchent ses habitans de les 
entretenir. L’Amérique , tombée sous les 
coups des Européens, exhale de son sein 
mille maladies funestes à l'Europe. Elle 


. entraîne avec elle l'Espagnol mourant sur 


ses ruines. Ainsi le Centaure laissa à Dé- 


} janire sa robe empoisonnée du sang de 


| 


l'hydre , comme un présent qui devoit 
être funeste à son vainqueur. Ainsi les 
maux dont on accable les hommes, pas- 
sent des étables aux palais , de la ligne 
aux pôles, des siècles passés aux futurs ; 
et leurs longs effets sont des voix formi- 


. dables qui crient aux puissances : « Ap- 


» « prenez à être Justes, et à ne pas Oppri- 
; 


« mer les malheureux, » 
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Non:seulement les élémens, maïs la 


raison elle-même se corromptdansle sein 
des misérables. Que d’erreurs,de craintes, 
de superstitions, de querelles sont sorties. 
des plus bas étages de la société, et ont 
troublé le bonheur des trônes! Plus les 
hommes sont opprimés, plusleurs oppres- 4 
seurs sont malheureux , et plus la nation 
qu’ils composent est foible; car la force 
que les trans emploient pour se conserver 


au dedans, n’est Jamais ( exercée qu’ aux dé- 


_pens de celle qu'ils pourroient employer 
à se maintenir au dehors. 

D'abord , du sein de la misère sortent 
les prostitutions , les vols, les assassinats, 
les incendies , les brigandages, les révol- | 
tes, et une multitude d’autres maux phy: À 
siques qui, par tout pays, sont les fléaux 
de la tyrannie. Mais ceux de l’opinion sont 
bien plus terribles. Un homme en veut 


subjuguer un autre, moins pour s'empa-. 
rer de son bien, que pour en être admiré . 


et même adoré. Tel est le dernier terme 
que se propose l'ambition. Dans quelque 
état qu'il l'ait réduit; eüt-il à à sa discrétion 
sa fortune, ses travaux, sa femme , sà 
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| personne iln’a rien s'il n’a son hommage. 
Ce n’étoit pas assez à Aman d’avoir la 
vie et les biens des Juifs, il vouloit voir 
Mardochée à ses pieds. Les oppresseurs 
font ainsi les opprimés, les arbitresde leur 
bonheur ; et ceux-ci, pour lordinaire, 
leur rendant injustice pour injustice, les 
environnent de faux rapports, de terreurs 
religieuses, de médisances, de calomnies, 
qui font naître parmi eux les soupçons, 
les craintes, les jalousies, les haînes, les 
procès, les duels , et enfin les guerres Ci- 
viles qui finissent par les détruire. 
Examinons, dans quelques gouverne- 
nemens anciens et modernes, cette réac- 
tion de maux, nous la verrons s'étendre 
La proportion du mal qu’on y a fait au genre 
… humain. À cette balance redoutable nous 
 reconnoîtrons l'existence d’une justice su- 
_ prême. 
Sans avoir égard à leurs divisions com- 
 munes(r)en démocratie, enaristocratie, 
LOTO ERDISREN RENE T LE NN SEREETAERE CAS LE 


(1) Les politiques, en classant les gouvernemens 
) par ces ressemblances extérieures de formes, ont fait 
comme les botanistes qui comprennent dans la même 
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et en monarchie, qui ne sont, au fond, 
que des formes politiques qui ne décident 
nide leur bonheur , ni de leur puissance, 
nous ne nous arrêterons qu’à leur consti= 


oo 


cathégorie les plantes qui ont des fleurs ou des feuilles ” 
semblables, sans avoir égard à leurs vertus. Ceux-ci ont. 


mis dans la même classe le chêne et la pimprenelle ; 
ceux-là, la république Romaine et celle de Saint-Ma- 
rin, Ce n’est pas ainsi qu'on doit observer la nature: 
lle n'est par-tout que convenance et harmonie. Ce 
ne sont pas ses formes, c'est son esprit qu'il faut 
étudier. | 

Si dans loi d'un cp vous ne faites pas at- 


tention à sa constitution morale et intérieure, dont 


presque aucun historien ne s’occupe, il vous sera im- 


+ 


: 


possible de concevoir comment des républiques bien - 


ordonnées en apparence , s€ sont ruinées tout-à-coUp s 


comment d’autres, au contraire, où tout paroît dans 
Y'agitation, deviennent formidables ; d’où vient la du- 


rée et le nouvoir des Etats despotiques si décriés par 


nos écriwains modernes ; et d’où vient enfin , qu'après 
ces beaux règnes de Marc-Aurèle et d’Antonin, qu'ils 
ont si vantés, l'empire Romain acheva de s'écrouler. 
C'est, je lose dire , parce que ces bons princes ne son” 
_gtrent qu'a conserver la forme extérieure du Gouver- 


à 


+ 
k. 
4 
ui 
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nement, Tout étoit tranquille autour d'eux, il y avoit M 


une forme de sénat; le bled ne manquoit point à 
Rome, les garnisons dans les provinces étoient bien, 


: payées. Point de sédition, point de troubles, tout al k 


loit bien en apparence; e pendant cette labre) 


les riches augmentoient leurs grandes propriétés , le 
. peuple perdoit les siennes; les emplois s'accumuloient . 


tution 


. 
1 
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. tution morale, Tout gouvernement, quel 
qu'ilsoit, est heureux au dedans et puis- 
sant au dehors, lorsqu'il donne à tous ses 
sujets le droit naturel de parvenir à la for- 


dans les mêmes familles. Pour avoir de quoi vivre, il 

falloit s'attacher aux grands : Rome ne renfermoit plus 

qu'un peuple de valets, L'amour de la patrie s’éteignoit. 

Les malheureux ne savoient de quoi se plaindre, On ne 

leur faisoit point de tort. Tout étoit dans l’ordre ; mais 

par cet ordre, ils ne pouvoient plus parvenir à rien. 
» On w’égorgeoit pas les citoyens comme sous Marius 
et Sylla, mais on les étoufloit, 

Dans toute société humaine » Il y à deux puissan- 
ces, l'une temporelle et l’autre spirituelle. Vous les 
retrouverez dans tous les Gouvernemens du monde, 
en Europe, en Asie, en Afrique et en Amérique, Le 

genre humain est gouverné comme le corps humain. 
» Ainsi l’a voulu l'Auteur de la Nature » pour la conserva- 
tion etle bonheur des hommes. Lorsque les peuples sont , 
| opprimés par la puissance spirituelle , ils se réfugient au- 
près de la temporelle ; quand celle-ci les opprime à son 
- tour , ils ont recours à l’autre, Quand toutes deux s’ac- 
-cordent pour les rendre misérables , alors naissent en 
foule les héresies, les schismes, les guerres civiles, et une 
multitude de puissances secondaires qui balancent les 
abus des deux premières, jusqu'à ce qu’il en résulte 

enfin une apathie générale, et que l'état se détruise. 
“Nous approfondirons ce grand sujet tout à l'heure cu 
parlant de la France. Nous verrons que, quoiqu'il n'y 
Wait de droit qu'une puissance, il y ena, en effet, cinq 
ui la gouvernent, 
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tune. et aux honneurs ; et le contraire aé- 
rivé, lorsqu'il réserve à une classe parti= 
culière de citoyens, les biens qui doivent 
‘être communs à tous. Il ne suffit pas de 
prescrire au peuple des limites, et de l’y 
contenir par des phantômes effrayans. Il 
force bientôt ceux qui les font mouvoir 
de trembler plus que lui. Quand la poli- 
tique humaine attache sa chaîne au pied 
d’un ésclave , la justice divine en ME 
Vautre bout au cou du tyran. 

Il y a eu peu de république plus égale- 
ment ordonnée que celle de Lacédé- 
mone. On y vit fleurir la vertu et lé bon- 
heur pendant cinq cents ans. Malgré son 
peu d’étendue, elle donna la loi à la Grèce 
‘etauxcôtesseptentrionales de l’Asie;mais 
comme Lycurgue n'avoit COMPrIS dans 
son plan, ni les peuples qu elle devoit s’as- 
sujettir, ni même les Ilotes qui labou 
roient la terre pour elle, ce fut par eux 
qu'entrèrent les troubles qui lagitérent, 
et qui finirent par la renverser. | 

Dans la république Romaine, 1l y eut 
encore plus d égalité, et. partant plus dk 
bonheur et de puissance. A la vérité elk 
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étoit divisée en patriciens et en plébéïens; 
mais comme ceux-Ci parvenoient à toutes 
les dignités militaires, que d’ailleurs ils 
obtinrent le tribunat , dont le pouvoir 
égala et surpassa même celui des consuls, 
la plus graridé harmonie régna entre les 
deux ordres, Onine peut voir , sans atten- 
drissement, la déférence et le respect que 
les plébéïens portoient aux patriciens , 
dans les beaux } jours de la république. Ils 
‘choisissoient parmi eux leurs patrons, ils 
les accompagnoïent en foule lorsqu'ils al. 
loientausénat: quand ils étoient pauvres, 
‘ils se quotisoient entr’eux pour doter leurs 
» filles. Les patriciens, d’un autre côté, s'in- 
téressoiént à toutes les affaires des plé- 
“béïens ; ils plaidoiïent leurs causes dans le 
Sénat : ils leur faisoient porter leursnoms, 
les adoptoient dans leurs familles, ét leur 
‘donnoient leurs filles en mariage, quand 
“ils se distinguoient par leurs vertus. Ces 
‘alliances avec des familles du peuple ne 
furent pas dédaignées même des empe- 
eurs. Auguste donna en mariage Julie sa 
| Île unique au plébéïen Agrippa. La vertu 
égna dans Rome, et jamaisonne luiéleva 
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de plus dignes autels sur la terre. On en 
peut juger par les récompenses qu'on y 
accordoit aux bonnes actions. Un homme 
criminel étoit condamné à mourir de faim 
en prison ; sa fille vint l'y trouver et l'y 
nourrit de son lait, Le sénat, instruit de 
| cet acte de l'amour filial , ordonna que le 
père fût rendu à la fille, et qu'à la place 
de la prison on élevät un temple à la 
piété. 

L'orsqu’on menoit un coupable au sup 
plice, il étoit absous si une vestale venoit 
à passer. La peine due au crime disparois. 
soit en présence d’une personne vertueuse, 
Si, dans une bataille, un Romain en sau- 
voit un autre des mains de l'ennemi, On 
lui donnoit la couronne civique, Cette 
couronne n’étoit que de feuilles de chêne, 
et elle étoit même la seule des couronnes 
militaires qui n'eût pas d'or; mais elle. 
donnoit le droit de s’asseoir aux spectacles 
dans le banc le plus voisin de celui des. 
sénateurs qui se leyoient tous, par hons 
neur , à l’arrivée de celui qui la portoits 
C’étoit, dit Pline , la plus illustre des 
couronnes, et elle donnoit plus de privis 
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lèges que les couronnes murales, obsi- 
dionales et navales, parce qu'il.y a plus 
de gloire à sauver un seul citoyen , qu’à 
prendre des villes et qu'a gagner des ba- 
tailles. Elle étoit la même, par cette rai- 
son, soit qu'on eût sauvé le général de 
l'armée ou un simple soldat; mais on ne 
l'eût pas obtenue pour avoir délivré un 
roi allié des Romains, qui seroit venu à 
Jeur'secours. Rome, dans la distribution 
de ses récompenses, ne distinguoit que le 
citoyen. Avec cessentimens patriotiques, 
elle coriquit la terre; mais elle ne fut juste 
que pour son peuple, et ce fut par ses in- 
justices envers les autres hommesqu’elle 
| devint foible et malheureuse. Ses con- 
à quêtes la remplirent d'esclaves qui, sous 
Spartacus, la mirent à deux doigts de sa 
_ perte, et qui la décidèrent enfin par les 
armes de la corruption, plus dangereuses 
que celles de la guerre. Ce furent les vices 
et les flatteries des Grecs et des Asiatiques 
esclaves à Rome, qui y formèrent Îles 
» Catilinas, les Césars, les Nérons; et tan- 
dis que leur voix corrompoit les maîtres 
* du monde, celle des Goths, des Cim- 


Vi) 


462. :1 11) BMD, EASS 


bres, des Teutons , des Gaulois., dés AE: 


lobroges, des Vandales compagnons, de, 
leur sort, appeloit du, nord et de lorient, 
ceux de leurs ‘énrapatrioise, qui la ren- 
versèrent. L 


Les gouvernemens modernes nous pré-, # 
sentent les mêmes réactions d'équité et: M 
de bonheur ; d'injustice et d’infortune.En! # 


Hollande, où le peuple peut parvenir à, 
tout, l’abondance est dans l’état, l’ordre; 


dans les villes, la fidélité dans les maria-, 
ges, la tranquillité dans tous-les esprits ; 
les querelles et les procès y SOnt:rares » 
parce que tout le monde y est content. 

Il y a peu de nations en Europe dont le 
territoire soit aussi petit, et 1l n'y en à 


point quiaitétendu sa puissanceaussiloinx 


ses richesses sont immenses; elle a soute- 
nu seulerla guerre contre l'Espagne dans 


sa splendeur, etensuite contre la France. 
et l'Angleterre réunies ; son commerce 
s'étend ‘par toute la terre; elle possède, 


de puissantes colonies. en-Amérique , de … 
riches comptoirs en ‘Afrique , desroyau D 
mes formidables en Asie. Mais si on re: 
monte à la source desimaux et des guerres, 
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qu'elle a soufferts depuis deux siècles, on 
verra qu'ils ne viennent que des injustices 
de quelques-uns de ses établissemens dans 
ces pays-la. Son bonheur et sa puissance 
ne sont point dus à sa former épublicaine s 
mais à cette communauté de biens qu’elle 


présente indistinctement à tous sessujets, 


et qui produit les mêmes effets dans les 
gouyernemens despotiques dont on nous 
fait de si terribles tableaux. | 
Parmi les Turcs , comme parmi les 
Hollandois, il n’y a ni querelles, ni mé- 


disances , ni Vols, ni prostitutions dans 


les villes. On ne trouveroit peut -être pas 
même dans tout leur empire , une seule 
femme turque faisant le métier de cour- 
tisanne. Îl n’y a dans les esprits ni inquié- 
tude n1 Jalousie. Chacun d’eux voit sans 
envie dans ses chefs , un bonheur où il 


| peut atteindre, et est prèt à périr pour 


| 


ee 


sa religion et pour son gouvernement. 


Leur force n’est pas moindre au dehors , 

que leur union est grande au dedans. Avec 

. quelque mépris que nos historiens parlent 

de leur ignorance et de leur stupidité ,1ls 

ont envahi les plus belles portions de 
V'1y 
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Asie, de PAfrique , de l’Europe, et mème 
empire dés Grecs si savans et si spiri- 
tuels, parce que le sentiment de patrio- 
tisme qui les unit, est supérieur à tout 
l'esprit et à toutes les tactiques du monde, 
Us éprouvent cependant des convulsions 
par les révoltes des peuples conquis; mais 
les plus dangereuses viennent de leurs plus 
foibles ennemis, de ces Grecs mêmes dont 
ils pillent impunément les biens, et dont 
ils enlèvent chaque année des tributs d’en- 
fans pour le sérail. Ce sont de ces enfans 
d'où sortent, par une providence réagis- 
sante, la plupart des janissaires, des agas, 
des bachas, des visirs ; qui oppriment les 
Turcs à leur tour, et qui se rendent redou- 
tables même à leurs sultans. 

C’est cette même communauté d’espé- 
rances et de fortunes présentée à toutes les 
conditions, qui a donné tant d'énergie à 
la Prusse dont nos écrivains ont si fort 
vanté la police au dedans, et les victoi- 
res au dehors ; quoique le gouvernement 
en soit encore plus despotique que celui 
de la Turquie; puisque le prince y est à- 
la-fois maître absolu du temporel et du À 
spirituel, 
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: Au contraire la république de Venise, 
si connue par ses courtisannes ; par les 
inquiétudes et par les espionnages de 
son gouvernement, est d’une foiblesse ex: 
trême au dehors, quoiqu’elle soit plus an- 
cienne ; dans une situation plus heureuse , 
et sous un plus beau ciel que celle de Hol- 
lande, Venise estune puissance maritime 
à peme connue aujourd’hui dans la Mé: 
diterranée , tandis que la Hollande vivifie 
toute. la terre par son commerce, parce 
que la première a restreint les droits de 
l'humanité à une classe de nobles, et que 
Fa seconde les a étendus à tout son peuple. 

C’est encore par une suite de ce partage 
 mjuste que Malte, avec le plus beau port 
de la Méditerranée , située entre l'Afrique 

et l'Europe , dans le voisinage de l’Ase, 
et remplie d’une jeune noblesse pleine de 
courage, ne sera jamais que la dernière 
puissance de l’Europe, parce que son peu- 
ple y est nul. 

Nous observerons ici que l’hérédité de 
la noblesse dans un état, ôte à-la-fois Pé- 
-mulation aux nobleset aux roturiers, Elle 
» Vote aux premuers, parce que, pouvant 


Vy 


466 ErTiau/D Es! 
par leur naissance prétendre äitout ; ils. 
n’ont pas ‘besoin de mérite ;:et aux se 
conds, parce que ne pouvant prétendre à | 
rien, il leur devient inutile. C’est là le vice 
politique qui a ruiné la puissance du Por- 
tugal et celle de l'Espagne ; et non pas 
l'esprit monastique, comme tant d'écri- ! 
vains l'ont avancé. Lies moines étoient 
tout-puissans du temps de Ferdinand et | 
d'Isabelle. Ce fut un moine qui décida à 

la cour le départ de Christophe Colomb 

pour la découverte d’un nouveau monde, : 
dont la conquête quadrupla-en Espagne 

le nombre desgentilshommes. Il ne pas- 

soit pas en Amérique un soldat Espagnol 
_quine sy donnât pour noble; et quire- 
tournant en Espagne avecun peu d'argent, : 
nes y établitsur ce pied-làLa même cho- 

se arriva parmi: les: Portugais qui firent 
des conquêtesen Asie. L’ordre militare, 

-chez ces deux nations, fit alors des pro- 
diges, parce que la catritre de l'ambition 

étoit ouverte au peuple dans les armes. 

Mais depuis qu'elle lui:est fermée, parle | 
nombre prodigieux de gentilshommess 
dont ces deux états sont remplis, 1l s’est 
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jeté du côté de l'ordre monastique, ct Jui 
a donné la puissance tribunitive. 

Quelque admirable que paroisse aux 
spéculations de nos politiques, le triple 
nœud qui forme le gouvernement de l’An- 
gleterre, c’est aux agitations de ses trois 
puissances qu ‘on AE attribuer les querel- 
les perpétuelles qui en troublent le bon- 
heur , et la vénalité qui l’a enfin corrom- 
pu. Le peuple, à la vérité, forme unecham- 
bre dans son Parlement ; mais le droit d’y 
entrer comme député, n'étant réservé 
qu'aux seuls possesseurs de terres, doit en 

“bannir bien des têtes sages, et y en ad- 
mettre beaucoup qui ne le sont guëres. AT 
cibiade et Catilina y auroient joué de 
paid rôles ; mais Socrate, le juste Aris- 
tide, Epaminondas qui donna l'empire 
de la Grèce à Thèbes , Attilius-Régulus 
qui fut choisi dictateur a la charrue, Me- 
nenius-Agrippa qui pacifia les différends 
du sénat et du peuple, n’auroient pu y 
Navoir de séance, attendu qu’ils n'avoient 
“pas en fonds de terres cent livres sterling 
derevenu. L’Angleterre se détruiroitpar 
sa propre constitution , si elle n'ouvroit 
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à tous ses citoyens une carrière commune : 
dans sa marine. Tous les ordres de l’état - 


concourent à ce point de réunion, et lui 


donnent une telle pondération qu'il fixe 


leur équilibre politique. Qui détruiroit la 


marine en Angleterre , en détruiroit le 


gouvernement. Ce concours unanime de 
toute la nation vers un seul art, lui a 


acquis le plus grand degré de perfection # 
où1l soit jamais parvenu chez aucun peu- « 


ple, et en a fait l’unique instrument de 
$a puissance, 


Si nous parcourons les autres états qui. 
portent le nom de républiques , nous Yi 


verrons les maux au dedans, et la foi- 
blesse au dehors, croître à proportion de 


ares 


Tinégalité de leurs citoyens. La Pologne” 
a réservé aux seuls nobles toute l’auto-“ 


rité, et a laissé son peuple dans le plus À 


odieux esclavage , ensorte que la guerre, 


qui établit entre les citoyens d’une même 


nation une communauté de dangers, n’é-. 


tablit entre ceux-ci aucune communauté ; 


de récompense. Son histoire ne présente! 
P | 
qu’une longue suite de querelles de Pa: 


latinat à Palatinat, de ville à ville, de {as 
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mille à famille , qui Pont rendue fort mal- 
heureuse dans tous les temps. Le plus 
grand nombre des nobles même y est st 
misérable, qu'il est obligé pour vivre de 
servir les grands dans les plus vils em- 
plois, comme autrefois les nôtres parmi 
nous dans le gouvernement féodal, et 
comme encore aujourd’hui ceux du Ja- 
pon ; car par-tout où les paysans sont 
esclaves, les gentilshommes sont domes- 
tiques. Enfin il est arrivé, de nos jours, 
à la Pologne le malheur qu’elle auroit 
éprouvé il yalong-temps, si les royaumes 
qui l’environnent n’avoient pas eu alors 
les mêmes défauts dans leur constitution. 
Elle a été envahie par ses voisins, malgré 
ses longues discussions politiques, comme 
l'empire des Grecs le fut par les Turcs , 
lorsque quelques prêtres s’y étant empa- 
rés de tout, ne les occupoient plus que de 
subtilités théologiques. 

Au Japon, les maux des nobles y sont 
proportionnés à leur tyrannie. Ils formè- 
rent d’abord un gouvernement féodal , 
si aisé à renverser , comme tous ceux de 
cetté nature , que le premier d’entre eux 
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qui s’en voulut faire le souverain , en vint. 
à bout par une seule bataille. Il leur ôta 


le pouvoir de décider leurs querelles par 
des guerres civiles, mais il leur laissa tous 
leurs autres priviléges; celui de maltrai- 
ter les paysans qui y sontser{s, le droit de 
vie et de mort sur tous ceux qui sont à 
leurs gages , et même sur leurs femmes. 
Le peuple qui, dans extrême misère, n’a 
guères pour subsister d'autre moyen que 
d'effrayer ou de corrompre ses tyrans , 


produit au Japon une multitude incroy'a- 


ble de bonzes de toutes les sectes, qui y 
ont élevé des temples sur toutes les mon- 
tagnes, de comédiens et de farceurs qui 
ont des théâtres à tous les carrefours des 
villes, et de courtisannes qui y sont en 
si grand nombre , qu’on en trouve sur 
toutes les routes et à toutes les auberges 
où l'on arrive. Mais ce même peuple met 
àsi haut prix la considération que les no- 
bles exigent de Jui , que pour peu qu'ils se 
regardent entre eux de travers, il faut 
qu'ils se battent; et si l’insulte est un peu 
grave, il faut que l’offensé et l’agresseur 
s'ouvrent le ventre, sous peine d’infamie. 
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C’est à cette haîne pour ses tyrans qu'il 
faut attribuer le singulier attachement 
qu'il témoigna pour la religion Chré- 
tienne, qu'il croyoit devoir effacer par sa 
morale, des différences si odieuses entre 
les hommes ; et c’est aux préjugés popu- 
laires qu'il faut rapporter dans les nobles 


Japonois , le mépris qu'ils marquent , en 


mille occasions , pour une vie rendue si 
versatile par l'opinion d'autrui. 

Une sage égalité proportionnée aux lu- 
mières et aux talens de tous ses sujets, a 


rendu long-temps la Chine la portion la 


plus heureuse de la terre ; mais le goût 
des voluptés y ayant à la fin corrompu lés 
mœurs, Pargent qui les procure est deve- 
nu le premier mobile du gouvernement. 
La vénalité y a divisé la nation en deux 
erandes classes, de riches et de pauvres, 
Les anciens degrés qui y élevoient les 
hommes à tous les emplois , subsistent 
encoré ; MAIS in ÿ à que les riches qui \ 


montent. Ce vaste et populeux empire 


n'ayant plus de patriotisme que dans 
quelques vaines cérémonies , a été plu- 
sieurs fois envahi par les Tartares qut y 
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ont été appelés par les malheurs des 
peuples. 

On regarde , en général , les Nëgres 
comme l'espèce d'hommes la plus infor- 
tunée qu'il y ait au monde, En effet , il. 
semble que quelque destinée les condam- 
ne à l’esclavage. On croit réconnoitre 
en eux l'effet de cette ancienne malédic- 
üuon (1):« Que Chanaan soit maudit ! 
« qu'il soit à égard de ses frères l’esclave 
« des esclaves ! » Ils la confirment eux- 
mêmes par leurs traditions. Selon le Hol- 
landois Bosman, « les Nègres de la Gui- 
«née disent que Dieu ayant créé des noirs 
« et des blanes, leur proposa deux dons, 
« savoir, ou de posséder For , ou de sa- 
« voir bre stécrire ; et comme Dieu don- 
« na le choix aux noirs, ils choisirent l or, 
« et laissèrent aux blancs la connoissance 
« des lettres : ce que Dieu leur accorda. 
« Mais qu’étant irrité de cette convoitise 
« qu'ils avoient pour l'or, il résolut en 
« même. temps que les. blancs domine- 
« roient éternellement sur eux , et qu'ils 


0 
(1) Genèse, chap. 1x, ÿ. 25, 
| | 


DE LA NATURE. 473 
« seroient obligés de leur servir d’escla- 
« ves (1). » Ce n’est pas que je veuille 
appuyer par des autorités sacrés , ni par 


(1) Bosman, voyage de Guinée , lettre 10. Ce ju= 
gement des Nègres modernes leur fait beaucoup 
d'honneur. Ils sentent le prix inestimable des lumières ; 
mais s'ils avoient vu en Europe le sort de la plupart 
des gens de iettres , et celui des gens qui y ont de l'or, 
ils auroient renverséleur tradition. 

Des opinions semblables se retrouvent chezles au- 
tres noirs de l'Afrique, et entre autres, chez les noirs 
des îles du Cap Verd, comme on peut le voir dans l’ex- 
cellente relation que George Roberts nous en a donnée, 
Cet infortuné navigateur se réfugia dans celle de Saint- 
Jean , où il recut dé la part de ses habitans les preuves 


les plus touchantes de générosité et d’hospitalité , 


| 


après avoir éprouvé un traitement atroce de la part 
des pirates Anglois ses compatriotes , qui lui pillèrent 
son vaisseau, 

Cependant, il faut l'avouer, si quelques peuplades 
de l'Afrique nous surpassent en qualités morales, en 
général les Nègres sont très-inférieurs aux autres na= 
tions par celles de l'esprit, Ils n’ont pas encore eu 
l'industrie de dompter l'éléphant, comme les Asiati- 
ques. Ils n’ont perfectionné aucune espèce deculture. Ils 
doivent celle de la plupart de leurs végétaux alimentaires 
aux Portugais et aux Arabes. Ils n’exercent aucuns des 
arts libéraux qui faisoient cependant des progrès chez 
les habitans du nouveau monde , bien plus modernes 
qu'eux. Ils sont dans une partie du continent , d’où ils 
pouvoient aisément pénétrer jusques en Amerique , 
puisque les vents d’est les y portent , vent arrière ; et ils 


- n’avoient pas même découvert les îles qui sont dans leur 
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celles que ces infortunés fo urnissent eux- 


mêmes, la tyrannie que nous eXerçOns, 
à leur égard. S1 la malédiction d’un père 


voisinage, telles que les îles Canaries et celles du 


Cap Verd. Les puissances noires de l'Afrique ‘n'ont. 


jamais eu l'esprit de construire un brigantin. Loin 
mis 


de s'étendre au dehors, elles ont laissé les peuples 


étrangers s'emparer de toutes leurs côtes. Car dans 


_ Jes anciens temps, les Egyptienset les Phéniciens se 
sont établis sur leurs côtes orientales èt septentrionales 
qui sont aujourd’hui au pouvoir des Turcs et des Arabes:, 
et depuis quelques siècles ,les Portugais, les Anglois, les 


Danois , lesHollandois Lelée Francois se sontsaisis de ce 
qui en restoit à lorient, au midiet à l'occident , unique- 
ment pour avoir des esclaves. Il faut, apréstout , qu'une 
providence particulière préserve le patrimoine de ces en. 


fans de Chanaan, de l’avidité de leurs frères les enfans de 
Sem et de Japhet; car il est étonnant que nous autres 
sur-tout, fils de Japhet , qui , comme des cadets, cher- 


chons fortune par tout le monde, et qui, suivant la 


bénédiction de Noé notre père, nous logeons jusques 


dans les tentes de Sem notre aîné, nous n’ayons pas 


établi des colonies dans une partie de la terre aussi 


belle que l'Afrique, si voisine de nous, où la canne à 
sucre, le café, et la plupart des productions de l'A- 
TU et ‘ts l'Asie peuvent croître ,.et enfin où les 
esclaves sont tout portés. | 

- Les politiques attribueront les différens caractères 


4 


Fa Nègres et des Européens , à telles causes qu'il leur 


plaira. Pour moi, je le dis du fond de mon cœur, je ne 


connois point de livre où il yait des monumens plus 


certains de l’histoire des nations et de celle de lanature, 
que la Genèse, 
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a pu avoir tant d'influence sur sa postérité, 
la bénédiction de Dieu, qui, par notre! 
religion, s'étend sur eux comme sur nous,, 
les rétablit dans toute la liberté de la loi 
naturelle. Le texte de l'Evangile, quinous 
À ordonne dé regarder tous les hommes 
_ comme nosfrères, parle pour eux comme 
pour nos compatriotes. Si c'en étoit 1cI 
 lelieu,je ferois voir comme la providence 
fait observer en leur faveur les lois de la 
justice universelle, en rendant leurstyrans. 
. dansnoscolonies, cent fois plus misérables 
. qu'eux. D'ailleurs, combien de guérresles 
. traites de l’Afrique n’ont-elles pas fait nai- 
* treparmilespuissances maritimes de l’Eu- 
rope ? Combien de maladies et d’abâtar- 
dissemens de races les Nègresn’ont-ils pas 
occasionnés parmi nous ? Mais je ne m'ar- 
réterai qu’à leur condition dans leur pays, 
» et a celle de leurs compatriotes qui abu- 
sent sur eux de leur pouvoir. Je ne sache. 
pas qu’il y ait jamais eu chez eux ‘une: 
seule république, si ce n’est quelque pe- 
tite aristocratie le long de la côte occi- 
dentale d'Afrique , telle que celle de Fan- 
um. Ils ont rune multitude de petits rois! 
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qui les vendent quand bon leur semble, 
Mais d’un autre côté , le sort de ces rois 
est rendu si déplorable par les prêtres, 
les fétiches , les grigris, les révolutions 
subites , l’indigence même d’alimens , 
qu'il y a fort peu de nos matelots qui vous 
lussent changer d'état avec eux. D'ail- 
leurs, les Nègres échappent à la plupart 
de leurs maux par leur insouciance et 
li mobilité de leur imagination. Ils dan- 
sent au milieu de la famine comme de 
Pabondance , dans les fers comme en li- 
berté. Si une; patte de poulet leur fait 
peur, un petit morceau de papier blanc 
les rassure. Chaque jour ils font et défont 
leurs dieux à leur fantaisie. 

* Ce n’est point dans la stupide Afrique, 
mais aux Indes, dont Pantique sagesse est 
si renommée , que les maux du genre hu- 
main sont portés à leur.comble. Les Bra- 
mes, jadis appelés Brachmanes, qui en 
sont les prêtres, y ont divisé la nation en 
plusieurs castes, dont 1ls ont voué quel- 
ques-unes à Popprobre, comme celle des 
Parias. On peut biencroirequ'ilsont rendu 
la leur sacrée. Personne n’est digne de 
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les toucher, de manger avec eux, encore 
moins d'y contracter aucune alliance. Ils 
ont étayé cette grandeur imaginaire de 
superstitions incroyables. C’est de leurs 
mains que sort ce nombre infini de 
dieux de formes monstreuses qui ont ef- 
frayé toutes les imaginations de l’Asie, 
Lepeuple, par une réaction naturelle d’o- 
pinions, les rend à leur tour les plus mi- 
sérables de tous les hommes. Il les oblige, 
afin de conserver leur réputation, de se 
laver de la tête aux pieds au moindre at- 
touchement, de jeûner souvent et rigou- 
reusement, de faire devant leurs idoles 
si redoutables, des pénitences horribles; 
et comme il ne peut s’allier à leur sang, 
il force, par le pouvoir des préjugés sur 
les tyrans, leurs veuves de se brüler vi 
ves avec le corps de leurs maris. N'est-ce 
donc pas un sort bien affreux pour des 
hommes qui passent pour sages, et qui 
donnent la loi à leur nation, de voir pé- 
rir par cet horrible genre desupplice, leurs 
amies, leurs parentes, leurs filles, leurs 
sœurs et leurs mères ? Des voyageurs ont 
vanté leurs lumières : mais n'est-ce pas 
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une odieuse alternative pour des hommes: 


éclairés , ou d’effrayer perpétuellement 
des ignorans par des opinions qui, äla 
longue , subjuguent même ceux qui les 
prêchent ; ou , s'ils sont asséz heureux 


pour conserver leur raison , d’en faire un 


usage honteux ét coupable ; en l’em- 
ployant à débiter des mensonges ? Com- 
ment peuvent-ils s'estimer les uns et les 
autres ? Comment peuvent-ils rentrer en 
eux-mêmes, et lever les yeux vers cette 
divinité dont ils ont, dit-on, de si subli- 
mes idées, et dont ils présentent au peu- 
ple de si effroyàbles images ? Quelque 
soit , pour leur ambition, le triste fruit 
de leur politique, elle a entraîné les mal- 


heursde ce vaste empire, situé dansla plus 


‘bélle région dela terre: Sa milice cest 
formée de nobles, appelés Naïres, qui 
‘tiennent le second: rang dans l'état. Les 
Brames, pour se maintenir par la force, 
autant que par la rüse, les ont associés à 
une partie de leurs privilèges. Voici ce 
‘que dit Gautier Schouten ; de l’indiffé- 
rence que porte le peuple aux Naïres dans 


‘les malheurs qui leur arrivent, Après un à 


ÿr 
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rude combat, où les Hollandois tuërent 


beaucoup de ceux qui avoient embrassé : 


e parti des Portugais, «ilne fut fait, dit- 


il (1);aucun outrage n1insulte aux gens 


« de métier, paysans, pêcheurs, ou au- 
« tres habitans Malabares,non pas même 
_« dans la fureur du combat. Aussi ne s’en 
& étoient-ils point fui. Il y en avoit heau- 


. « coup de postés en divers endroits pour 


« être spectateurs de l'action, et ils ne 


LE, dé La . 
« parurent nullement s'intéresser à la perte 


« des Naïres. » J'ai vu la même apathie 
chez les peuples dont la noblesse forme 
üne nation à part , entre autres, en Po 
 logne. Le peuple des Indes fait partager à 


* ses Naïres, comme ses Brames, les maux 


de l'opinion. Ceux-là ne peuvent contrac- 
» ter de mariages légitimes, Plusieurs d’en- 
tre eux, connus sous le nom d’Amoques, 
$ont obligés de se dévouer dans les com- 


- bats, ou à la mort de leurs rois. Ils sont 
» les victimes de leur honneur injuste, com- 
- me les Brames le sont de leur religion 


inhumaine. Leur courage, qui n'est qu’un 


N ‘ (r) Voyage aux Indes Orientales , tom. 1, pag. 367. 


ms 
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esprit de corps, loin d’être utile à leur 
pays, lui est souvent funeste. Dans tous 
les temps, il a été désolé par leurs guer- 
res intestines; et il est si foible au dehors, 
que des poignées d’Européens s’y sont 
établis par-tout où-ils ont voulu. A la fin 
de lavant-dernière guerre en 1762, un 
Anglois proposa au Parlement d’Angle- 
terre d'en faire la conquête, et de payer 
les dettes de sa nation avec les richesses 
qu'il se proposoit d'y enlever , si on vou- 
loit l’y transporter avec une armée de 
cinq mille Européens. Son projet n’éton- 
na aucun de ceux de sescompatriotes qui 
connoissoient la foiblesse de ce pays-là, 
etil ne fut rejeté, dit-on, que parce qu'il 
étoit injuste. 

En France, le peuple ne parvint à rien 
dansle gouvernement, depuis Jules César 
qui est le premier des écrivains qui ait fait 
cette observation, et qui n’est pas le der- 
nier politique qui en ait profité pour s’en 
rendre aisément le maître, jusqu’au car- 
dinal de Richelieu qui abattit le pouvoir 
féodal. Dans ce long intervalle, notre his- 
toire n'offre qu'unesuite de dissentions, de » 

£ 
guerres 
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guerres civiles, de mauvaises mœurs, d’as- 
sassinats, de lois gothiques, de coutumes 
barbares, et est trés-peu intéressante à 
lire, quoi qu’en dise le président Hénaut, 
qui la compare à l’histoire romaine. Ce 
n'est pas seulement parce que les fables 
des Romains sont plus ingénieuses que les 
nôtres; mais C’est que dans notre histoire 
. on ne voit point l’histoire d’un peuple, 
mais seulement celle de quelque grande 
maison. I] faut cependant en excepter les 
viesde quelques bons rois, telles que celles 
_ deS. Louis, de Charles V, de Henri IV, 
et dequelquesgens de bien qui intéressent 
_ par cela même qu'ils se sont intéressés. 
pour la nation, Par-tout ailleurs, vous ne 
Voyez pas que le gouvernement s’en oc- 
cupt :1l ne songeoit qu'aux intérêts des 
nobles. Elle fut tour-à-tour subjuguée par 
les Romains, les F rancs, les Goths, les 
Alanset les Normands, La facilité avec 
laquelle elle se, fit Chrétienne , prouve 
qu’elle chercha dans.la rel igion une pro- 
tection contre les maux de l'esclavage. 
C’est à ce sentiment de confiance que le 
fre a dû le premier rang qu'il a obte. 
“ Tome I. X 
Ÿ 
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nu dans l'Etat: maisbientôt le clergé dé- 
éénéra de son premier esprit ; ét loin de_ 
songer à détruire la tyrannie , 1l se rangea 
du côté des tyrans ; il adopta toutes leurs 
coutumes; ilse revêtit de leurs titres, S’ap= 
pliqua leurs droits et leurs revenus, et se. 
servit même de leurs armes pour défen: 
dre des intérêts si étrangers à sa morale: 
Beaucoup d’églises avoient des chevaliers! 
et des champions qui se battoient pour 
elles en duel, 4 
Ikne faut pas attribuer à la religion les : 
mauxoccasionnéspar lavariceet par lam- 
bition de ses ministres. Elle nous apprend 
elté:même À connoître leurs défauts, et 
éllé nous ordonne de nous en méfier. Les 
plus grands saints , entr'autres (1) S. Jé- 
rome , les leur ont reprochés avec plus: 
de force que ne l'ont fait les philosophes. 
modernes. On a beaucoup écrit dans ces 
derniers temps contre lareligion, pour af= 
{oiblir le pouvoir des prêtres: Mais pars 
toutou elle esttombée, leurpuissance s’est 
augmentée. C’est la religion elle-même 


(1) Voyez ses Lettres, 
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qui les contient. Voyez dans l'Archipel et 
ailleurs combien de superstitions fraudu- 
leuses et lucratives les papas.et caloyers 
grecs ont substituées à l’esprit de l’évan- 
gile ! Quelques reproches d’ailleurs qu'on 
puisse faire aux nôtres, ils peuvent ré- 
pondre qu'ils ont été, dans tousles temps, 
les enfans de leur siècle comme leurs com- 
patriotes. Les nobles, les magistrats, les 
militaires, les rois mêmesdes temps passés, 
ne valoient pas mieux. On les accuse de 
porter par-tout l'esprit d’intolérance, et 
de vouloir être les maîtres en pr êchant 
l'humilité. Mais la plupart d entr’eux, re- 
poussés par le monde , por tent dans leurs 
corps cet esprit d’intolérance du monde, 
dont ils ont été la victime ; et leur ambi- 
tion n'est bien souyent qu’une suite de 
cetteambition universelle que l'éducation 
nationale et les préjugés de la société ins- 
pirent à tous les membres de l'Etat. Sans 
vouloir faire leurapologie,etencore moins 
leur satyre, ni celle d’aucun corps, dont 
je n’ai voulu découvrir les maux qu’afin 
-de leur indiquer les remèdes qui me sem- 


jBlent être à leur portée, je me borneraï ici 
r X i i] 


>» 
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à quelques réflexions sur la religion qui 
est , dès cette vie même, le fléau des 
méchans, et la consolation des gens de . 
bien. 

Le monde regarde aujourd'hui la reli- 
gion comme le partage du peuple Et 
comme un moyen politique imaginé pour 
le contenir. Il lui met en opposition la 
philosophie de Socrate , d’Epictète #de 
Marc-Aurèle; comme si la morale de 
ces.sages étoit moins austère que celle de 
Jesus-Christ ; et comme st les biens qu'il 
s’en promet, étotent plus assurés que ceux 
de l'Evangile! Quelle connoïssance pro- 
fonde du cœur de homme , quelle conve- 
nance admirable avec ses besoins, quels 
traits touchans de sensibilité sont renfer- 
més dans ce livre divin! Je laisse à part 
ses mysttres. Nous en avons pris, dit-on, 
une partie dans Platon. Mais Platon lui- : 
même les avoit tirés de l'Egypte, où 1l 
avoit voyagé; etles Egyptienslesdevoient, 
comme nous, aux patriarches. Ces mys- 
tères, après tout, ne sont pas plüsincom- 
préhensibles que ceux de la nature , et 
que celui de notre propre ‘existence. À: 


ur 
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D'ailleurs , nous contribuons dans leur 
examen-à nous égarer. Nous voulons re- 
monter à leurs:sources, et nous ne pou- 
vons que sentir leurs effets. Toute cause 
surnaturelle , est également impèénétra- 
ble à l’homme. L'homme n’est lui-même 
qu'uneffet, qu'un résultat passager; qu’une 
combinaison d’un moment. Il ne peut ju- 
ger deschoses divinessuivant leur nature, 
mais suivant la sienne et par les seules 
convenances qu’elles ont avecses besoins, 
Si nous nous servons de ces témoignages 
de notre foiblesse, et de ces indications 
de notre cœur pour étudier la religion, 
nous verronsqu'il n’y en a pointsur la terre 
quiconvienne autant aux besoinsdu genre 
humain. Je nt parle pas de l'antiquité de 
ses traditions. Les poètes de la plupart des 
nations, entre autres Ovide, ont chanté 
lacréation , le bonheur de l'âge d’or, l’in- 
discrette curiosité de la première femme, 
les malheurs sortis de la boîte de Pan- 
dore et le déluge universel , commes'ils 
avoient pris ces histoires dans la Genèse. 
Onobjecte à la nouveauté du monde l’an- 
LE etla multiplicité de quelques 
ñ X ui). 
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laves dans les volcans; mais ces observa: 
tions ont-elles été bien faites? Les volcans 
ont dû couler plus fréquemment dans les 
premiers temps , lorsque la terre étoit 
plus couverte de forêts , et que l'Océan 
chargé de ses dépouilles végétales four- 
nissoit plus abondamment à leurs foyers: 
D'ailleurs, comme je l'ai dit dans le cours 
de cet ouvrage, nous ne saurions distin- 
guer ce qui est vieux et ce qui est mo- 
derne dans la * fabrique du monde. La 
création a dû y manifester l'empreinte des 
siècles, dès sa naissance. Si on le sup- 
pose éternel et abandonné aux simples 
lois du mouvement , il y a long-temps 
qu'il ne devroit plus avoir la moindre col- 
line à sa surface. L’actiomtes pluies, des 


vents et de la pesanteur, auroit mis tou- ! 
tes les terres au’ niveau des mers. Ce ! 


n’est. point dans les ouvrages de Dieu; 


mais dans ceux des hommesi, que nous 
pouvons distiiguerdes époques: Tousnos 


de la terre que nous habitons. Sielleétoit, 


je ne dis pas éternelle , mais seulement. 


un peu ancienne , nous trouverions d 


< 
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ouvrages de l’industrie humaine bien plus 
vieux que de trois à quatre mille ans ; 
comme tous CeUX que nous connoissonsi 
-Nous avons des matières que le temps 
naltère point sensiblement. J’ai vu chez 
le savant comte de Caylus des anneaux 
d’or constellés, ou talismans égyptiens; 
aussi entiers que s'ils sortoient des mains 
de louvrier. Les Sauvages qui ne con- 
noissent pas le fer, connoissent l'or, et 
le recherchent autant pour sa durée que 
pour son éclat. Au lieu donc de ne trou- 
ver que des antiquités de trois ou quatre 
mille ans, comme sont celles des nations 
les plus anciennes, nous en devrions voir 
de soixante , de cent, de deux cents mille 
ans. Lucrèce qui attribuoit la création 
du monde aux atômes , par une physt- 
que inintelligible , ayoue qu'il est tout 
nouveau. | 

Præteree, si nulla fuit genitalis origo. 
Ferraï et cœli ,semperque æterna fuére, 
Cur supra bellum ‘Thebanum et funera ‘Frojæ 
Non alias ali quoque res cecinêre poet ? 
De rerum natura, Nb. $,v. 225. 


« O1 le ciel et la terre n'ont eu aucune 
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« origine , et s'ils sont éternels » Pourquoi 
« n'y a-t1l pas des poëtes qui aient chanté | 
« d’autres guerres avant la guerre de Thè- 
«bes et la ruine de Troie?» ë 
La terre est remplie de nos traditions 
rehgieuses : elles servent de fondement à 
la religion des Turcs , des Pérsans et des 
Arabes: elles s'étendent dans la plusgran- 
de partie de Afrique : nous les retrouz 
vons dans l'Inde, dont tous les peuples et 
tous les arts sont originairement sortis : 
nous les y.démélons dans l’antique et té- 
nébreuse religion des Brames (1), dans 
l'histoire de Brama ou d'Abraham , de 
sa femme Saraï ou Sara , dans les incar- | 
nations de Wistnou ou de Christnou ; en- 
fin.elles sont éparses jusques chez les sau- 
vages errans de l’Amérique Je ne parle 
pas des monumens de notre religion , 
aussi répandus que ses traditions, dont 
l’un , inexplicable par les lois de notre 
physique , prouve un déluge universel 
par les débris des Corps marins qui sont 
répandus sur la surface du globe; l’autre, 
L |] 
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(1) Voyez Abraham Rogers, mœurs des Bramines. 
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* mcompréhensible aux lois de notre poli- 
tique, atteste la réprobation des Juifs , 
dispersés dans toutes les régions, haïs, 
méprisés , persécutés , sans gouverne- 
ment;sans territoire ,et cependant tou- 
jours nombreux, toujours :subsistans , et: 
toujours fidèles à leur loi. En vain on a 
voulu trouver des ressemblances de leur 
sort avec celui de plusieurs autres péu- 
ples,;comme les Arméniens, les Guëbres 
etilés Banians. Mais ces peuples-là ne 
sortent guères del’Asie : ils y sonten petit 
nombre:ils ne sont ni haïs, n1 persécutés 
des autres nations : 1ls ont une patrie : en- 
fin ils n’ont point conservé la religion 
de leurs ancêtres. Des écrivains illustres: 
ontfait valoir. ces preuves surnaturelles 
d’une justice divine. Je me bornerai à 
en rapporter d’autres plus touchantes par 
. Jeur convenance avec la nature et avec 
nos besoins. 

‘Ona attaqué la morale de l'Evangile , 
parce que Jésus-Christ , dans la contrée 
des Géraséniens , fit passer une légion 

… de démons dans un troupeau de deux 
4 mille porcs, ik furent se précipiter dans 
X v 
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la mer. Pourquoi , dit-on, ruiner les 
maîtres de ces animaux ? Jésus-Christ a: 


fut en cela un acte de législateur: ceux: 
Ô L 
qui élevoient ces porcs, étoient Juifs; ils- 


péchoient donc contre leur loi qui dé- 
clare ces animaux immondes. Autre ob- 
jection contre Moyse. Pourquoi ces ani-. 
maux sont - ils immondes ? Parce qu'ils 
sont sujets à la lèpre dans le climat de la 
Judée. Nos esprits-forts triomphent ici. 


La loi de Moyse, disent-ils, étoit done, 


relative au climat ; ce n’étoit donc qu'une: 
loi politique. Je répondrai à cela,quesi 
je trouvois dans l'ancien ou le nouveau 
Téstament quelque usage qui ne füt pas 
relatif aux lois de la nature, je m'en 
étonnerois bien, davantage. C’est le ca-: 
ractère d’une religion divinement inspi-. 
rée, de convenir parfaitement au bon- 
heur des hommes; et aux lois précédem- 
ment établies par Auteur de-la nature, 
C’est par ce défaut de convenance; qu'on 


peut distinguer, toutes les fäusses reh-1 » 
sions. Au reste ;, la loi de Moyse ; par 


ses privations , ne-devoit être que. la doi 
d’un peuple particulier ; et la nôtre ; par 


N' 
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son universalité , devoit s'étendre à tout 


le genre humain. : 


Le paganisme , le judaïsme ; le maho- 
métisme , ont tous défendu l'usage de 
quelque espèce d'animal , ensorte que si 
une de ces religions étoit universelle, elle 
entraineroit ou sa destruction totale, ou 
sa multiplication à l'infini ; ce qui con: 
trarie évidemment le plan de la création, 
Les Juifs et les Turcs proscrivent le porc; 
les Indiens du Gange révèrent la vache 
et le paon. Il n’y a pont d'animal qui ne 
serve. de Fétiche à quelque Négre , ou 
de Manitou à quelque sauvage. La reli- 
gion chrétienne permet , seule , l'usage 
nécessaire de tous les animaux , et elle 
ne prescrit particulièrement l’abstinence 
de. ceux de la terre , que dans la saison 
où ils se multiplient et où ceux de la mer 
abondent sur les rivages, au commence- 
ment du printemps. Toutesles religions 
ont rempli leurs temples de carnage , et 


immolé à Dieu la vie des bêtes. Les Bra- 
mes mêmes , Si pitoyables envers elles , 


offrent à leurs idoles le sang et la vie des 
hommes. Les Turcs immolent des cha- 
X Y} 
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meaux ét des moutons. Notre religion 
plus pure, quand on n'aurort égard qu'à 
la matière de son sacrifice, présente en 
hommage à Dieu le pain et le vin , qui 
sont les plus doux présens qu'il ait faits 
à l'homme. Nous observerons même que 
la vigne , qui croît depuis la ligne jus- 
qu’au-delà du cinquante-deuxième degré 
de latitude Nord, et depuis l’Angleterre 
jusqu’au Japon, est le plus répandu de 
tous les arbres fruitiers ; que le bled est 
presque la seule des plantes alimentaires 
qui vienne dans tous les climats; et que 
la liqueur de l'une et la farine de l'autre 

_ peuvent se conserver pendant des siècles 
et se transporter par toute la terre. Tou- 
tes les religions ont accordé aux hommes 
la pluralité des femmes dans le mariage; 
la nôtre n’en a permis qu’une , bien avant 
que nos politiques eussent observé que 
les deux sexes naïssoienten nombre égal. 
Toutes se sont glorifiées de leurs généa- 
logies; et, regardant avec mépris la plu- 
part des nations, elles se sont permis, 
quand elles l’ont pu , de les réduire en 
esclavage : la nôtre seule a protégé la à 
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liberté de tous les hommes, et elle les 


_a rappelés à une même fin, comme à 


une même origme. La religion des In- 
diens promet dans ce monde des plaisirs, 
celle des Juifs des richesses , celle des 
Turcs des victoires: la nôtre nousordonne 
des vertus, et elle n’en promet la récom- 
pense que dans le ciel. Elle seule a connu 
que nos passions infinies étoient d'insti- 
tution divine. Elle n’a pas borné, dans 
! cœur humain , l'amour à une femme 

à des enfans, mais elle l’étend à tous 
Fe hommes : elle n’y a pas circonscrit 
l'ambition à la gloire d’un parti ou d’une 
nation, mais elle l’a dirigée vers le ciel 
et à l’immortalité : elle a voulu que nos 
passions servissent d’aîlesänos vertus(1 ). 


| on: n'y a que la religion qui donne à nos pas- 
sions un grand caractère. Elle répand des charmes 


ineffables sur l'innocence , et donne une majesté di- 


vine à la douleur. J’en-citerai deux exemples. L'un est 
tiré d’une relation assez peu estimée de l'ile de Saint- 
Erin (chap. 12), par le père Françoïs Richard,, 
jésuite missionnaire ; mais où il y a des choses qui 
me plaisent par leur naïveté, J'ai été témoin de 
Jautre. : 

« Après-dinér, dit le père Richard, je me reurai à 
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Bien loin qu’elle nous lie sur la terre pour 
nous rendre malheureux, c’est elle qui y 


rompt les chaînes qui. nous y tiennent | 


} ” 


« Saint-Georges, qui est l’église principale de l'île de 
« Stampalia. Ce fut là qu’un papa m’apporta un livre 
« d'Evangile pour savoir si je lisois en leur langue aussi 
« bien que j'y parlois: un autre me vint demander si 
» notre Saint-Pére le Pape étoit marié. Mais ce qui 
« me parut plus plaisant , fut la demande d’une vieille 
« femme, qui, après m'avoir fort long-temps regardé, 
« me pria de lui dire si véritablement je croyois en 
« Dieu et en la sainte Trinité. Oui, lui dis-je; et pour 
« l’assurer davantage, je fis le signe de la croix. O ! 
« que cela va bien, dit-elle, que tu sois chrétien! 
« Nous en doutions. Sur cela, je tirai de mon sein la 
« croix que je portois: cette femme toute ravie d’aise 
« s’écria : Que chérchons-nous davantage pour savoir 
« s'il est bon catholique, puisqu'il adore la croix? 
« Après celle-ci, vint ane autre à qui je demanda si 
« elle vouloit se confesser. Hé! quoi, dit-elle, n'y 
« at-il point de péché de se confesser à vous autres ? 
« Non, dis-je ; car, quoique je sois Franc, je confesse 
« en grec. Je m'en vais le demander à notre évêque, 
«< reprit-elle. Un peu après elle retourna toute joyeuse 
« d'en avoir obtenu la permission. Après sa confes- 
« sion ; je lui donnai un Agnus Dei, qu'elle ne man- 
«qua pas de montrer à tous, comme une chose qu’ils 
«) n’avoient jamais vue: Incontinent je fus accablé d’ime 
« multitude de femmes et d'enfans, qui me pressoient 
« de leur en donner. Je fis réponse que ces agnus ne 
« se donnoient qu'à ceux qui s’étoient confessés :'1ls 
« s'offrirent ,pouren avoir , de se confesser , et le vau- 
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captif. Que de maux elle y a adoucis ! 
que de larmes elle y a essuyées ! que d’es- 
pérances elle a fait naître quand il ny 


3. 


loient faire deux à deux ; à savoir, une fille avec sa 
« confdente , un jeune garçon avéc son intime qu’on 
appeloit &d+Aazeibey | Adelphopeithon , frère de 
confiance , apportant, pour raison , qu'ils navoient 
qu'un cœur ; et partant , rien ne devoit être secret 
entre eux. J’eus de la peine de les séparer ; toute- 
« fois ils furent obligés d’obéir, » 

Il y a quelques années que j'étois à Dieppe, vers l'équi- 
noxe de ÉPrAR et un coup de vent s'étant élevé,’ 
comme c’est l'ordinaire dans ce temps-là , j'en fus voir 


RAA 


A 


l'efFetsur le bord de la mer. Ipouvoitêtre midi; plusieurs’ 


grands bateaux étoient sortis le matin du port pour 
aller à Ja pêche, Pendant que je considérois leurs ma. 
nœuvyres, j'apperçus une troupe de jeunes paysannes , 
jolies comme le sont la plupart des Cauchoises , qui 
sortoient de la «ville avec leurs longues céiffites 
blanches que le vent faisoit voltiger autour de leurs 
visages. Elles s'avancèrent en folâtrant jusqu'à l'ex- 
trémité de la jetée, que des ondées d’écume ma- 
rine COURRDIENE de temps en temps. Une d’entre elles’ 
se tenoit à l'écart, triste et réveuse. Elle regardoit 
au Join les bateaux, dont quelques-uns s'appercevoient 
à peine au milieu d’un horizon fort noir. Ses compagnes 
d'äbord se mirent à la raïller, pour tâcher de la distraire, 
Est-ce que tu as, là-bas , ton bon ami , lui disoient- 
elles ? Mais comme elles la voyoient toujours sérieuse, 
elles lui critrent : allons, ne restons pas là! Peurquor 
t'aflliges-tu ? Reviens, reviens âvee nous: et elles re- 
prirent Je chemin de la ville. Cette jeune fille les suivit 
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avoit plus rien à espérer ! que de repentirs. 
ouverts'au crime | que d’appuis donnés à, 
l'innocence ! Ah ! lorsque ses autels-s’éle- 


vèrent au milieu de nos forêts ensanglan- * 


tées par les couteaux des Druides , que. 
les opprimés vinrent en foule y chercher 


lentement sans leur répondre ; et quand elles furent, 
à-peu-près hors de sa vue, derrière des monceaux 


de galets qui sont sur le chemin, elle s’approcha d'un | 


grand calvaire qui est au milieu de la jetée, tira quel- 
que argent de sa poche , le mit dans le tronc qui étoit. 
au pied; puis elle s’agenouilla , et fit sa prière, les 
mains jointes et les yeux levés au ciel. Les vagues qui 
assourdissoient en brisant sur la côte , le vent qui agitoit 
les grosses lanternes du crucifx, le danger sur la mer, 
l'inquiétude sur la terre, la confiance dans le ciel, 
donnoient à l'amour de cette pauvre paysanne, une. 
étendue et une majesté que les palais ‘des grands ne 
sauroient donner à leurs passions. 

Elle ne tarda pas à se tranquilliser, car, tous les 
miss rentrérent dans l'après-midi sans avoir éprou- 
vé ‘aucun dommage. 

‘On a souvent calomnié la renElos en lui attribuant 
nos malheurs politiques. Voicice qu’en dit Montagne, 
qui a vécu au milieu de ses guerres civiles : « Confessons 

« Ja vérité; qui Hate) l'armée même légitime ceux 
« qui y marchent par le zèle d'une affection religieuse, 
« etiencore ceux qui regardent seulement la protec-. 
« tion des lois de leur pays, ou service du prince, 


« il n’en sauroit bâtir une compagnie de gendarmes, ! 


« complette. » Essais, liv. 2, chap. 12, page 317. 


at 
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| desasyles, que des ennemis irréconcilia: 
bles s'y embrassèrent en pleurant , les ty- 
rans émus sentirent , du haut des tours, 
les armes tomber de leurs mains. Ils n'a 
voient connu que l'empire de la terreur , 
et ils voyoient naître celui de la charité. 
Les amans y accoururent pour y jurer de 
s'aimer ,let de s'aimer encore au-delà du 
tombeau. Elle ne donnoit pas un jour à 
Ja haîne , etelle promettait l'éternité aux 
amours. Ah ! si cette religionne fut faite 
que pour le bonheur des misérables , 
elle fut donc faite pour celui du genre 
human ! 

Quoi qu’en ait dit de l'ambition de l’é- 
glise Romaine, elle est venue souvent au 
secours des peuples malheureux. En voici 

un exemplepris au hasard, et que je sou- 
mets au jugément du lecteur. C’est au su- 
Jet du commerce des esclaves d'Afrique , 
embrassé sans scrupule par toutes les puis- 
sances chrétiennes et maritimes de l’Eu- 
rope, et blâämé par la cour de Rome.«Dans 
« la seconde année de sa mission, Merolla 
« se trouva seul à Sogno, par la mort du 
| supérieur général ; dont le père Joseph 


pee - 


pen 1 


498 EYTAU“D ms 
« Busseto alla remplir la place au couvent 
« d'Angola. Vers le même temps, les mis- 
« sionnaires capuéins reçurent une lettre 
« du cardinal Cibo, au nom du sacré col: 
« lège. Elle contenoit des plaintes amères M 
« sur la continuation de la vente des es- 
« claves, et des instances pour faire cesser 
«enfin cet odieux usage. Maisils virent 
« peu d'apparence de pouvoir exécuterles 
« ordres du saint Siége, parce que le com-! 
« merce du pays consiste uniquement en 
«ivoire et dans la traite des esclaves(r ).» 
‘Tous les efforts des missionnaires n’abou- 
tirent qu'a exclure les Anglois de ce com- 
merce, | | | 

La terreseroit un paradis, si la religion. } 
chrétienne y étoit observée. C’est elle qui 
a aboh lesclavage dans la plus grande ” 
partie de l’Europe, Elle tira, en France,de « 
grandes possessions des mains des larles | 
et des Barons, et elle y détruisit une « 
partie de leurs droits inhumains par les 
terreurs d’une autre vie. Mais le peuple 


(1) Extrait de l'Histoire générale des Voyages , par 
Pabbé Prévost, liv. 12, pag. 180; Mérolla, année 


1033. 
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opposa encore un autre boulevard à ses 
tyrans, ce fut le pouvoir des femmes. 
Nos historiens remarquent bien l'in- 
fluence que quelques femmes ont eue sous 
certains règnes, et Jamais celle du sexe 
en général. Ils n’écrivent point l'histoire 
de la nation , mais celle des princes. Les 
femmes ne sont rien pour eux, Si elles 
ne sont qualifiées. Ce fut cependant de 
cette foible portion de la société que la 
Providence fit sortir, de temps en témps;, 
ses principaux défenseurs. Je ne parle pas 
de celles qui ont repoussé, même par les 
armes, les ennemisdu dehors, tellequ’une 
Jeanne d'Arc, à qui Rome et la Grèce 
eussent élevé des autels: je parle de celles 
qui ont défendu la nation, des ennemis du 
dedans encore plus redoutables que ceux 
du dehors ; de celles qui sont fortes de 
leur foiblesse, et qui n’ont rien à craindre 
parce qu’elles n'ont rien à espérer. Depuis 
le trône jusqu’à la hoülette, iln’y a peut- 
être point de pays en Europe où lesfemmes 
soient aussi maltraitéés par les lois qu'en 


France, et il n’yena point où elles aient 


plus de pouvoir. Je crois que c’est le seul 
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royaume de l’Europe où elles ne peuvent : 


jamais régner. Dans mon pays, un pèré 
peut marier ses filles, sañs leur donner 
d'autre dot qu’un chapeau de roses: à sa 


mort, elles n’ont toutes ensemble qu’une . 


portion de cadet. Ce droit injuste est . 


commun au paysan comme au gentils 
homme. Dans le reste du royaume, si 
_elles sont plus riches, elles ne sont pas 
plus heureuses. Elles sont vendues plutôt 
que données en mariage. De cent filles 
qui y marient, il n’y en a pas une qui 


y ‘épouse son amant. Leur sort ÿ étoit | 


encore plus malheureux 'autrefois. César 


dit dans ses Commentaires : « Que leman | 


« avoit puissance de vie et de mort sur 
« elle, ainsi quesurses enfans ; que lors- 
« qu’un noble mouroit, ses parens s’as- 
« sembloient:sily avoitquelque te 
« contre sa femme , on la mettoit à la 
« torture comme une esclave; et si on 
« la trouvoit criminelle , on la brüûloit, 
«après lui avoir fait souffrir de cruelssup- 


« plices(1r pi Ce qu'il ya d'étrange , c'est 


(1) Guerre dés Gaules, 1. 6, pag. 168, per 
dé d'Ablancourt, À | 
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que dèscetemps-là, et même auparavant, 


elles jouissoient du plus grand pouvoir, 
Voici ce qu’en dit le bon Plutarque dans 
le style du bon Amyot. « Ayant que les 
« Gaulois passassent les montagnes des 
« Alpes, et qu'ils eussent occupé cette 
« partie de l'Italie où ils habitent main- 
« tenant, une grande et violente sédition 
# s'émeut entre eux, qui passa jusques à 
« une guerre civile : mais leurs femmes, 


« ainsi que les deux armées furent prêtes 


« àas'entre-choquer , se jetèrent au milieu 


_« des armes; et prenant leurs différens en 


« main, les accordèrent et jugérent avec 
« si grande équité, et si au contentement 
« de toutes les deux parties, qu'il s'en 
« engendra une amitié et bienveillance 
« très-grande réciproquement entre eux 


«tous, non-seulement de ville à ville, 


ps 2 ap, 


« mais aussi de maison à maison: telle- 
& ment que depuisce temps-là 1lsont tou- 
« jours continué de consulter des affaires, 
& tant de la guerre que de. la paix, avec 
« leurs femmes, et de pacifier les que- 
« rellesetdifférensqu'ilsavoient avec leurs | 
« voisins et alliés, par le moyen d'elles: et 


LA 
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« partant en Ja composition qu'ils firent 
«avec Hannibal, quand il passa par les 
« Gaules , entre autres articles, ils y mi- 
«rent que s'il advenoit qué les Gaulois … 
« prétendissent que les Carthaginoisleur g: 
« tinssent quelque tort , les capitaines et M 
« gouverneurs Carthaginois qui étoient, 
« en Espagne, en seroient les juges ; et si À 
« au contraire les Carthagimois vouloient 
« dire que les Gaulois leur eussent fait - 
« quelque tort , les femmes des Gaulois 
« en jugeroient (1). » Ces deux autorités 
paroîtront difficiles à concilier à qui ne } 
fait pas attention à la réaction des choses 
humaines. Le pouvoir desfemmes venoit 
de leur oppression. Le peuple, aussi Op- 
primé qu’elles , leur donna $a confiance, 
comme elles l’avoient donnée au peuple. 
C’étoient deux malheureux qui s’étoient 
rapprochés , et qui avoient mis leur mi- 
sère en commun. Elles jugeoïent d'autant 
ieux, qu’elles n’avoient rien à gagner | 
ni à perdre. C’est aux femmes qu'il faut 
attribuer l'esprit de galanterie , l'insou- 
PRE NL M Es ep POSE PR UE SS 

Qi) Plutarque, tome 2, in-folio ; les vertueux faits 
des femmes, pag. 233. | 
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eiance, la gaieté , et sur-tout le goût pour 
la raillérie, qui ont, de tout temps , CaraC- 
térisé notre nation. Avec une simple 
chanson, elles ont fait trembler plus d’une 
fois nos tyrans. Leurs vaudevilles y ont 
mis bien des bannières en campagne, et 
encore plus en déroute. C’est par elles 
que le ridicule a acquis tant de force en 
France, qu’il y est devenu l’arme la plus 
terrible qu’on y puisse employer, quoique 
ce ne soit que l’arme des foibles, parce 
que les femmes s’en saisissent d’abord, et 
que dans le préjugé national, leur estime 
étant le premier des biens, il s’ensuit que 
leur mépris est le plus grand malheur du 


monde (1). 
"17, 
- (1) Une académie de province proposa il y a quel- 
ques années pour sujet du prix de la Saint-Louis, cette 
. question : «Comment l'éducation des femmes pourroit 
« contribuer à rendre les hommes meilleurs ? »Je la 
traitai, et je fis deux fautes , par ignorance : sans comp= 
ter les autres, La première, d'entreprendre d'écrire sur 
: un pareilsujet, après que Fénelon avoit fait un fort bon 
livre sur l'éducation des filles ; la seconde, de débattre 
de la vérité dans une académie. Celle-cine donna point 
. de prix, et retira son sujet, Tout ce qu’on peut dire sur 

cette question, c'est que par tout pays les femmes n'ont 
_dûléurempire qu'à leurs vertus, et qu'à l'intérét qu'elles 
eut pris pour les malheureux, 
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Enfin, le cardinal de Richelieu ayant - 
rendu aux rois la puissance législative ; 
il ôta bien par-là aux nobles le pouvoir 
de se nuire par des guerres civiles ; mais \ 
il ne put abolir parmi eux la fureur des 
duels, parce que la racine de ce préjugé 
est dans le peuple ; et que les édits ne 
peuvent rien sur $es opinions quand il est 
opprimé. L’édit du prince défend à un 
gentilhomme d'aller sur le pré, et lopi- 
nion de son valet l'y contraint. Les no- | 
bles se sont arrogé tout l’honneur natio- 
nal, mais le peuple leur en détermine | 
objet , et leur en distribue la mesure. 
Louis XIV , cependant, rendit au peuple 
une partie de sa liberté naturelle par son 
despotisme même. Comme il ne vitguë-, 
res que lui dans le monde, tout le monde 
lui parut à-peu-près égal. Il voulut qu'il 
fût permis à tous ses sujets de travailler 
pour sa gloire , et il les récompensa à pro- 
portion que leurs travaux y avoient du 
rapport. Le desir de plaire au prince ;,rap- 
procha les conditions. On vit alors une 
foule d'hommes célèbres se distinguer 


dans toutes les classes. Mais les malheurs 
de ® 
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de ce grand roi, et peut-être sa politique, 
l'ayant forcé de: recourir à la vénalité des 
charges dont le fatal exemple luicavoit 
été donné par ses prédécesseurs » et qui 
s'est étendue après lui jusqu'aux plus vils 
emplois ; il acheva bien d’ôter par là à la 
noblesse son ancienne prépondérance N 
mais 1] fit naître dans la nation une puis- 
sance bien plus dangereuse : ce fut celle 
de l'or. Celle-là ÿ a subjugué toutes les 
autres, même celle des femmes (1). 
+: D'abord , la:noblesse ayant conservé 


Cane ER ES NE RESTE SEE SMREEE PES PTS 
(1) Comme la plupart des hommes ne sont choqués 
des abus que dans le détail, parce que tout ce qui est 
grand leur impose du respect , je ne citerai ici que 
quelques effets de la vénalité dans la bourgeoisie. Toùs 
Jesiétats subalternes, subordonnés aux autres de droit, 
en sont devenus les supérieurs de fait, par cela seule- 
ment qu'ils sont les plus riches. Ainsi, ce sont aujour- 
“d'huiles Apothicäires qui emploient les Médecins ; leë 
| Apt les ; Avocats ; les Marchañds , les. hits 
; les maitres Maçons, Tes" Architectes ; les Librai- 
res , hs Gens de Lettres, méme ceux de F Académie » : 
les Loueuses de chaises dans les Eglises, les PrédiéaL 
teurs, «etc. Je n’en dirai pas davantage, On sent où 
gela mène, De cette yénalité seule doit s'ensuivre la 
‘décadence de ‘tous les talens. Elle est, en effet, bien 
_ <sensible , quand'on compäre ceux de ce siccle à ceux 
du itlé de Louis XIV. | 
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une partie de ses privilèges dans les cam: 
pagnés ; les bourgeois qui ont quelque 
fortune, ne veulent'point y habiter, pour 
n'être point exposés , d'une part, à ses'in- 
cartades,'et pour n'être pas confondus, de 
d'autre: avec les paysans ,enipayant la 
taille et en tirant à la milice, Tls aiment 
mieux demeurer dans les petités villes, 


où une multitude de charges ét de rentes 
financières les font subsister dans l'oisi- 


veté et dans l'ennui que de vivifiér dés 
terres. qui avilissent leurs cültivateurs. 
1] arrive delà que les petites propriétés 
rurales ont:peu-de valeur ;et que Chaque 
année elles S'agrégént aux grandes. Les 
riches qui en font l'acquisition, parent 


aux inconvéniens qui les accompagnent, 


ou pär leur noblesse pérsonnelle, ou ën 
’ RD EE A 1 
en acquérant les privilèges pour dé l'ar- 


gent. Je sais bien qu'un parti fameux il 
y a quelques années , a beaucoup vanité 


les grands propriétaires, parce que, di- 


soit-il4 ils labourent à meilleur marché : 


que'les pétits : rnais sans considérer s'ils 


£ ; $ . t 
en vendent le bled moins cher, et toutes 
les autres conséquences du produit nets 
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dont: on a voulu faire l’ unique objet de 
Vagriculture , et même de la morale; il 
est certain quesi un certain nombre de 
familles riches acquéroit chaque année 
les terres qui sont à sa bienséance , cette 
marche économique deviendroit bientôt 
funeste à l’état. Je me suis étonné, bien 
des fois, qu'il n’y eût point en France de. 
loi qui mît des bornes aux grandes pro- 
priétés.. Les Romains avoient des cen- 
seurs qui fixèrent d’abord pour chaque 
particulier , l'étendue de sa Possession à 
sept arpens , comme suffisante pour la 
subsistance d’une famille. Ils ertendoient 
par arpent ,ce qu'un joug de bœuf pouvoit 
Jabourer dans un jour. Dans.le luxe de 
Rome , on Ja régla à cing-cents ? mais 
 cetté loi ,malgré son indulgence, fut bien- 
tôtenfreinte et son infraction entraîna la 
perte de larépublique.« Les grands parcs 
“etles grands domaines, dit Pline (1 1); 
« ont-rüiné notre Italie et les provinces 
« que les Romains ont conquises ; car, ce 
« Qui causa les victoires que Néron ( le 
A DC RE TT 
n 1) Histoire Naturelle, Jiv. 18, chap. 3 et 6. 
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« consul ) obtint en Afrique vint de db 
« que six hommes tenoient en propriété 
« près de la moitié de la Numidie, quand . 
« Néron les défit. + Plutarque disoit, que 
de son temps, sous Trajan, on n’auroit 
pas levé trois mille soldats dans la Grèce, 
qui avoit fourni autrefois des armées 8f 
nombreuses , et qu’on y voyageoit quek | 
quefois tout un jour sans rencontrér d'au: 
tres personnes que quelques bergers le 
jong des chemins. C’est que lesterres de 
la Grèce étoient presque’toutes tombées 
en partage à de grands propriétäirés. Les 
conquérans ont toujours trouvé üné foi- 
ble résistance dans les pays. divisés en 
grandes propriétés. Nous en avons des 
exemples dans tous lés siècles, depuis Pin- 
vasion du bas-embpire, faite parles Turcs, 
jusqu’à celle de la Pologne , arrivée dé 
nos jours. Les grandes propriétés Ôtent . 
à Ja fois le patriotisme à ceux qui ont 
tout, et à ceux qui n'ont riens Les ger-. 
« bes, disoit Xénophon, donnent à ceux 
« qui les font croître , le courage de les 
« défendre. Elles sont dans les champs, 
« comme un prix au milieu d’un Jeu »# 
« pour le vainqueur. » 4 t 
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Tel est le danger auquel des .posses- 
sions trop inégales, exposent un état au 
dehors ; voyons. le mal qu'elles font au- 
dedans. J’ai oui raconter à une personne 
très-digne de foi, qu’un-ancien contrô- 
leur général s'étant retiré dans la pro- 
vince où il étoit né, yacheta une terre 
considérable, Il y avoit aux environs une 
cinquantaine de fiefsiqui pouvoient APS 
porter depuis quinze,cents livres jusqu’à 
deux mille livres de rente Leurs posses- 
seurs étoient de bons gentilshommes qui 
donnoient de | père en fils, à la patrie de 
braves officiers ,et des mères de familles 
respectables. Le contrôleur général desi- 
rant d'agrandirisa terre, lesinvita dans 
son château, les traita splendidement. j 
leur fit goûter le”luxe*de. Paris , et finit 
par leur offrir le double de la valeur de 
leurs fonds, s'ils vouloient s’en défaire, 
Tous acceptèrent son offre, croyant dou- 
bler le urs revenus, et dans l’espérancenon 
moins trompeuse pour, un gentilhomme 
campagnard, de s'acquérir un protecteur 
puissant à la cour. Mais la difficulté de 
PAST convenablement leur argent , le 

| Yu 
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goût de la dépense inspiré par des som- 
mes qu’ils n’avoient jamais vues rassem- 
blées dans leurs coffres, enfin les voya- 
ges à Paris , réduisirent bientôt à rien le 
prix de leurs patrimoines. ‘Toutes ces fa 
milles honorables disparurent d’abord du 
pays; et trente ans après, un de leurs des- 
cendans , qui comptoitdans ses ancêtres 
une longue suite de capitaines de cava- 
lerie et de chevaliers de Saint-Louis, par- 
couroit à pied leurs anciens domaines , « 
sollicitant pour vivre une place de garde “ 
de sel. | 
Voilà le mal que les grandes proprié- 

tés font aux citoyens. Celui qu’elles font 

à la terre n’est pas momdre. J’étois il y a 
quelques années en Normandie chez un d 
gentilhomme aisé , qui fait valoir lui- | 
même un grand pâturage situé à mi-côte M 
sur un assez mauvais fonds. Il me pro- 
mena tout autour de son vaste énclos , * 
jusqu’à un espace considérable qui n’étoit | 
Couvert que de mousses, de prèles et de 
chardons. On n’y voyoit pas un brin de 
bonne herbe. A la vérité, ce terrain étoit 
à la fois ferrugineux et marécageux. On 
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l’avoit coupé-de plusjeurs;tranchées pour 
en faire écouler. les eaux, mais c’étoit ex 
vain:rien n’y pouvoit croître: Immédia- 
tement au-dessous, il.y avoit une.suite 
de petites métairies, dont-le fonds étoit 
couvert de gazons frais, planté de pome 
miers chargés de fruits, et entouré. de 
grands aunes. Quelques vaches paissoieut 
sousices vergers , tandis que des, paysan- 
nes filoient en chantant à la porte de leurs 
maisons. Ces voix champêtres qui se ré- 
pétoient de distance en distance.sous ces 
bocages , donnoient à ce petit hameax 
un. air vivant, qui augmentoit ençore la 
nudité et la triste solitude de la, lande 
où nous étions. Je demandaï à som pos- 
sesseur pourquoi des terrains, si Voisins 
étoient de rapports si différens. « Ils sont 
« de même nature, me dit-il, et il y avoit 
« autrefois sur le lieu où nous sommes , 
« de petites, maisons semblables à celles 
« que vous voyez là. J'en ai fau lacqui 
« sition, maisà maperte. Leurs habitans 
« ayant du loisir et peu de‘terre à soigner, 
« Fémoussoient, l’'échardonnoient, le fu- 

« moient ; l'herbe y venoit. Vouloient-ils 
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« y planter ? ils y creusoient des trous , 
« ils en ôtoient les pierres , et ils les rem- 
« plissoient de bonne terre qu'ils alloient 


« chercher au fond des fossés et le long 


« des chemins. Leurs arbres prenoient ra- | 


« cineet prospéroient. Mais tous ces soins 
« me coûteroient beaucoup de temps et 
« de dépenses. Je n’en tirerois jamais l’in- 
«térêt de mon argent. » Il faut remar- 
quer que ce mauvais économe, mais bon 
gentilhomme dans toute la force du ter- 
me, faisoit l’aumône à la plupart de ces 
anciens métayers qui n’avoient plus de 
quoi vivre. Ainsi, voilà encore du terrain 
et des hommes rendus inutiles par les 
grandes propriétés, Ce n’est point dans 


Îes grands domaines, mais dans les bras 


des cultivateurs, que le père des hommes 
verse les fruits de la’ terre, * ” 

Il me seroit possible de démontrer que 
les grandes propriétés sont les causes prin- 
cipales de la multitude de pauvres qu'il ÿ 
a dans le royaume , par la raison même 
qui leur a mérité tant d’ éloges de plu- 
sieurs: de nos écrivains ; ‘qui est, qu’elles 
épargnent aux hommes les travaux ‘de 
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l'a griculture. Il Ya beaucoup d’endroits 
où on n’a aucun ouvrage à donner aux 
pay sans pendant une, grande patte de 
l'année ; mais je ne m’arrêterai qu'à leur 


_ misère, qui semble croître avec lar ichesse 


de chaque canton. . 
Le pays de Caux est le pays le plus fus 
ële que Je connoisse au monde. Ce qu’on 
appelle la grande agricultur e,.y est portée 
à sa perfection. L’épaisseur de son hu- 
mus qui a en quelquesendroits cinq à six 
pieds, de profondeur , les engrais que lui 
fournissent le fond de marne sur lequel 
3l est élevé, et celui des plantes marines 


| de ses rivages qu'on répand à à sa suface , 


concourent à le couvrir de superbes vé- 
gétaux. Les bleds , les arbres , les bes- 
tiaux , les femmes et les hommes y sont 
plus beaux et plus robustes que par-touf 
ailleurs : mais comme les lois y ont don- 
né , dans toutes les familles, les deux tiers 
des biens de campagne aux aînés , On y 
voit d’un côté la plus grande abondance, 
et de l’autre une indigence extrême. Je 
trayersois un Jour ce pays ; Jadmiroiïs ses 
campagnes si bien labourées et si vastes , 
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que la vue n’en atteint pas le terme, 
Leurs longs sillons de bleds qui suivent 
les ondulations de la plaine , et qui ne 
se terminent qu'aux villages et aux chà- 
teaux entourés d'arbres de haute füutaie, 
me les faisoient paroître semblables à une 
mer de verdure, d’où s’élevoient çà et là 
quelques îles à l'horizon. C’étoit au mois : 
de mars, au petit point du jour. Il souf- 
floit un vent de nord-est très-froid. J’ap- 
perçus quelque chose de rouge qui cou- 
roit au loin à travers les champs, et qui 
se dirigeoit vers la grandé route, environ 
un quart de lieue devant moi. Je hâtai. 
mon pas, et j'arrivai assez à temps pour 
voir que c’étoient deux petites filles en 
corsets rouges et en sabots, qui traver- 
soient , avec bien de la peine , le fossé 
du grand chemin. La plus grande , qui 
pouvoit avoir six à sept ans’, pleuroit 
amèrement. Mon enfant, lui dis-je, pour- 
quoi pleurez- vous, et où allez - yous si 
matin ? « Monsieur, me répondit - elle, 
« ma mère est malade. Il n’y a pas de 
« bouillon dans notre paroisse. Nous al- 
« lons à ce clocher tout l1-bas chez un 
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«autre curé pour lui en demander, Je 
« pleure , parce que ma petite sœur ne 
« peut plus marcher.» En disant ces mots, 
elle essuyoit les yeux avec un morceau 
de sarpilhère qui: lui servoit de jupon. 
Pendant qu’elle levoit cette guenille jus- 
qu’à son visage, jappercus qu’elle n'avoit 
pas même de chemise. La misère de ces 
enfans si pauvres, au milieu de ces cam- 
pagnes si riches, me pénétra de douleur. 
Mais je ne pouvois leur donner qu’un bien 
foible secours. J’allois voir moi-même une 
autre espèce de misérables, 
= Le nombre en est si grand dans les 
meilleurs cantons de cette province , qu'il 
y égale le quart et même le tiers des ha 
bitans dans chaque paroisse. Il y aug- 
mente tous les ans. Je tiens ces abserva- 
tions de mon expérience, et du témoi- 
gnage de plusieurs curés dignes de foi. 
Quelques seigneurs y font distribuer du 
pain toutes les semaines à la plupart de 
leurs paysans , pour les aider à vivre. 
Economistes, songez que la Normandie 
est la plus riche de nos provinces, et 
étendez vos calculs et vos proportions 
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au reste du royaume ! Substituez la mo 
rale financière à celle de l’évangile; pour 
moi, Je ne veux.pas. d’autres preuves de 
la supériorité de la religion sur les raï- 
sonnemens! de [à philosophie, et de la 
bonté du: cœur national sur les grandes 
vues de notre politique: c’est que, mal- 
gré la défectuosité de nos lois et nos er- 
reurs en tout genre , l’état se soutient 
encore, parce que la charité et l’huma- 
nté ÿ viennent presque par:tout ausse- 
cours du gouvernement. 

La Picardie , la Bretagne et d’autres 
provinces sont incomparablement plus à 
plaindre que la Normandie. S'il ya vingt- 
un millionsd'hommes en France, comme 
en le prétend, 1ly a donc au moins sept 
millions de pauvres! Cette proportion ne 
diminue pas dans les villes, comme:on 
peut le voir par le nombre des enfans- 
trouvés à Paris , qui monte, année com- 
mune, à six où sept mille, tandis que 
celui des autres enfans qui n’ont pas été 
abandonnés par leurs parens Fy va pas 
à plus de quatorze ou quinze mille, On 
peut bien juger que dans ces derniers, il 
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y eh a-encore beaucoup qui appartien- 
nent à des familles indigentes. Les au- 
tres, à la vérité, sont en partie les fruits du 
libertinage ; mais le désordre des mœurs 
prouve également la misère du peuple; 
et même plus fortement , puisqu'elle le 
contraint dé renoncer à la fois et à la 
vertu , et aux premiers sentimens de la 
nature. 

L'esprit de finance a occasionné ces 
maux dans le peuple , en lui enlevant la 
plupart des moyens de subsister ; mais ce 
qu'il y a de pis, c’est qu’il a corrompu sa 
morale. Il n'estime et il ne loue plus que 
ceux qui font fortune. S'il porte encore 
quelque respect aux talens et aux vertus, 
c’est qu’il les regarde comme des moyens 
de s'enrichir, Ce qu’on appelle même la 
: bonne compagnie , ne pense guère autre- 
ment, Mais je voudrois bien savoir sil y 
a quelque moyen honnête de faire for- 
tune, pour un homme sans argent ; dans 
un paysoù tout est vénal. Il faut au moins 
intriguér , plaire à un parti, se faire des 
protecteurs.et des prôneurs; et pour cela, 
4 faut être de mauvaise foi , corrompre ; 
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flatter , tromper , épouser les passions 
d'autrui , bonnes ou mauvaises, se dé-= 
voyer enfin par quelque endroit. J'ai vu 
des gens parvenir dans toutes sortes d’é: … 
tats ; mais Jose le dire publiquement; 
quelques louanges qu’on ait données à 
leur mérite , et quoique plusieurs d’entre " 
eux en eussent en effet, je n’ai vu les plus 
honnêtes s'élever et se maintenir qu'aux : 
dépens de quelque vertu. - 

: Voyons maintenant les réactions de 
ces maux. Le peuple balance à Fordi- 
naire les vices de ses oppresseurs par les … 
siens. [l oppose corruption à corruption: 
Il fait sortir de son sein une multitude 
prodigieuse de farceurs, de comédiens , 
d'ouvriers de luxe , de gens de lettres 
même, qui , pour flatter les riches et 
échapper à l'indigence , étendent le dé- 
sordre des mœurs et des opinions jus- 
qu'aux extrémités de l’Europe. C’est sur- 
tout dans la classe de ses célibataires qu’il 
leur oppose sa plus forte digue. Comme 
ceux-ci sont très-nombreux, et qu ls com- 
prennent non-seulement la jeunesse des 
deux sexes qui chez nous se marie tard," 
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mais encore une infinité d'hommes qui, 
par état ou par défaut de fortune , sont 
privés, comme elle, des honneurs de la 
société et des premiers plaisirs de la na- 
ture , ils forment un corps redoutable qui 
dispose de toutes les réputations , et qui 
trouble la paix de tous les mariages. Ce 
Sont eux qui, pour prix d’un diner, dis- 
tribuent cette foule d’anecdotes en bien 
ou en mal, qui déterminent en tout genre 
l'opinion publique. Il ne dépend pasd’un 
homme riche d’avoir une jolie femme et 
d'en jouir en paix ; ils l'obligent , sous 
peine du ridicule , c’est-à-dire , sous la 
plus grande des peines pour un Francois, 
d’en faire le centre de toutes les sociétés, 
de la promener à tous les spectacles, et 
d'adopter les mœurs qui leur convien- 
nent, quelque contraires qu’elles soient 
à la nature et au bonheur conjugal. Pen- 
dant qu'en corps d'armée ils disposent de 
la réputation et des plaisirs des riches, 
deux de leurs colonnes attaquent de front 
leur fortune par deux chemins différens. 
L'une s'occupe à les eflrayer, et l’autre à 
les séduire, L DRE Re 
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Je n’arrêterai pas ici mes réflexions sur - 
le pouvoir et les richiesses;quiont acquis 


peu-à-peu plusieurs ordresreligieux, mais #4 


sur leur nombre en général. Il y a des po- 
litiques qui prétendent que la France set 
roit trop peuplée s’il n’y-avoit pas de:cou> 
vens. La Hollande etl’Angleterre qui n'en 
ont point, sont-elles trop ciel EG est 


 connoître d’ailleurs bien peu les tesolti ls (à 


ces de la nature. Plus la terre a d’habitans; 
pluselle rapporte. La France nourriroit, 
peut - être, quatre fois plus de-peuple 
qu’elle n’en contient , si elle étoit,comme 


la Chine, divisée en un grand nombrede 


petites propriétés Il ne faut pas juger de 
sa fertilité par ses grands domaines. Ces 


vastes terres désertes, ne rapportent que 
de deux ans l’un , ou tout au plus deux - 


sur trois. Mais de combien de récoltes 


et d'hommes se couvrent les petites cu 


tures! Voyez, aux environs de Paris, le 
Pré de Saint-Gervais. Le fonds en géné 1 
ral en est médiocre ; et cependant ny 


a aucune -espèce de végétal de nos clis | 


mats , que l'industrie de ses cultivateurs$ 
ge Jui fasse produire, On y vait à la fois 


é 
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des piècés de bleds, des prairies, des lé- 
sumes, des quarrés de fleurs, dés arbres 
à fruits et dé haute futaie. J’y ai vu, dans 
le même champ, des cerisiers au milieu 
_des pommes de terre, des vignes qui grim- 
poient sur les cerisiers , et de grands 
noyers qui s’élevoient au-dessus des vi- 
gnés ; quatre récoltes l’une sur l'autre , 
dans la terre , sur la terre et dans l'air, 
On n’y voit point de haies qui y partagent 
les possessions , non plus que gi c’étoit au 
temps de l’âge d’or. Souvent un jeune 
paÿsan avec un panier et uné échelle, 
monté sur un arbre fruitier , vous prés 
sente l'image de Vertumne; tandis qu'une 
jeuñe fille qui chante dans quelque dé- 
tour de vallon, pour en être appercue, 
vous rappelle celle de Pomone. S1 des 
préjugés cruels ont frappé de stérilité et 
de solitude une grande partie de la Fran- 
ce, et ne la réservent désormais qu’à un 
petit nombre de propriétaires, pourquoi, 
au lieu de fondateurs d'ordres, ne s’élève- 
t-il pas parmi nous des fondateurs de co: 
Jonies, comme chez les Egyptiens et chez 
les Grecs ? La France n'aura-t-elle jamais 
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ses Inachus et ses Danaïüs? Pourquoi far 
cons-nous les peuples.de l'Afrique de cul- 
üver nos terres en Amérique, tandis que 
nos paysans manquent chez nous de tra 
vail? Que n’y transportons-nous nos fa= 
milles les plus misérables toutes entières, 
enfans, vieillards, amans, cousines, les | 
cloches mêmes et les saints de chaque 
village, afin qu’elles retrouvent dans ces 
terres lointaines les amours et les illu- 
sions de la patrie ? Ah! si dans ces pays, 
où les cultures sont si faciles , on avoit | 
appelé la liberté et l'égalité, les cabannes | 
du nouveau Monde seroient aujourd'hui :l 
préférables aux palais de l’ancien. Ne re- 4 
paroîtra-t-1l jamais , dans quelque coin 
de la terre , une nouvelle Arcadie ? Lors- 
que je me suis cru quelque crédit auprès 
des hommes puissans , J'ai tenté de Pem- 
ployer à à des projets de cette nature ; mais 

je n’en ai pas rencontré un seul quis’occu- 
pât fortement du bonheur des hommes. 
J'ai essayé d’en tracer au moins le-plan 
pour le laisser à d’autres, mais les nuages 
du malheur ont obscurci ma propre vies. 

et je n'ai pu être heureux même en songes ë 


de nt » 
co te | #8 D is nn 
De. NT tu » 


hr …—— À ” " 


| 


_— 


DE mA NATURE. #H23 

Des politiques ont regardé la guerre 
même comme nécéssaire à un état, parce 
qu'’elle:y détruit, disent-ils ; la surabon- 
dance'des hommes. En général ils con- 
noïssent fort peu la nature. Indépendam- 
ment des ressources des petites propriétés 
qui multiplient par-tout les fruits de la 
terre, on peut assurer qu'il n’y a aucun 
pays qui n'ait à sa portée des moyens 
d'émigration , sur-tout depuis la décou- 
verte du nouveau Monde. De plus, 1kn’y 
‘a pas un seul état, même parmi les plus 
peuplés ; qui n’ait quantité de terres in- 
cultes dans son territoire. La Chine et 
le Bengale sont , je pense ; les pays dù 
monde où il y a le plus d’habitans : ce- 
pendant, la Chine a quantité de déserts 
au miheu de ses provinces , parce que 
l’avarice porte leurs cultivateurs dans le 
voisinage des grands fleuves et dans les 
villes pour s'y livrer au commerce. Plu- 
sieurs voyageurs éclairés en ont fait l'ob- 
servation. Voici ce que dit des déserts 
du Bengale, le bon Hollandois Gautier 
Schouten. « Du côté du sud , le long des 
« côtes de la mer, à l'embouchure du 
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« Gange, , 1] y a une assez grande partie 
« qui est Mlle et déserte par la paresse | 


« et l’oisiveté des habitans,, ét aussi par 


« la crainte qu ils ont desicourses de ceux 


« d’'Arracan, et des crocodiles ét autres “ 


« monstres qui dévorent les hommes, ét 


« qui se tiennent dans les déserts, le long. 


« des ruisseaux, des rivières , des marais 
« et dans les cavernes (x). » Bien foibles 
obstacles, sans doute, ‘pour une nation 


dont les pères vendent quelquefois leurs 


enfans faute de moyens pour les nourrir ! 
Le médecin Bernier remarque aussi dans 
son voyage du Mogol, qu’iltrouva quan- 
tité d’ilestrèés-fertiles.et désertes à lemi 
bouchure du Gange. to DOM 

C’est, en EU au grand nombre 
d'hommes célibataires qu'il faut attri- 
buer celui des filles du monde ; qui par 
tout pays leurest proportionné. Ce mal 
est encore l'effet d’une réaction naturelle: 
Les deux sexes naissant et mourant en 
nombre égal , chaque homme:vient au 


Qi) Gaütiér Schouten, Voyage aux Indes Oriène 
_tales » Page 194) tome 2 
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münde’et en part avec sa femme. Tout 
homme donc qui se voue au célibat , y 
Vue nécessairement une fille. L'ordre 
ecclésiastique enlèvé aux femmes la plu- 
part de leurs maris, et l’ordre social les 
moyens de subsister! No$ manufactures 
ét nos machines si industrieusés , leur 
ont 'ôté presque tous les arts qui les fai- 
soient vivre. Je ne parle pas de celles qui 
fabriquent les bas , les tapisseries , les 
étoffes, etc. qui occupoiert autrefois tant 
de mères de familles, ét qui n ‘emploient 
plus aujourd’ hui que des gens de métiet ; 

mais il y a des tailleurs , dès cordonniers 
et des:coïffeurs pour femmes. Il y a des 
hommes qui sont marchands de mode , 
de linge, de gaze, de mousseline, de fleurs 
artificielles. : Les hômmes ne rougissent 
pas de prendre pour eux lés métiers com- 
modes ; et de laisser les plus rudes aux 
femmes. Parmi celles-ci, on trouve des 
marchandes de bœufs et de porcs qui 
courent les foires à: cheval : :1l y'en a qui 
“vendent de la brique et qui naviguent dans 
des bateaux, toutes brûlées du soleil ; d'au 
tres, qui travaillent dans les carrières, Où 
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en voit des multitudes dans.Paris porter 
d'énormes paquets de linge sur le dos, 
des porteuses d’eau, des décroteuses@tr 
les quais; d’autres qui sont attélées , 
comme des chevaux, à.de petites char- 
rettes. Ainsi les sexes se dénaturent des 
hommes s'efféminent, et les: femmes sho- 
massent. À da vérité, le plusgrandnom- 
bre d’entre elles trouveplus aisé.de tirer 
parti de ses charmes que de ses forces, 
Mais que de désordres les filles du monde 
occasionnentchaque j jour ! !Combiend'n- 
fidélités dâns les mariages, de vols dans 
les familles , de querelles , de batteries, 
de duels, dont ellés sontla cause! A peine 
la nuit paroît ; qu’elles inondent toutes 
les rues, elles parcourent toutes les pro- 
menades, et.elles se portent à itous les 
carrefours. D’autres, connuessousleñhom, 
déja-considéré dans.le peu ple ; de filles en- 
trecenues,roulent aux spectacles en super- 
bes équipages. Elles président aux balset 
aux fêtes della rhayenne bourgeoisie. C'est 
en:-partie pour elles qu’on élèvé dans:les 
fauxboures,du-milieu des RTE anglois, 
| atie-multitude de palais voûtés à l’égyp- 
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tienne. Il n'en est point qui ne s'occupe 
à détruire quelque fortune. Ainsi, Dieu 
punit les oppresseurs d’un peuple, par 
la main des opprimés. Pendant que les 
riches croient partager en paix sa sub- 
stance, des hommes sortis de son sein les 
dépouillent àdeur tour , par les inquiétu- 
des de l'opinion : s'ils leur échappent ,les 
filles-du monde s’en emparent ; et au dé- 
faut des pères, elles sont bien sûres au 
-moins de se dédommager.sur.les enfans. 

‘On a essayé depuis quelques années 
d'encourager à la vertu , par des fêtes ap-' 
-pelées -Rosières ; les pauvres filles de nos 
‘campagnes ; Car pour celles qui sont ri- 
-ches,, étpour les bourgeoises, le respect 
qu’elles doivent.à leur fortune , ne leur 
-permet pas. de se.mettre sur la ligne des 
paysannes, au {pied ‘même des autels, 
Mais vous qui donnez dès couronnes à la 
vertu ,ne Craignez-vous;pas dela :flétrir 2 
Savez-vous bien que chez les peuples qui 
Jont honorée véritablement, il n’y avoit 
que Le prince ou la patrie qui osât lateou- 
-ronner ? Le proconsül Apronius refusa 
. de donner la couronne civique à un soldat 
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qui l’avoit méritée ; il regardoit ce privi- 


lège comme n’appartenant qu'à lempe- 
reur. Tibère la lui donna, et il se plai-. 


gnit qu’Apronius ne l’eût pas fait en quar | 


lité de proconsul (1). Savez-vous bien 


comment les Romains honoroïent la vir- 
 ginité ? Ils faisoient porter devant les ves- 


tales les masses des préteurs. Nous avons 
vu ailleurs que leur seule présence déli- 
vroit le criminel qu'on menoit au sup- 
plice, pourvu toutefois qu’elles affirmas- 


‘sent qu’elles ne s’étoient pa trouvées sur 
‘son chemin de propos délibéré. Elles 
avoient un banc particulier dans les fè- 


tes publiques ; et plusieurs impératrices À 
demandeèrent, comme le comble de l'hon- 


neur , le privilègé d'y être assises. Et des 
bourgeois de Paris couronnent nos ves- 
tales champêtres (2)! Grand et généreux 
effort !'ils donnent, à la campagne, des 
roses àla vertu indigente ; et ils couvrent, 
à la ville, le vice de diamans. 4 "4 
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-1:(x) Annales de Tacite;liv: üj, annéè 6. : :,,,, 
… (2). 15 daignent aussi les faire manger avec eux ce 
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jour-là. Voyez les journaux du temps, quise sont eX= 
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* tasiés à cette occasion. - | 
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: D'un autre côté, les punitions du crime 
ne me paroissent. pas mieux ordonnées 
que les récompenses de la vertu. On n’en- 
tend crier dans nos carrefours » que ces 
mots terribles, arrér qui condamne, et ja- 
MAIS arrée qii récompense. On réprime le 
crime par des punitions infâmes. Une de. 
leurs simples flétrissures empire un cou 
pable, au lieu de le corriger , et déter- 
mine souvent toute sa famille au vice. 
Où voulez -vous d’abord que se réfugie 
un homme fouetté , marqué et banni ? 
La nécessité ent fait un voleur, la rage 
en fera un assassin: Ses parens déshono- 
rés abandonnent le pays, et deviennent 
vagabonds. Ses sœursse livrent la prosti- 
tution. On regarde ces effets de la crainte 
| quele bourreauinspire au peuple, comme 
des préjugés qui lui sont salutaires. Mais 
ils produisent, à mon ais , un bien grand 
mal. Le, peuple les étend aux actions les 
plusindifiérentes, eten augmente le poids 
de,sa misère. J'en ai vu un exemple sur 
un vaisseau où j'étois passager : c'étoit en 
revenant de l'ile de France. Je remarquai 


qu'aucun des matelots ne vouloit manger 
_ Tome I, 
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avec le cuisinier du vaisseau ;r1ls-dai- 
gnoient même àpeine lui parler: J'en de- 11 
mandai la raison au capitaine ;il me dit, 
qu’étant au Pégu, il y avoit environ SX 
mois , il avoit laissé cet homme à terre 18 
pour y garder un magasin que les gens | 
du pays lui avoient prèté: Ces gens ; à 1 
l'entrée de la nuit, ‘en férmèrent la:porte 
à la clef, et l'emportérent chez eux. Le 
gardien qui étoit dedans ne pouvant sor- . 
tir pour satisfaire à-s6s besoins naturels ; 
fut obligé. de se soulager dans un coin; 
Par malheur, ce magasin étoit un tem- 
ple. Le matin venu, les gens du pays 
Jui en ouvrirent la porte ; mais s’apper- 
cevant que ce lieu étoit souillé,1lstse jee 
tèrentàgrands.cris sur le malheureux gar- M 
dien, le lièrent ; et le mirententre les 
mains des bourreaux qui l’alloient pen- 
dre, silui capitaine du vaisseau , secondé 
d'un évêque Portugais et du frère du rot 
n'y fussent accourus pour le tirer de leurs 
mains. Depuis ce moment , lestmatelots : 
regardoient leur compatriote comme dés | 
honoré, pour avoir, disoient- ils, passsé | 
par les mains du bourreau, Ce a | 
OR 


Æ 
Æ 


L Mer. Re 


| 


2 


DE L'A NATURE 863 
ne fut ni chez les Grecs, ni chez les Ro- 
mains, ÎÎne se trouve point chez les Turcs, 
les Russes et les Chinois. Il ne vient point 
du: sentiment de lhonneur, ni même de 
la honte du crime ; il ne tient qu'au genre 
du supplice. Une tête tranchée pour cri- 
me de trahison et de perfidie, ou une tête 
cassée pour crime de désertion , ne dés- 
honore point la famille d’un coupable. Le 
peuple avili ne méprise que ce quilui est 
propre, et il est sans pitié dams ses juge- 
mens, parce qu'il est malheureux. 

* Ainsi la misère du peuple est la princi- 
pale source de nos maladies physiques et 
morales. [| y én à une autre qui n’est pas 
moins féconde en maux, c'est l’édicatiôn 
des enfans. Cette partie deda politique a 
fixé, dans l’antiquité, l’attention des plus 
grands législateurs. Les Perses, les Egvyp- 
tiens et les Chinois, en firent la base de 
leur gouvernement.: Ce fut sur elle: que 
Lycurgue posa les fondemens dé sa répu- 
blique. On peut mêmedire que lt ouab 
n’y a point d'éducation nationäle, il n'ya 
point de législation durable. Chez nous 
l'éducation n’a aucun rapport avec la 
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constitution de l’état. Nos écrivains les! 
plus célèbres, tels que Montaigne , Fé- 
nelon, J. J. Rousseau , ont bien senti les 
défauts de notre police à cet'égard; mais, 
désespérant peut-être de les réformer , ils 
ont mieux aimé proposer des plans d’édu- 
cation particulière et domèstique , que 
de réparer l’ancien ; et de l’assortir à tou- 
tes les inconséquences de notre société, 
Pour moi qui ne remonte à Porigine de 
uos maux qu’afin d'en discul Iper. la nature, 
et que quelque heureux génie puisse y 
apporter un jour quelque remède , je me 
trouve encore engagé à examiner J'in- 
fJuence de l'éducation sur notre bonheur 
“particulier ; et sur celui de: ba parie ‘en 
général, gd 

L'homme est leseul étre sensible qui 
for me sa raison d'observations continuel- 
les. Son éducation commence.avec sa 
vie, et ne finit qu’à sa mort. Sesjours s'é- 
couleroient dans une, perpétuelle: incer- 


titude , si la nouveauté des objets ;et la 


flexibilité de son cerveau daïis l’enfance, 


pe donnoient aux impressions du premier. 


age , un caractère ineffacable ; c'est alors 


. 
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que se forment les goûts et les aversions 
qui dirigent toute notre vie. Nos premiè: 
res affections sont encore les dermières, 
Elles nous accompagnent au milieu des 
événemens dont nos jours sort mélés : 
elles reparoissent dans la vieillesse , et 
nous rappellent alors les époques de l'en- 
fance avec encore plus de force que ceux 
de lâgelviril Les premières habitudes in- 
-fluent mème sur les animaux, jusqu'à dé- 
truire en eux l'instinct naturel. Lycurgué 
en montra un exemple frappant aux La- 
cédémoniens , dans deux chiens de chas- 
se, pris de la même litée , dans l’un des- 
quels l'éducation avoit tout-à-fait triom- 
phé de !a nature. Mais j'en connois de 
plus forts parmi les hommes, en ce que 
les premières habitudes y triomphent 
quelquefois de ambition. Il y a plusieurs 
de ces exemples dans l’histoire ; cepen- 
dant j'en choisira un qui n’y est pas, et 
qui est, en apparence ; peu important , 
mais qui m'intéresse, parce qu'il rap- 
pelle à mon souvenir des hommes qui 
m'ont été chers. 

Lorsque j'étois au service. .de Russie, 


Zi) 
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Jallois souvent diner chez son excellence 
M. de Villebois (+ ),grand-maître de l’ar- 
üllerie, et général du COrPSgU génie où 
eservois, J’avois remarqué qu’on lui pré- 
sentoit toujours sur une assiette je ne sais 
quoi de: gris, et de semblable, pour la for- 


me , à de petits cailloux. Il mangeoitde M 
ce mets avec fort bon appétit, etiln’en 


offroit à personne ; quoique sa table fût 
honorablement servie, et qu'il n’y eût pas 
un seul plat qui n’y fût présenté au moin- 


(1) Nicolas de Villeboïs étoit né en Livonie, d’une 
= famille françoise originaire de Bretagne. Il décida , à la 
bataille de Francfort, la victoire pour les Russes, en 
chargeant les Prussiens à la tête d’un régiment de fu- 
siliers de l'artillerie dont il étoit alors colonel. Cette 
action, jointe à son mérite personnel, lui valutle cordon 
bleu de S. André, et bientôtaprés la place de grand- 
maître d'artillerie, dont il étoit revêtu quand j'arrivai 
en Russie. Quoique son crédit s’affoiblit alors, ce fut 
lui qui m’admit au service de sa majesté Catherine 
H , et qui me fit l'honneur de me présenter à elle 
comme un des officiers de sen corps du génie. Il n’y 
préparoit de lavancement , conjointement avec le géné- 
ral Daniel du Bosquet!, Het du corps des i ingénieurs ; - 
ils firent l'un et l'autre tout ée qu’ils purent pour me 
retenir au service , en me le rendant agréable de 


toutes les manières , et en me proposant des établisse- 


mens honorables et avantageux. Mais l'amour de ma 
patrie que j'avois servie précédemment, et le desir de 
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-dre convive; Il s'apperçut un jour que je 
regardois son assiette favorite avec atten- 
tion,: Il me demanda en riant si j'en vou- 
dois goûter : j'acceptai son offre ; et je 
-trouvai que c'étoient de petits blocs de 
lait caillé , salés et parsemés de grains 
-d'anis ; mais si durs et si coriaces , que 
J'avois toutes les peines du monde à y 
mordre ,‘et qu'il me fut impossible d'en 
. avaler.« Ce sont, me dit le grand-mai- 
« tre, des fromages de mon pays. C’est un 
« goût de l’enfance. J'ai été élevé parmi 


la servir encore, que des hommes à grand caractcre 
nourrissoient de vaines espérances, né firent pérsistér 
à demander mon congé, que j'obtins en 1765 , avec Le 
grade de capitaine. Au partir de Russie, je fis à mes 
“frais une tentative pour le service de la France, en 
Pologne, en me jetant dans le parti qu’elle protégeoit : 
j'y courus de grands risques, puisque j'y fus fait pri- 
sonnier par le parti polonois-russe, De retour à Paris, 
j'ai donné des mémoires sur le Nord, aux affaires 
étrangéres, où je présageois le partage futur de la 
Pologne , par les puissances limitrophes, Ce partage 
s’est effectué quelques années après, Depuis j'aicherché 
‘à bien mériter de ma patrie par mes services, tant 
militaires aux îles, où j'étois capitaine ingénieur du 
roi, que littéraires en France, et j'ose dire aussi par ma 
conduite ; mais je n’ai pasencore eu le bonheur d'éprou- 

ver, Ans ma fortune, qu ’elle eût agréé les sacrifices en 
tout genre que je lui avois faits. 

Z iv 
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«nos paysans à manger de ces gros Jai- 
« tages. Quand je voyage,:et que je suis 
« Jlom des villes, aux approches d'un vil 
« lage, je fais aller devant moi mes getis 
« et mon équipagé ; et mon plaisir alors 
« est d’entrer tout seul , bien enveloppé 
« dans mon manteau , chez le premier 
« paysan, et d'y manger une térrine de 
« lait caillé avec du pain bis. À ma der- 
« nière tournée en Livonie, il m'arriva . 
« à cette occasion une aventure quir'a- 
« musa beaucoup. Pendant que je déjeû- 
« nOIS ainsi ,je vois entrer dans la maison 
« un homme qui chantoit, et qui portoit 
« un paquet sur son épaule. Il s’assit au- 

« près de moi, et dit à l'hôte de lui don- 
« ner un déJeürer semblable au mien: Je 
« demandai à ce voyageur si gai d'où 1l 
« venoit , et où ilalloit, I] me dit, je suis 
« matelot, je viens des grandes Indes. J'ai 
« débarqué à Riga, et je m'en retourne, à 
« Herland mon pays, d’où 1l ya trois ans 
« que Je suis parti. J’y resterai jusqu’à ce 

« que) aie mangé les cent écus que vorià,. 
« me dit-il,én me montrant un sac de 

« cuir qu'il faisoit sonner. Je le question- 
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« nai sur les pays qu'il avoit vus, ct il me 
«répondit avec beaucoup de bon sens. 
« Mais, lui dis-je, quand vous aurez man- 
« gé vos cent écus, que ferez-vous ? Je 
« m'emretournerai, répondit-il, en Hol- 
« lande merembarquer pour les grandes 
« Indes, afin d'en gagner d’autres, et re- 
« verur me divertir à Herland mon pays, 
« en Franconie. La bonne humeur et l'in- 
« souciance de cet homme me plurent 
« tout-à-fait , continua le grand-maître, 
« En vérité, j’enviois son sort. » 
Lasagenature,en donñant tant de force 
aux habitudes du premier âge, a voulæ 
faire dépendre notre bonheur de ceux à 
qui il importe le plus de le faire, c’est-à- 
cire, de nos parens, puisque c’est des af- 
fections qu'ils nous inspirent alors, que 
dépend. celle que nous leur porterons un 
jour. Mais , parmi nous, dès qu'un enfant 
est né,.on le livre à une nourrice merce- 
maire, Le premier lien qui devoit Fatta- 
cher à:ses parens,.est rompu'avant d’être 
 formé..Un. jour viendra , peut-être ;. où 1 
verra. sortir.leur pompe funèbre de la 
_ maison paternelle , avec la même indit- 
L y 
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férence qu'ils en ont vu sortir son berceau. 
On l’y rappelle , à la vérité’, dans l’âge'où 


les graces, l'innocence et le besoin d'aimer 


devroient Py fixer pour toujours. Mais on 


+; 


ne lui en fait goûter lés douceurs, que | 


pour lui en faire sentir aussitôt la priva- 
tion. On Fenvoie aux écoles ; on l'éloigne M 
dans des pensions. C’est là qu'il répandra 


des larmes que n’essuiera plus une main 


maternelle, C’est là qu'il formera des 
amitiés étrangères, pleines de regretsiou 
de repentrs,-et qu'il éteindra :lés'affec- 
tions naturelles, de frère, de sœur, de 


père, de mère, qui sont les plus fortes et. 


les plus douces chaîres dont la nature 

nous attache à la patrie. | 
Après avoir fait cette première violence 

a son jeune cœur, on en fait éprouver 


d’autres à sa raison. On charge sa tendre ! 


mémoire d’ablatifs , de conjonctifs , de 


conjugaisons. On sacrifie la fleur de la vie 


humaine à la métaphysique d'une‘langue 


; Le * 
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morte, Quel est le François qui pourroit 


supporter le tourment d'apprendre ainsi 
la sienne? et s’il s’en est trouvé qui en 


aient eu la laborieuse patiénce, l’ontls # | 
| 


fl 
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_ parlée mieux que leurs compatriotes? Qui 
écrit le mieux, d’une femme de la courou 
d'un grammairien ! ? Montaigne, si plein 
des beautés antiques de la langue latine, 
etqui adonné tant d'énergie à la nôtre, se 
félicite de n'avoir jamais su ce que c’étoit 
que de vocatifs. Apprendre à parler par les 
règles de la grammaire, c’est apprendre à 
marcher par les lois de l'équilibre, C'est 
Fusage qui enseigne la grammaire d'une 
langue , et ce sont les passions qui en ap- 
prennent la rhétorique. Ce n’est que dans 
Fâge et dans les lieux où elles se dévelop- 
pent, qu’on sent les beautés de Virgile et 
d'Horace, que nos plus fameux traduc- 
teursdecollègen’ont jamaissoupconnées. 
Je me rappelle qu’étant écolier, je fus 
long - temps étourdi, comme les autres 
enfans, par.un chaos de termes barbares, 
et que , quand je venois à entrevoir dans 
mes auteurs quelque trait d'esprit qui 
éclairoit ma raison, ou quelque sentiment 
qui alloit à mon cœur, jen baisois mon 
livre de joie. Je m’étonnois de trouver le 
sens commun dans lesanciens. Je pensois 


qu'il y avoit autant de différence de leur 
Zv; 
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raison A lamienne, qu “1 yen avoit danslà al 


construction de nos deux langagés. J'aivu 
plusieurs de mes camarades si rebutés des 
auteurs latins, par ces exphcations de col: 
lège ,que, longtemps: après en être sortis, 
ils he pouvoient en entendre parler: Mais 
quand ils ont été formés par P expérience 


du monde et des passions, ils en ontseñti 


alors les beautés, et en ont fait leurs dé- 


lices. C’est ainsi qu’on abrutit parmi nous 


les enfäns, qu on contraint leur. âge pléin 
de feu ét de mouvement par une-vie tris- 
te, sédentaire et spéculative qui influesur 


leur tempérament par une infinité dema- 
fadies. Mais tout ceci n est encore que de 
Pennui et des maux physiques. On leur 


inspir e des vices, on leur donne dé Pañs 
bition sous le nom d'émulation, 

Des deux Passions qui meuvent lecœur 
humain, qui sont l’amour et Pambition, 
Pambition est la plus durable'et la plus 
dangereuse. Elle meurt la dernière dans 
les vieillirds , ét on dur donne l'egbr la 
première dans tes enfans. I} vaudroit beau: 
coup mieux leur apprendre à diriger leur 
amour vers quelque objet digne d’être. 


mn 
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aimé. La plupart d’entre eux sont des- 
tinés à éprouver un jour cette douce : pas- 
sion. La nature, d’ailleurs, en a fait le 
plus puissant lien des sociétés. Si leur £ age, 
ou plutôt si nos mœurs financières s'y op- 
posent: on devroit la détourner vers l’a- 
mitié, et former parmi eux, comme Pla- 
ton dans sa république , ou Pélopidas à 
Thèbes , des bataillons d’amis toujours. 
prêts à se dévouer pour la patrie (1). Mais. 


(1) Divide et impera, a dit, je crois, Machiavcf. 
Jugez de la bonté de cette. maxime ; par le- misérable 
état des pays où elle est née, et où on l’a mise en pra- 
tique. 

Les enfans mapprenoient à Sparte qu’à obéir, à ak 
mer la.vertu, la patrie, et à vivre dans la plus intime 
union, jusques-là qu'ils étoient divisés dans leurs écoles 
en deux classes d’amans et d'aimés. Chez les autres. 
peuples de la Grèce , l'éducation éteit arbitraite ; l°y 
avoit beaucoup d'exercices, d'éloquence, de lutte, de 
courses, des prix pythiens, ‘olympiques ;. isthmiques,, 
etc. Ces frivolités les remplirent de partialités. La 
eédemone leur donna à tous la loi; et pendant quÿl 
falloit aux premuers,, lorsqu' ils alloïent combattre pour 
leur patrie, une paye, des harangues, des trompettes. 
et des fifres, pour exciter leur courage, il fälloit au 
contraire retenir celui des Lacédémoniens. IH alloient 
au combat sans appointemens., sans. discours, au, SR 
* des flûtes, et en chantant tous ensemble Fhymne dès 
deux frères jumeaux , Castor et Pellux, 
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(4 ( 
] ben ne s'élève qu aux dépens d'ate 


trui. Quelque beau nom qu on lui donne, 
elle est l’ennemie de toute. vertu. Elle 
est la source des vices les plus dangereux y 
de la jalousie , de la baîne, de, l'intolé- 
rance et de la cr uauté; car chacun cher- 

che à la satisfaire à sa manière. Elle est 
interdite à tous les hommes par la nature 
et par la religion, et à la plupart des su- 
jets par le gouyernement. Dans nos col- 
lèges, on élève à l’ empire un écolier qui 
sera destiné toute sa vie àvendre dupoi- 
vre. On yexercé, äu moins pendant Sépt 
ans , les jeunes géns qui sont les espé- 
rances d'une nation, à être les-premiers 
en amplification , à faire des vers; les pre- 
miers en babil. Pour un qui réussit dans 
cette futile occupation, que de milliers y 
perdent leur santé et leur latin! 


1 


C’est l émulation qui donne lestalens, 


dit-on. Il seroit aisé de prouver que les 
écrivains les plus célèbres dans tous les 
genres n'ont jamais été élevés dans.les 
collèges, depuis Homère qui ne savoit 
que sa langue , jusqu’à J. J. Rousseau qui 
Savoit à peine le latin. Que d'écoliers ont 
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brillé, dans la routine des classes , et se 
sont échipsés dans la vaste sphère des let- 
tres ! L'Italie est pleine de collèges et d’a- 
cadémies: sy trouve-t-1l aujourd’hui quel- 
que homme bien fameux ? N’y voit-on 
pas au contraire, les talens distraits par 
les sociétés inégales, les jalousies , les bri- 
gues , les tracasseries , et par toutes les 
inquiétudes de l'ambition , s’y affoiblir et 
s'y corrompre ? Je crois y entrevoir en- 
core une autre-raison.de leurdécadence ; 
c'est qu'on n’y étudie que.des méthodes , 
ce que les peintres appellent des mamiè- 
res. Cette étude , en nous fixant sur les 
pas d’un maître, nous éloigne de la na- 
ture qui est la source de tous les talens; 
Considérez quels sont en France les arts 
qui y excellent, vous verrez que ce sont 
ceux pour lesquels il n’y a m1 école pu- 
blique, ni prix, ni académie; tels que les 
marchandes de.modes, les brjoutiers, les 
perruquiers , les cuisiniers , etc. Nous 
avons, à la vérité, des hommes célèbres 
dans les arts libéraux et dans les sciences; 
mais cés hommes avoient acquis leurs ta- 
lens avant d'entrer aux académies. D'ait- 
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leurs, peut-on dire! qu'ils égalent” cetk 
des siècles précédens, qui ont parü: avañt 
qu'elles existassent ? Après’toùt ; quand 
les talens se formeroient dans les collèges, 
ils n’en seroient ‘pas moins nuisibles à là 
nation ; car 1} vaut mieux qu'elle ait des 
vertus.que dés'talens , et des hommes 
heureux que des hommes célèbres. Un 


éclat trompeur couvre les vices de ceux , # 


qui réussissent dans nos écoles! Mais dans 
la multitude qui ne réussit jamais , Tes 
jalousies secrettes, les médisänces sour: 
des, les basses flatteries et tous les vices. 
d’une ambition négative fermentent déja, 
et sont tout prêts à sé répandre avec elle. 
dans le monde. : à 
Pendant qu'on dé prave le cœur des ent 
fans , on altère leur raisorr. Ces deux dé- 
sordres vont toujours de concert. D’a- 
bord, on les rend inconséquens. Ee ré: 
gent leur apprend que Jupiter, Mercure 
et Apollon sont des dieux ; le prêtre de 
la paroisse, que-ce sont des dei L'un; 
que Virgile: qui a si bien parlé de la pro: 
vidence, est aw moins dans les Champs 
Elysées, et qu'il jouit, dans ce monde, 


1 
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de l'estime de tous les gens de bien ; l’au- 
tre, ‘qu l'est payen , et qu l'est dar 
L’évangile leur tient encore un autre lant 
gage; il leur apprend à étre lésiderniers ; 
et le collège ; à étre les premiers; la vertu, 
à descendre ; et les talens , à monter. Ce 
qu'il y a d’étrange, c’est que ces contra- 
dictions ;, sur- tout dans les provinces } 
sortent souvent de la même bouche , et 
que lé même écclésiastique fait la classé 
le matin, etile eatéchisme le soir: Je sais 
bien comment elles. s’arrangent dans la 
tête du régent ; mais elles doivent boule- 
verser celles des disciples qui né sont pas 
payés pourles entendre , comme l’autre 
pour les débiter. C’est bien pis , lorsqu'ils 
viennent à prendre des sujets de frayeur, 
là où ils n’en devoienttrouver que de con- 
solation : ; lorsqu’ on leur applique, dans 
l'âge de l’innocence , les malédictions 
prononcées par Jesus-Christ eontre les 
Pharisiens, les docteurs; et les autres ty- 
_ rans du peuple Juif ; ou qu'on effraye 
leurs tendres organes par quelques ima- 
ges monsitrueuses si communes dans nos 
églises. J’ai connu un jeune homme qui , 
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dans son enfance, fut si effrayé du dragon 
de sainte Marguerite ; dont son précep- 
teur l’avoit menacé dans l'église de son 
village, qu'ilen tomba malade de peur, 
et qu'il croyoit toujours le voir sur le 


chevet de son lit prêt à le dévorer. 14 
fallut que son père , pour le rassurer, mit, 


l’épéehla main, et feignît de l’avoir tué, 
P ? . 

On chassa, à notre manière, son.erreur 

par une autre. Quand il fut grand, le pre- 


mier usage qu'il fit de sa raison, fut de 


penser que ceux qui étoient pa 4 la 
former, l’avoient égarée deux fois. 

Après avoir élevé un-enfant au-dessus 
de ses égaux par le titre d'empereur , et 
même au-dessus de tout le genre humain 


par celui d'enfant de Péglise, on Pavilit 


par des punitions cruelles et honteuses, 
# Entr’autres choses, dit Montaigne (1); 


« cétté police de la plupart de nos: col: 


« lèges m'a toujours desplu. On eût failli, 
« à l’adventure, moins domageablement; 


« s'inclinant vers l’indulgence. C’est une . 


« vraie géole de jeunesse captive. On là 


… (1) Essais, livre 1,,chap. 284: : 36145 


Fe. 
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« rend desbauchée , l’en punissant avant 
«qu’elle le soit. Arrivez-y sur le point de 
« leur office, vous n’oyez que cris , et 
« d’enfans suppliciés, et de maîtres eni- 
«yrés en leur colère. Quelle manière, 
« pour éveiller Pappétit envers leur lecon, 
« à ces tendres ames et craintives , de 
« les y guider d’une trogne effroyable , 
« les mains armées de fouets! Inique et 
« pernicieuse forme ! Joint à ce que Quin- 
« tilian ena très-bien remarqué ,que cette 
« impérieuse autorité tire dessuites péril- 
« leuses, et nommèment à notre facon de 
« châtiment, Combien leurs classes se- 
«roient. plus décemmment jonchées de 
« fleurs et de feuillées , que de tronçons 
# d’osiers sanglans! J'y ferois pourtraire 
« la Joie, lAllégresse , et Flora, et les 
« Graces, comme fit, en son école, le 
« philosophe Speusyppus: Où est leur pro- 


« fit, que là aussi fût leur ébat (1). » J'en 


(1) Michel Montaigne est encore un de ces hommes 
qui n’ont point été élevés dans les collèges : il n’y futdu 
moins .que bien peu de tems. Il fut instruit sans châti- 

«mens corporels et sans émulation dans là maison patèr- 


ternelle, par le plus doux des pères et par des précep- 
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ai vu au collège, demi-pâmés de douleut, | 
recevoir sur leurs petites mains jusqu’à 

douze férules. J'ai vu, par ce supplice, la 
peau se détacher du bout de leurs doigts, | 
et laisser voir la chair toute vive. Que dire 
de ces punitions infâmes, qui influent 4- 
la-fois sur les mœurs des écoliers et sûr 
celles des régens, comme il y en a mille 
exemples ? On ne peut entrer ; à ce sujet, 
dans aucun détail sans blesser la pudeur. | 
Cependant des prêtres les emploient: Oh 
s'appuie sur un passage de Salomon, où 
ilest dit, n'épargnez pas la verge à l’en- 
-fant. Mais que sait-on si les Juifs mêmes 
usoient de ce châtiment à notre manière? 
Les Turcs, qui ont conservé une grande 
partie de leurs usages, regardent celui-ci 
comme abominable: Il ne s’est répandu 
en Europe que parla corruption des Grecs 
du bas-empire ; et ce fut les moines qui l'y 
introduisirent. Si, en effet, les Juifs l'ont 
employé, que sait-on si leur férocité ne 


me 


teurs dontilaconservé précieusement la mémoire dans 
ses écrits. Îlest devenu par une éducation si opposée à 
-la nôtre, un dés meilleurs et : des plus savans horifites ! 
de la nation. - 3 e0 1H ; 31 7. 
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venoit pas de cette partie de leur édu- 
cation ? D'ailleurs , il y a dans l’ancien 
Testament quantité de conseils qui ne 
sont pas pour nous: On ytrouve des pas- 
sages difficiles à expliquer, des exemples 
dangereux et des lois impraticables. Par 
exemple , dans le Lévitique sil est dé- 
fendu de manger de la chair de porc. C'est 
un crime digne de mort de travailler le 
joùr du sabbat;c’en ést un’ autre de tuer 
un-bœuf hors du camp, etc. Saint Paul, 
dans-son épitre aux Galates, dit positi- 
vemént, que la loi de Moyse est une loi 
de. servitude ; 1l la compare à l’esclave 
Agar répudiée par Abrabam. Quelque res- 
pect que nous dévions aux écrits de Salo- 
mon et aux lois de Moyse:, nous ne som- 
mes point leurs disciples, mais nous le 
sommes de celui qui vouloit qu’on laissât 
les enfans s'approcher de lui, qui les bé- 
 nissoit, et qui a dit, que pour entrer au 
.&el 1l falloit leur devenir semblable. : 

. Nos enfans, bouleversés par les vices 
de notre institution ; deviennent: incon- 
séquens, fourbes , hypocrites , envieux , . 
Jaids et méchans, A mesure qu'ils crois- 
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sent en àge:, 1ls croîssent aussi en mali-. 
gnité et en contradiction: Il n’y a pas un 
seul écolier qui sache seulement ce que 
c'est que les lois de son pays ; mais il y 
. en a quelques-uns qui ont entendu parler! 
de celles des douzes Tables: Aucun d’eux 
ne sait comment se conduisent.nos  guêr= | 
res ; mais il ÿ en a qui vous raconteront 
quelques traits de celles des Grecs et des 
Romains. Il n'y en à pas un quine sache 
que les combats singuliers sont défendus, 
et beaucoup d’entr’eux vont dans lés sal- 
les d'armes, où l’on n'apprend qu'à se 
battreen duel. C’est, dit-on, pour appren- ! 
dre à se tenir de bonne grace et à mar- 
cher : comme si on marchoit de tierce et 
de quarte , et que l'attitude d’un citoyen 
dûtêtre celle d'un gladiateur ! D’autres, 
destinés à des fonctions plus paisibles , 
vont dans des écoles s'exercer à disputer. 
La vérité, dit-on, naît du choc-des opi- 
nions. C’est une nhrase de bel-esprit. Pour, 
moi ; je méconnoîtrois la vérité, si je la 
rencontrois dans une dispute. Je me croi: 
rois ébloui par ma passion, ou par celle: 
d'autrui. Ce sont des disputes que sont 
À 
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nés les sophismes, les hérésies, les para 
doxes et les:erreurs en tout genre. La 
vérité ne se montre point devant les ty- 
rans; et tout homme qui dispute cherche 
à le devenir. La lumière de la vérité ne 
ressemble pomtà la lueur funeste des ton- 
derrés qui naît du choc des élémens, mais 
à celle du soleil qui n’est pure que quand 
le ciel est sans nuage. | 
Je ne suivrai pointnotre jeunesse dans 
le monde, oùle plus grand mérite de l’an- 
tiquité ne peut duiservirärien, Que fera: 
t-elle;de ses grands sentimens de républi- 
cain dans une monarchie, et de ceux de 
désintéressement dans un pays où tout est 
à vendre? À quoi lui serviroit même lim 
passible philosophie de Diogène dans des 
villes où l’on arrête les mendians ? Elle se- 
roit assez malheureuse , quand elle n’au- 
 roit conservé que cette.crainte du blâme, 

et cet amour de la louange donton aguidé 
ses études. Conduite sans cesse par l’opi- 

mion d'autrui, et n'ayant en elle aucun 
principe stable , la moindre femme la 
» ménera avec plus d’'empire qu’un régent, 
Mais, quoi qu'on en dise, on aura beau 
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crier, les.collèges seront toujours pleins 
_Je desirerois au moins qu’on délivrât les 
enfans de ces longues misères qui les dé- 
pravent dans l’âge le plus heureux et le 


plus aimable de la vie:et qui ont ensuite 


tint d'influence sur : leurs ‘caractères. 
L'homme naît bon: C’est la société qui 
fait les méchans,'et c’est notre SORPEAE 
4 les pr épare. | 4: 


«: Comme mon témoignage ne suffit pas. 


ER une 'assertion aussi grave, J'en Cite 
rai plusieurs qui he sont pas suspects, ét 
que je prends au hasard chez des écrivains 
ecclésiastiques, non pas d’après leurs opi- 
ñions qui sont décidées par leur état, mais 
d’aprèsleurpropreexpériencequidérange 
absolument à cét égard toute leur:théo: 
rie. En voici un du pèreClaude d *Abbevil- 
le, missionnaire capucin, ausujet des en- 
fans des habitans de l’ile de Maragnan sur 
la côte du Brésil où nous avions jetéles 
fondemensd'une colonie qui aeulesortde 


tant d’ autres 1 nous avons perdues: Par 


notre inconstance , et par nos divisions 


qui sont ‘les suites ordinaires de notre édu- 


cation, « Davantage , je ne sais si c'est 


jf: 


€ pour: 


5 
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& pour le grand amour que les pères et 
« mères portent à leurs enfans, que ja- 
« mais ils ne leurdisent mot qui les puisse 
« offenser, ains les laissent en liberté de 
« faire ce que bon leur semble , et leur 
« me rhiR tout ce qui leur plaist, sans 
« les reprendre aucunement ‘aussi est-ce 
«une chose admirable, et de quoi plu- 
« sieurs se sont étonnés (non sans sujet } 
Ke queles enfans ordinairement ne font rien 
« qui puisse mécontenter leurs parens ; au 
«contraire, ils s'efforcent de faire tout ce 
«qu'ils savent et connoissent devoir leu 
_« être agréable (1). » TI fait le portrait le 
plus avantageux de leurs qualités physi- 
ques etmorales. Son témoignage est con= 
firmé par Jean de Léry, à l'égarddes Brési- 
liens, qui ont lesmêmes mœurs, et qui sont 
dans le voisinage de cette île. En voici un 
autre d’Antoine Biet, su périeur des prêtres 
missionnaires qui passèrent en lan 1652 4 
Cayenne , autre colonie que nous avons 
perdue par les mêmes causes, et depuis 
—————— 
| (1) Histoire de la mission des pêres Capucins dang 
Ye de Maragnan , chap. 47. 
Tome I, Aa 
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mal établie, C’est au sujet des enfans des 


sauvages Galibis (1). « La mère a grand 
«soin de nourrir son enfant. Ils ne savent 
«ce que c'est, parmi eux, de donner 
« leurs enfans à nourrir à un autre. Elles 
« sont folles de leurs enfans, tant elles les 
« aiment, Elles les lavent tous les jours 
« dansune fontaine ou rivière. Ellesne les 
« emmaillottent point; mais elles les cou- 
« chent dans un petit lit de coton qu elles 
«font exprès poux site Elles les laissent 
« toujoursnus : c’estune merveille de vo 
« comme ils profitent ; quelques-uns à 
« neuf ou dix mois marchent tout seuls. 


« Quand ils croîssent , s'ils ne peuvent : 


« marcher , ils se traînent sur leurs pieds 
« et sur leurs mains. Ces gens aiment ex- 


« trémement leurs enfans. Ils ne les frap- 


« pent jamais et ne les corrigent point , . 
« les laissant vivre dans une grande 


« berté, sans qu'ils fassent rien qui fâche 
«leurs parens, Ils s’étonnent quand ils 
« voient que quelqu’ un des nôtres châtie 
« ses enfans. » En voici un troisième d' un 


(1) Voyage de la Terre équinoxiale ÿ 1, 3, p.390 à 
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Jésuite : c’est du père Charlevoix, hom- 


me rempli de toutes sortes de connois- 


sances. Îl est tiré de son voyage à la nou- 
velle Orléans , autre colonie que nous 
avons laissé dépérir par nos divisions ; 
suités de notre constitution morale et de 
notre éducation. Il parle en général des 
enfans des Sauvages de l'Amérique sep= 
tentrionale, « Quelquefois (x), pour les 
« corriger de leurs défauts, on emploie 
« les prières et les larmes ; mais jamais 
« les menaces... Une mère qui voit sa 
«fille se comporter mal, se met à pleu- 
«rer: celle-ci lui en demande le sujet , 
« et elle se contente de lui dire, tu me 
« déshonores. Il est rare que cette ma- 
« nière de repreñdre ne soit pas efficace. 
« Cependant , depuis qu'ils ont eu plus 
« de commerce avec les F rançois , quel- 
« ques-uns commencent à châtier leurs 
« enfans ; mais ce n’est guères que parmi 
» CEUX qui sont chrétiens, où qui sont fixés 


:« dans la colonie. Ordinairement la plus 


é 
d 


\ 


me 
C1) Journal historique de l'Amérique septentrionale ; 
lettre 23, août 1721, 
Aa i] 
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« grande punition que les Sauvages em- 
« ploient pour corriger leurs enfans, c’est 
« de leur jeter un peu d’eau au visage... 
& Onavu des filles s’étrangler, pour avoir 


s recu une réprimande assez légère de 


« leurs mères, ou quelques gouttes d’eau 
« au visage ; et les avertir, en disant, tu 
« n'auras plus de filles. » Ce qu'ilya d’é- 
trange , c’est de voir l'embarras où est 


l'auteur de concilier ses préjügés d'Eus 


ropéen, avec ses observations de voya- 
geur ; ce qui produit des contradictions 
perpétuelles dans le cours de son ouvrage, 
{1 semble , dit-il, qu'une enfance si mal 
disciplinée, doive être suivie d’une jeu 
nesse bien turbulente et bien corrompue, 


1 convient que la raison les guide de 


meilleure heure que les autres hommes; 
mais il en attribue Ja cause à leur tempé+ 
rament, qui est ; dit-il , plus tranquille, 
{] ne se rappelle pas qu'il a fait lui-même 
des tableaux pathétiques des scènes que 
leurs passions présentent lorsqu'elles g'e- 
xaltent , au milieu de la paix, dans les 
assemblées des nations, qù leurs haran+ 


gues l’emportent par la justesse et la.sue M 


À 


4 
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blimité des images sur celles de nos ora+ 
teurs ; ou dans les fureurs de la guerre , 
où ils bravent ; au milieu des buchers , 
toute Ja rage de leurs ennemis. Il ne veut 
pas à Yoir que c "est notre éducation euro 
péenne qui corrompt notre naturel, puis+ 
qu'il avoue ailleurs que ces mêmes Saus 
vages, élevés à notre mamière, devien- 
nerit plus méchans que les autres. Il y a 
des endroits où il fait de leur morale, de 
leurs excellentes qualités, et de leur vie 
heureuse, Péloge le plus touchant. H sems 
ble envier leur sort. Le temps ne me per- 
met pas de rapporter cés difiérens mor- 
ceaux qu'on peut lire dans ouvrage que 
j'ai cité, m une multitude d’autres témois 
gnages sur les différens peuples de l'Asie , 
où l’on voit la douceur de l'éducation in: 
fluer sensiblement sur la beauté physique 


et morale des hommes, et être dans cha 


à 
à 
* 


que constitution politique le plus puis- 

sant lien qui en réunisse les membres. Je 

terminerai ces autorités étrangères par un : 

trait qu'on n’eût passlaissé passer impu- 

nément à J. J. Rousseau, et qui est tiré 

mot à mot de l'ouvrage d’un Dominican. 
" Aa] 
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C’est de lagréable histoire des Antilles ; 
par le père du Tertre, homme plein de 
goût, de sens et d'humanité. Voici ce 


qu'il dit des Caraïhes, dont l'éducation . 


ressemble à celle des peuples dont j'ai 
parlé (1). «.A ce seul mot de sauvage i 
« dit-il, la plupart du monde se figure 


« dans leurs esprits une sorte d'hommes 


« barbares, cruels, inhumains, sans rai- 
«son, contrefaits , grands comme des 
« géans, velus comme des ours ; enfin, 
« plutôt des monstres que des hommes 
« raisonnables : quoique, en vérité, nos 
« sauvages ne soient sauvages que de 
« nom, ainsi que les plantes et les fruits 
« que la nature produit sans aucune cul- 
« ture dans les forêts et les déserts , les- 
« quelles , quoique nous les appelions 
« sauvages, possèdent pourtant les vraies 


« vertus et les propriétés dans leur force 


« et leur entière vigueur , que bien sou- 
« vent nous corrompons par nos artifices, 
« et altérons- beaucoup lorsque nous les 


die 
(x) Histoire naturelle des Antilles , tome 2, traité pd 
chap. 1,61. 
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« plantons dans nos jardins... Il est à 
« propos, ajoute-t-1l ensuite, de faire voir 
« dans ce traité, que les sauvages de ces 
« iles sont les plus contens, les plus heu- 
« EUX; Les moins vicieux, les plus socia- 
« bles, les moins contrefaits et les moins 
&« tourmentés de maladies de toutes les 
« nations du monde, » 

O1 on examinoit parmi nous la vie d’un 
scélérat , on verroit que son enfance a été 
très-malheureuse. Par-tout où j'ai vu les 
enfans misérables, je les ai vus laids et 
méchans; par-tout où je les ai vus heu- 
reux, je les ai vus beaux et bons. En Hol- 
lande et en Flandre où ifs sont élevés avec 
la plus grande douceur , leur beauté est 
singulièrement remarquable. C’est parmi 
eux que François Flamand, ce fameux 
sculpteur, a pris ses charmans modèles 
d’enfans; et Rubens, la fraîcheur de co- 
loris dont il a peint ceux de sés tableaux, 
Vous ne les entendez point, comme dans 
nos villes, jeter des cris percans, encore 
moins leurs mères et leurs bonnes les me- 
nacer de les fouetter , comme chez nous, 
Ïls ne sont point gais, mais ils sont con- 

be À a 1y 
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tens. Il y a sur leur visage un air de paix à 


et de béatitude quienchante, et qui est 
plus intéressant que la joie bruyante des 
nôtres, lorsqu'ils ne sont pas sous les yeux 
de leurs précepteurs et de leurs pères. Ce 
calme se répand sur toutes leurs actions , 
ctest la source du flegme heureux qui les 
Caractérise dans la suite de leur vie. Je 
n'ai point vu de pays où les parens aient 
autant de tendresse pour leurs enfans, 


Ceux-ci , à leur tour, leurrendent, dansla 


vieillesse, l’indulgence qu'ils ont eue pour 
eux dans la foiblesse du premier âge. C’est 


par ces doux liens que ces peuples tien= 


nent si fortement à leur patrie, qu’on en 
voit bien peu s'établir chez les étrangers, 
Chez nous, au contraire , les pères aiment 
mieux voir leurs enfansspirituels que bons, 
parce que, dans une constitution de so- 
ciété ambitieuse, l'esprit fait des chefs de 
secte, et la bonté des dupes. Ils ont des 
recueils d’épigrammes de leurs enfans ; 
mais l'esprit n'étant que la perception des 
rapports de la société, les enfans n’ont 
presque Jamais que celui d'autrui. L'esprit 


même est souvent en eux la preuve d'une 


idée né pet À: 
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existence malheureuse , comme on le re- 
marque dans les écoliers de nos villes, qui 
ont pour l'ordinaire plus d'esprit que les 
enfans des paysans, et dans ceux qui ont 
quelque défaut naturel, comme les boi- 
teux ; les bossus, qui, sur ce point, sont 
encore plus prématurés que les autres. 
Maïs; en général , ils sont tous très- pré 
coces en sentiment ; et c’est ce qui rend: 
bien coupables ceux qui les avilissent dans: 
un âge où:ils sentent souvent plus délica- 
tement que les hommes, J’en citerai quel- 
ques traits qui nous prouveront que, mal- 
gré les erreurs de nosconstitutions politi-- 
ques, il y a encore dans quelques fainilles: 
de bonnes qualités naturelles, ou des: 
vertus éclairées qui laissent aux affec 
tions heureuses, de l'enfance la liberté de: 
se développer. 

J'étois, en 1765, à Dresde au spectacle: 
de la cour : c’étoit au Père de famille; j'y". 
vis arriver madame l’Electrice avec une: 
de ses filles, qui pouvoit avoir cinq'ou six: 
ans. Un officier des gardes Saxones, avec: 
lequel: j'étois venu au spectacle, me dit 

« Cette enfant vous intéressera autant que: 


Aa.v 
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« la pièce. » En effet, dès qu’elle fut as= 


sise, elle posa ses deux mains sur 


de sa loge, fixa les yeux sur le th tre, 


et resta la bouche ouverte, toute atten- 
tive au jeu des acteurs. C’étoit une dose 
vraiment touchante de voir leurs diff 
rentes passions se peindre sur son e 
comme dans un miroir. On y mue à 

roître successivement inquiétude, Fe 
prise, la mélancolie, la tristesse ; enfin, 
l'intérêt croissant à chaque scène vior ‘ent 
les larmes qui couloient en Lance le 
long de ses petites joues; puis les anxiétés; 


les soupirs, les grossanglots: on fut obligé À 


à la fin de emporter de la loge, de peur 
qu’elle n’étouffät. Mon voisin me dit que 
toutes les fois que cette jeune princesse 
se trouvoit à une pièce pathétique , elle 
étoit contrainte de sortir avant le dé- 
ouement,. 

J'ai vu des exemples de sensibilité en- 


core plus touchans dans des enfans du 


peuple, parce. qu’ils n'étoient produits 
par aucun effet théatral. Me promenant, 


1ly a quelques années, au Prés. Gervais, « 
à l'entrée de hiver, je vis une pauvre 
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femme couchée sur la terre, occupée à 
un quarré d’oseille; près d’elle 
étoit lune petite fille de six ans au plus, 


roissoit malade, et je lui demandaiï quelle 
étoit la nature de son mal. « Monsieur, 
Cl dit-elle, j'at, depuis trois mois, un 
iumatisme qui me fait bien souffrir, 
mais mon mal me fait moins de peine 
« AE cette enfant : elle ne veut jamais 
« me quitter. Si je lui dis, te voilà toute 
« transie, va te chauffer à la maison; elle 
« me répond : hélas ! ma mère, si je vous 
« quitte, vous n'avez qu'à vous trouver 
« mal : rh 
Une autre fois, étant à Marly, je fus 
voir, dans les bosquets de ce magnifique 
parc, ce charmant groupe d’enfans , qui 
donnent à manger: des pampres et des 
raisins à une cHÈvE qui semble se jouer 
avec eux. Près de là est un câbinet cou 
vert,-où Louis XV, dans les beaux jours, 
alloit quelquefois faire collation: Comme 
c'étoit dans un temps de gibouléess, y J y 
entrai un moment: pour m'y mettre à 
Aa v) 
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l'abri. J’y trouvai trois cas , 
intéressans que des enfans de 
’étoiént deux petites filles fort joli 
s’occupoient, avec beaucoup d’ activité , à 
ramasser autour du berceau des buchestes 


Œ 


de bois sec, qu’elles arrangeoient dansune. 


ien plus. #4 
marbre... 
es qui. 


hotte placée sur la table du roi, pu 108 


qu’un petit garcon, mal vêtu et fort 


gre, dévoroit dans un coin un morceau. 


de pain. Je demandai à la plus grande N 


avoit huit à neuf ans, ce qu’elle prétendoit. 
faire de ce bois qu’elle ramassoit avec tant. 
d’empressement.Elleme répondit:« Vous. 


« voyez bien, monsieur, ce petit garcon- 


« là, il est fort misérable !"Tl a une belle-. 
« mère qui l'envoie, tout le long du jour 


« chercher du bois ; quand ïl n’en apporte 


« pas à la maison, il est battu; quandil. 


« en emporte , le suisse le lui Ôte à l'entrée. 


« du parc, et le prend pour lui. Il meurt. 
« de faim, nous lui avons donné notre, 
« déjeûné. » Après avoir dit ces mots, elle. 
acheva avec sa compagne de remplir la 
petite hotte; elles la lui chargèrent sur. 
le dos, et elles coururent devant leur mal-w: 


heureux ami, à la porte du parc, pourvoir. 
sil pouvoit y passer en sûreté, ; 


Le 
{ 


i 
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: Instituteurs insensés! la naturehumaine 
est co ompue ,dites:vous ; mais c’est vous: 
qui la*corrompez par des contradictions; 
de vaines études, de dangereuses ambi- 
tions, de honteux châtimens; mais, par 
une réaction équitable de la justice di- 
vine,cettefoible etinfortunée génération: 
rendra un jour à celle qui l’opprime, er 
D “oi en disputes , en apathies , et em 
oppositions de-goûts, de modes’et d'opi- 
nions, tout le mal qu’elle en a reçu. 

J'ai exposé de mon mieux les.causes et 
les réactions de- nos maux, pour en jus 
tifier la nature. Je me propose, à la fin 
de cetouvrage, d ù présenter desremèdes: 
et des palliatifs. ( Ze seront sans doute de! 
vaines spéculations; mais si quelque mi 
nistre ose entreprendre un jour de rendre 


la nation heureuse au dedanset puissante 


| 
| 


au dehors, je peux lui prédire que ce ne 
sera ni par des: plans d'économie ;.ni par 
des alliances politiques ,. mais en réfor= 
mant ses: mœurs et son éducation. Il ne 
viendra point à bout de-cette révolution 
par des punitions et par des récompenses, 
mais en imitant les procédés de la natures 
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qui n’agit que par des réactions, Ce n "est 


point au mal apparent qu'il faut pc de le 
remède, c’est à sa cause. La cause du pou 
voir moral de l'or, est dans la vénalité des 


charges; celle de la surabondance exces- 
sive des bourgeois oisifs de nos willes , 


dans la taille qui avilit les habitanside la’ 


campagne ; celle de la mendicité despau- 
vres, dans les grandes propriétés des ri- 
ches; du’ concubinage des filles, dans le 
célibat des hommes; des préjugés des no- 
bles, dans les ressentimens des roturiers; 
et de tous les maux de la société, eo les 
tourmens des enfans. 


Pour moi, j'ai dit ; et si j'eusse parlé à 


la nation assemblée , de quelque point 
de l'horizon d’où l’on découvrit Paris, 
je lui eusse montré d’une part les monu- 
mens des riches ; des milliers de palais 
voluptueux dans les fauxbourgs , onze: 


salles de spectacles, les clochers de cent 


trente-quatre couvens, parmi lesquels 


s'élèvent onze abbayes opulentes.; ceux. 


de cent soixante autres églises, dont il y a 
vingt riches chapitres : et de l’autre part, 
je lui eusse fait voir les monumens des: 


É 
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misérables, cinquante-sept collèges, seize 
plaidoieries , quatorze cazernes , trente 
orale , Vingt-six hôpitaux, douze 
prisons ou maisons de force. Je lui eusse 
fait remarquer la grandeur des jardins, 
des cours, des préaux , des enclos et des 

ndances de tous ces vastes édifices, 
sd terrain qui n’a pas une lieue et 
demie de diamètre. Je lui eusse demandé, 
si le reste du royaume est distribué dans la 
même proportion que la capitale: oùsont 
les propriétés de ceux qui la nourrissent , 
la vêtissent , la logent , la défendent ; et 
qu'est-ce qui reste enfin à la multitude , 
pour entretenir des citoyens, des pères de 
famille etdes hommes heureux? Ohpuis- 
sances politiques et morales , après vous 
avoir montré les eauses et les effets de nos 
maux, je me fusse prosterné devant vous, 
et j'eusse attendu pour prix de la vérité, la 
même récompense qu’attendoit des puis+ 
sances insatiables de Rome ;,le pRysan x 


_ Danube (1 1). 


* (x) On pourra lire, à la suite de cette Etude, celle 
. qui termine le troisième volume de cet ouvrage, 
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Képonses aux Objections contre D. 
‘ Providence divine et les espérances, 


L 4 
… 


d’une autre vie, tirées de la n 
incompréhensible de Dieu, Le par. 


misères de ce monde. 
« UE mimporte, dira-t-on, que mes: 
« tyrans soient punis, si j'en suis la vic- 


« time? Ces compensations peuvent-elles: 


« être l'ouvrage d’un. Dieu? De: grands: 
« philosophes qui ont étudié la nature: 
« toute leur vie ,, en ont méconnu: l’au-- 
« teur, Qur:est-ce quia vu Dieu ? quiest-ce: 
« qui a fait Dieu ? Mais je suppose qu’une: 
« intelligence ordonne les choses de cet: 
« univers, certainement.elle a abandonné: 
« l’homnñe à lui-même :'sa. carrière n’est 
« point tracée; il. semble qu'il y ait pour 
« lui deux Dieux , l’un qui l'invite aux 


« Jouissances , et l’autre qui l’oblige aux: | 
« priyations.;, un Dieu de la nature, eë - 
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& un Dieu de la religion. Îl ne sait au- 
« quel des deux il doit plaire; et quelque 
« parti qu'il embrasse , 1l ignore s'il est 
« digne d'amour ou de haîne. Sa vertu 
« même le remplit de scrupules et de 
« doutes: elle le rend misérable au dedans 
« et au dehors ; elle le met dans une 
« guerre perpétuelle avec lui-même et 
« avec ce mende, aux intérêts duquel 1 
« se sacrifie. S'il est chaste , c’est, dit le 
« monde, parce qu'il est impuissant SH 
« est religieux , c’est qu'il est imbécille; 
« s’il est bon avec ses citoyens; c’est qu’il 
« n’a pas de courage ; s'il se dévoue pour 
«sa patrie, c’est un fanatique ; s'il est 
« simple, il est trompé ; s'il est modeste , 
« il est supplanté : par-tout il est moqué; 
« trahi, méprisé par les philosophes mê- 
« mes, et par les dévots. Sur quoi fonde- 
« t-il la récompense de tant de combats? 
« Sur une autre vie ? Quelle certitude a- 
« t-il de son existence ? ena-t-1l vurevenir 
« quelqu'un ? Qu'est-ce que son ame ? où 
« étoit-elle 1l y a cent ans? ou sera-t-elle 
- « dans un siècle ? Elle se développe avec 
«les sens et meurt avec eux. Que des 


570 ETUDES 

« vient-elle dans le sommeil et dans la. 
« léthargie ? C'est l'orgueil qui lui perz 
« suade qu’elle est immortelle : : par-tout 


« la nature lui montre la mort, dansses | 
« monumens , dans ses goûts, dans ses 
« amours , dans ses amitiés ; par - tout | 
« l’homme est obligé de se dissimuler 
«cette idée. Pour vivre moins miséra” 


« ble, il faut qu'il se divertisse , c'est-a2 
« dire, par le sens même de cette expres- 
« sion, il faut qu'il se détourne de cette 
« perspective de maux que la nature lui 
« présente de toutes parts. À quels tra- 


« vaux n'a-t-elle pas assujetti sa miséras 
« ble vie ? Les animaux sont mille fois - 
« plus heureux; vêtus, logés, nourris par 


« la nature, ils se livrent sans inquiétude * 
« à leurs passions, et ils finissent leur car- 4 


« rière sans prévoir la mort et sans crain- 
« dre les enfers. É 
« Si un Dieu a présidé à leurs destins, 


« ilest contraire à ceux du genre humain. 


« À quoi me sert-il que la terre soit cou- 
« verte de végétaux , si Je ne peux dispo: 
«ser. de Vombre d’un seul arbre ? Que - 
e m'importent les lois de l'harmonie ct. 


À 
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« de l'amour qui régissent la nature, si 
« je ne VOIS , autour de moi, que des ob- 
« jets infidèles , ou si ma fortune, mon 
« état, ma religion , me forcent au céli- 
« bat? Le bonheur général répandu sur 
« la terre ne fait que redoubler mon mal- 
« heur particulier. Quel intérêt puis-je 
« prendre à la sagesse d’un ordre qui re- 
« nouvelle toutes choses, quand, par une 
« suite même de cet ordre, je me sens 
« défaillir et détruire pour jamais ? Un 
«seul malheureux pourroit accuser la 
« providence , et lui dire, comme l’arabe 
& Job (x): Pourquoi la lumière a-t-elle été 
« donnée dun misérable, er La vie a ceux qui 
« Sont dans l’'amertume du cœur ? Ah1les 
« apparences du bonheur n’ont été mon- 
« trées à l'homme, que pour lui donner 
« le désespoir d'y atteindre. Si un Dieu 
« intelligent et bon gouverne la nature, 
« des esprits diaboliques-bouléversent le 
« genre humain. » AT AE 

Je répondrai d'abord aux principales 
autorités dont on appuie quelques-unes . 


re + # 
; 4 » 


(1) Job, chap. 1, à. 20. 
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de ces objections. Elles sont tirées en parà 
tie d'un poëte fameux et d’un savant phi= 
losophe , de Lucrèce et de Pline. Wii 438 
Lucrèce a mis en très-beaux vers, l& 
philosophie d’Empédocle et d'Epicure. Ik 
enchante par ses images; maïs cette phi= 
losophie d’atômes qui s’accrochent au ha 
sard est si absurde , qu'elle détruit ; par= 
tout où elle paroît, la beauté de sa poé= 
sie. Je m'en rapporte au jugement même: 
de ses partisans. Elle ne parle ni au cœur, 
ni à l’esprit, Elle péche également par ses 
principes et par ses conséquences. À qui ; 
peut-on lui dire , ces premiers atômes 
dont vous construisez les élémens de læ 
nature, doivent-ils leur existence ? Qui. 
leur a communiqué le premier mouve=. 
ment ? Comment ont-ils pu donner à l’a- 
grégation d’un grand nombre de COIPS ; 
un esprit de vie, un sentiment et une vo- 
Jonté qu’ils n’avoient pas eux-mêmes? Si 
vous croyez, comme Leibnitz , que ces 
morades Où unités, ont en effet des per- 
ceptions qui leur sont propres , vous re- 
noncez aux lois du hasard , et vous êtes 
forcé de donner aux élémens de la nature j 
& 
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intelligence que vous refusez à son au- 
teur. À la vériié, Descartes a soumis ces 
principes impalpables , et si je puisdire, 
cette poussière métaphysique , aux lois 
d'une géométrie ingénieuse ; et après lui, 
la foule des philosophes , séduite par la 
facilité de bâtir toutes sortes de systèmes 
avec les mêmes matériaux , leur ont ap- 
pliqué tour-à-tour les lois de l'attraction, 
de la fermentation, de fa cristallisation, 
enfin, toutes les opérations de la chimie 
et toutes les subtilités de la dialectique ; 
mais tous, ayec aussi peu de succès les 
uns que les autres. Nous ferons voir, dans 
l'article qui suivra celui-ci, lorsque nous 
parlerons,de lx foiblesse de notre raison, 
que la méthode établie dans nos écoles, 
de remonter aux causes premières, est la 
source perpétuelle des erreurs de notre 
philosophie , au physique comme au Mo- 
ral. Les vérités fondamentales ressem- 
'blent aux astres, et notre raison au gra- 
phomètre, Si cet instrument, avec lequel 
nous les observons , a été tant soit peu 
faussé , si au point de départ nous nous 

Re” du plus petit angle, lerreur, à 
} 


- 
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l'extrémité des rayons visuels , devient. 
incommensurable. * Nu 


Il y a quelque chose encore de plus 
étrange dans le procédé de Lucrèce ; c’est. 
que dans un ouvrage où 1l prétend maté. 
rialiser la divinité, 1] commence par divi= 
niser la matière. En cela, ila cédé lui=* 
même à un principe universel que nous 
tàächerons de développer , lorsque nous 
parlerons des preuves de la divinité par. 
sentiment ; c’est qu'il est impossible d’in- 
téresser fortement les hommes dans quel. 
que genre que ce soit, si on ne leur pré- 
sente quelques-uns des attributs de la di- 
vuuté. Avant donc d’éblouir leur esprits 
comme philosophe , il commence par. 
échauffer leur cœur , comme poète. Voici. 
une partie de son début : | 


HS 2 . Hominum divimque voluptas, 
Ar VLuke oi subter labentia signa, 
Quæ mare navigerum , quæ terras frugiferentes 
Concelebras, per te quoniam genus omne animantüm 
Concipitur , visitque exortum lumina solis; 
Te dea, te fugiunt venti, te nubila cœlr, 
Adventuque tuo tibi suaves dædala tellus 
Submittit flores, tibi rident æquora ponti, 
Placatumque nitet diffuso lumine cœlum. 
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Quæ quoniam rerum naturam sola gubernas, 

Nec, sine te, quidquam dias in luminis oras 

RL neque fit lztum , neque amabile SE 

Te sociam studeo AE versibus esse, 

Quos ego de rerum naturä pangere conor.- 

Os 3 DER vb «elles © + le tes 

Quo à æternum, da dictis, diva, leporem. 
Eficé ut intereà fera munera militiaï 

Per maria ac terras omnes sopita quiescant ; 

Nam tu sola potes tranquillà pace juvare 

Mortales , quoniam belli fera munera Navors 

Armipotens regit, in gremium qui sæpe tuum se 

Réijicit, æterno devictus vulnere amoris. 


= 
| 


‘. . . . » . € . . e . . . o e . 


LR 


Hunc tu, diva, tuo recubantem corpore sancte 
Circumfusa super , suaves ex ore loquelas 

Funde, petens placidam Romanis, inclita , pacem : 
Nam neque nos agere, hoc patriaï tempore iniquo, 
Possumus æquo arimo. 


De rerum naturà , lib. x. 
l 


Je tâcherai de rendre de mon mieux le 
sens de ces beaux vers. 


aps Volupté des hommes et des dieux ’ 
« douce Vénus, qui faites lever sur la mer 
« les constellations qui la rendent navi- 
« gable, et qui couvrez la terre de fruits ; 
« c’est par vous que tout ce qui respire 
« est engendré, et vient à la lumière du 
« soleil. O déesse ! dès que vous paroissez 


1 
: 
| 
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« sur les flots, les noirs orages et les vents" 
«impétueux prennent la fuite. L'île d 
« Crète se couvre pour vous de fleurs! 
« odorantes, l'Océan calmé vous sourit. 
«et le ciel Sans nuages brille d’üne lu-. 
« mière plus douce., …. Comme vous À 
«seule donnez des lois à la nature , et" 
« que sans vous, rien d’heureux*et rien 
« d’aimable ne paroît sur les rivages cé" 
« lestes du jour; soyez ma compagne dans 
« les vers que j'essaie de chanter sur la 
« nature des choses. ..... Déesse, donnez 
« à mes chants une grace immortelle = 
« faites que les cruelles fureurs de’ la 
« guerre s'assoupissent sur la terre et sur. 
«e P onde, Vous seule pouvez donner des” 
« jours tranquilles aux malheureux hu-“ 
« mains, parce que le redoutable Mars 
« gouverne l'empire des armes, et ques ” 
« blessé à son tour par les traits d’un” Ç 
« amour éternel , il vient souvent se" 
& réfugier dans votre sein... O déesse !" 
« loisqu' il reposera sur votre corpsicé- 
«leste , retenez-le dans vos bras ; que 
« votre bouche lui adresse des paroles } 
« divines ; demandez-lui une paix pros 


“ fonde} ‘ 


? 
« 86: : 
| 
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« fonde pour les Romains : car de quel 
« ordre sommes-nous capables, dans un 
“temps où un désordre général règne 
« dans la patrie ? » 

À la vérité Lucrèce, dans la suite de 
son ouvrage, est forcé de convenir que 
cette déesse , si bienfaisante, entraîne la 
ruine de la santé, de la fortune , de l’es- 
prit, et tôt ou tard celle de la réputation ; 
que , du sein même de ses voluptés , il 
sort Je ne sais quoi d’amer qui nous tour- 
mente et nous rend malheureux, L'in- 
fortuné en fut lui-même la victime , Car 
il mourut dans la force de son âge, ou de 
ses excès, selon quelques-uns, ou empoi- 
sonné, selon d’autres, par un breuvage 
amoureux que lui-donna une femme. Ici : 
il attribue à Kénus la création du monde ; 
il lui adresse des prières ; il donne à son 
corps l’épithète de saint ; il lui suppose urs 
caractère de bonté, de justice, d'intelli- 
gence et de puissance, qui n'appartient 
qu'à Dieu; enfin, cesont si bien les mêmes 
attributs , que si vous ôtez le mot de Vé- 

nus de l’exorde de son poëme , vous pou= 
vez lappliquer presque tout entier à la sa 
» Tome I. | Bb 
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gesse divine. Il ya mème des traits de con« 


venance si ressemblans à ceux du portrait 


qu'en fait l’ Ecclésiastique , que Je les rap 
porteral ici, afin qu’on puisse les comparer. 


Cap. 24. 


ÿ. 5, Ego ex ore Altissimi prodivi D pa e ES | 


ante omnem creaturam ; 
6. Ego feci in cœlis ut oriretur lumen indefi- 
ciens, et sicutnebula texi omnem terram. 


7. Egoin altissimis habitaviet thronus meus 


in columnä nubis. 
8. Gyrum cœli circuivi sola ; et profuñdom 
abyssi penetravi in FE bE ambulavi; 
9. Etin omni terrâ stetiet in omni populo ; 
30. Et in omni populo primatum habui. 
11. Etomniumexcellentium ethumilium cor. 
da virtutecalcavi, etinhis omnibus requiemt 


_quæsivi, etin hæreditaté domini morabor, 


e e . ve e e 0 e 4 . . . e e 


17. Quasi cedrus exaltata sum in Libano, et À 


quasi cypressus in monte Sion. 


18. Quasi palma exaltata sum in Cades, ct j 


quasi plantatio rosæ in Jericho. 

© 39. Quasi oliva speciosa in campis, et quasi 
platanus exaltata sum juxta aquam in: 
plateis. 


L2 . . . L . o L] 0 CL] C2 02 e eo 


22, Ego quasi terebinthus extendi ramos 
_meos, et rami meis honoris et gratiæ:" 


23. RAA ARS fructificavi suavitatem odos k 


FL 
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ris, et flores mei fructus honoris et honcs- 
tatis. | 
24. Ego mater pulchræ diléctionis, ettimoris, 
et agnitionis , et sanctæ spei. 
25. In me gratia omnis viæ et veritatis , in me 
_ omnis spes vitæ et virtutis. 
26. Transite ad me, omnes qui concupiscitis 
me, et éÉrationibue meis implemini. 
27. Sci enim meus super mel dulcis, et 
‘hæreditas mea super mel et favum. 


« Je suis sortie de la bouche du Tout- 
« Puissant, J’étois née avant la naissance 
« d'aucune créature, C’est moi qui ai fait 
« paroître dans les cieux une lumire qui 
« ne s'éteindra jamais. J’ai couvert toute 
« la terre comme d’un nuage. J'ai habité 
« dans les lieux les plus élevés : et mon 
« trône .est dans une colonne Le nuées. 
« Seule , j'ai parcouru l'étendue des 
« cieux ; J'ai descendu dans le fond des 
« abimes , et je me suis promenée sous 
« les flots de la mer. Je me suis arrêtée 
« sur toutes les terres et parmi tous les 
« peuples; et par - tout où j'ai paru, les 
« peuples m'ont donné l empire. J'ai fou- 
« lé aux pieds, par ma puissance, les cœurs 
« des sans et des petits. J’ai cherché 
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« parmieux mon repos , mais je ne ferai! 


« ma demeure que dans l'héritage du Sei- 


« gneur, ... Je me suis élevée commeun 
« cèdre sur le Liban , et comme le Cy- 
« près sur lamontagne de Sion, J'ai porté 
« mes branches vers les cieux , comme 


«les palmiers de Cadès, et comme les | 


« plants de rose autour de Jéricho. Je 
« suis aussi belle que l'olivier au milieu 
« des champs , et aussi majestueuse que 
« le platane dans une place publique sur 
« le bord des eaux... J’aj étendu mes 
«rameaux comme le térébinthe, Mes 
« branches sont des rameaux d'honneur 
« et de grace, Jai poussé, comme la vi- 
« gne, des fleurs du parfum le plus doux , 
« et mes fleurs ont produit des fruits de 


« gloire et d’abondance., Je suis la mére 


« de l'amour pur, de la crainte , de la 


« science , et des espérances saintes ; c’est : 


« dans mai seule qu’on trouve un chemin 
« facile et des vérités qui plaisent ; c’est 


« dans moi que repose tout l'espoir de la « 


« vie et de la vertu. Venez à moi, vous * 


« tous qui brülez d'amour pour moi;et… 
« mes générations sans nombre, vous 
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« rempliront de ravissement ; car mon 
« esprit est plus doux que le miel; et le 
« partage que j'en fais , est bien au-dessus 
« de celui de ses rayons. » 

Cette foible traduction est celle d’une 
prose latine qui a été traduite elle-même 
du grec, comme le grec l’a été lui-même 
de l’hébreu. On di donc présumer que 
les graces de l'original en ont disparu en 
partie. Mais telle qu’elle est , elle l’em- 
porte encore, par l'agrément et la sublis 
mité des images, sur les vers de Lucrèce 
qui paroît en avoir emprunté ses princi- 
pales beautés. Je n’en dirai pas davan: 
_ tage sur ce poète; l’exorde de son poème 
en est la réfutation, 

Pline prend une route toute opposée: 
Tldit, dès le commencement de son his- 
toire naturelle, qu'il n'y a pas de Dieu, 
et 1l l’emploie toute entière à prouver 
qu’il y en a un. Son autorité ne laisse pas 
d'être considérable , parce que ce n’est 
pas celle d’un poète, à quitoute opinion est 
indifférente pourvu qu'il fasse de grands 
tableaux; ni celle d’un sectateur qui veuil- 
le soutenir un parti contre le témoignage 
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de sa conscrence ; ni enfin celle d’un flat- “ 


teur qui cherche à plaire à de mauvais “ 
princes, Pline écrivoit sous le vertueux : 
Titus, et il lui a dédié son ouvrage. II 
porte l'amour de la vérité, et le mépris M 
de la gloire de son siècle, jusqu’à blâmer 
les victoires de César, dans Rome,eten 
parlant à un empereur Romain. Il est rem- 4 
pli d'humanité et de vertu. Tantôt il blä= 
me la cruauté des maîtres envers leurs es- 
claves, le luxe desgrands, les dissolutions 
même de plusieurs impératrices; tantôt il 
fait l’éloge des gens de bien, et il élève, 
au-dessus même des inventeurs des arts, | 
ceux qui ont été illustres par leur conti- 
nence, leur modestie et leur piété. Son 


ouvrage , d'ailleurs, éincelle de lumiè- 


res. C’est une véritable encyclopédie qui « 
renferme, comme il convenoit, l’histoire : 
des connoissances.et des erreurs de son 
temps. On lui a attribué quelquefoisles \ 
dernières fort mal-à-propos, puisqu'il ne | 
les allègue souvent que pour les réfuter. 
Mais il a été calomnié par les médecins, 
et par les pharmaciens , qui ont tiré de 
lui la plupart de leurs recettes, et qui en 
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ont dit du mal , parce qu'il blâme leur 
art conjectural et leur esprit systémati 
que. D'ailleurs, il est rempli de connois- 
sances rares, de vues profondes; de tradi- 
tions curieuses ; et, ce qui est sans Prix 
il s'exprime par-tout d’une manière pit 
toresque. Avec tant de goût, de jugement 
et de savoir , Pline est athée. La Nature, 
au sein de laquelle il a puisé tant de lu- 
mières, peut lui dire comme César à Bru- 
tus : £t toi aussi, mon fils ! | 

J'aime et j'estime Pline; et si jose dire, 
pour sa justification , ce que je pense de 
son immortel ouvrage, je le crois falsifié 
‘Al’endroit où on le faitraisonner en athée. 
Toussescommentateurs conviennentque 
personne n'a été plus maltraité que Jai par 
les copistes , jusques-là , qu'on trouve des 
exemplaires de son histoire naturelle où 
il y a des chapitres entiers qui ne sont pas 
les mêmes. Voyez, entr'autres, ce qu'en 
dit Mathiole dans ses commentaires sur 
Dioscoride. J’observeraiici,que lesécrits 
_des anciens ont passé, en venant à nous, 
par plus d’une langue infidelle;et, ce qu'il 
y a de pis, par plus d'une main suspecte, 
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Ils ont eu le sort de leurs monumens ; 


parmi lesquels ce sont les temples qui ont 
été les plus dégradés ; leurs livres ont été 
mutilés de mêmeaux endroits contraires 
ou favorables à la religion. C’est ce qu’on 
peut voir par le livre de Cicéron , de /a 
nature des dieux , dont onaretranché les 
objections contre la providence. Mon- 
taigne reproche aux premiers chrétiens 
d'avoir, pour quatre ou cinq articles con- 
traires à notre créance , supprimé une 
partie des ouvrages de Corneille-Tacite ji 
« quoique, dit-il , l’empereur Tacite son 
« parent, en eût peuplé, par ordonnances 


* 


« expresses , toutes les librairies du mon- 


« de (1).» De nos jours, ne voyons-nous 
pas comme chaque parti détruit la répu- 
tation et les opinions du-parti qui lui est 
opposé ? Le genre humain est entre la 
religion et la philosophie, commele vieil- 
lard de la fable entre deux maitresses de 
différens âges. Toutes deux vouloient le 
coiffer à leur mode; la plus jeune lui en- 
levoit les cheveux blancs qui lui déplai- 
soient ; la vieille , par une raison con- 
traire , lui ôtoit les cheveux noirs: elles 


Fe , À 


(1) Essais, liy. 2, chap. 19 


DE LA Nat u RE 685 


finirent par lui peler la tête. Rien ne dé- 
_montre mieux cette infidélité ancienne 
des deux partis, que ce qu’on lit dans 
l'historien Flavius-Joseph, contemporain 
de Pline. On lui fait dire, en deux mots, 
que le Méssie vient de naître , et il con- 
tinue sa narration sans qu’il rappelle une 
seule foiscetévénement merveilleux dans 
la suite de sa longue histoire. Comment 
Joseph , qui s'arrête à tant d’actions de 
détail et de peu d'importance , ne fût-il 
À pas revenu mille fois sur une naissance 
si intéressante pour sa nation , puisque 
ses destinées y étoient attachées, et que 
la destruction même de Jérusalem n’étoit 
qu’une conséquence de la mort de Jesus- 
Christ ? Il détourne au contraire le sens 
des prophéties qui l’'annoncoient, sur Ves- 
pasien et sur Titus ; car il attendoit , 
comme les autres Juifs, un Messie triom- 
phant. D'ailleurs, si Joseph eût cru en 
Jesus-Christ , ne se fûtil pas fait chrétien? 
Par une raison semblable, est-il croyable 
que Pline commence son histoire natu- 
relle par vous dire qu'ikn’y a pas des Dieu, . 
et qu al en emploie chaque page à se ré- 
Bby -—- 
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crier sur l'intelligence , la bonté, la pré" 
voyance, la majesté de la nature , sur les 
présages et les augures envoyés par les 
dieux , et sur les miracles mêmes opérés 4 4 
FRERES par les songes ? 
On cite encore des peuples sauvages | Jl 
qui sont athées, et on va lés chercher dans M fl 
quelque coin détourné du globe. Mais des 
peuples obscurs ne sont pas plus faitspour | 
servir d'exemple au genre humain , qué, | 
| parmi nous, des familles du peuple ne 
seroient propres à servir de modèles à la 
nation ; sur-tout lor squ als agit d'appuyer | 
d’autorités une opinion qui entraîne né- 
cessairement la ruine de toute société. 
D'ailleurs, ces assertions sont fausses: j'ai M 
lu les voyageurs d'où on les a tirées. Ils 
-avouent qu’ils ont vu ces peuplés en pas-m 
sant, et qu'ils ignoroient leurs langues. 
Ils ont conclu qu’ils n’avoient pas de re- % 
ligion , parce qu'ils ne leur ont pas vu de F 


en Dieu , un: autre témple que celui de # 
li nature! Ces mêmes voyageurs se con- M 
ctredisent encore 3 car ils rapportent que 
cespeuples, sans religion; saluent la lune M 
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lorsqu'elle est pleine et nouvelle, en se 
prosternant à terre, ou en levant les mains 
au ciel ; qu'ils honorent la mémoire de 
leurs ancêtres, et qu’ils portent à manger 
sur léurs tombeaux: L'immortalité de 
l'ame , de quelque manière qu’on lad- 
mette , suppose nécessairement l’exis-. 
tence de Dieu. Ai fe: | 
Mais si la première de toutes les véri= 
tés avoit besoin du témoignage des hom- 
mes , nous pourrions recueillir celui de 
tout le genre humain , depuis les génies 
les plus célèbres , jusqu'aux peuples les 
plus ignorans. Ce témoignage unanime 
est du plus grand poids ; car il ne peut y 
‘avoirsur la terre d’erreur universelle. 
Voici ce que le sage Socrate disoit à 
ŒEuthydème qui cherchoit às’assurer qu'il 
y eût des dieux : | 
« Vous connoitrez donc bien que Je 
« vous ai dit vrai (1), quand je vous at 
« dit qu'il y avoit des dieux, et qu'ils ont 
« beaucoup de soin des hommes : mais 
« Waättendez pas qu'ils vous apparoissent, 


RE LE smhtreteeportetnmtnintntonnteeteneetennenten" tte ETES 
.… (1) Xénophon, des choses mémorables de Sacrate, 
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«et qu'ils se présentent à nos yeux ; qu'il " | 


« vous suilise de voir leurs ouvrages et de 
« les adorer, et pensez que c’est de cette 


« facon qu’ils se manifestent aux hom- 


“« mes: Car , entre tous les dieux qui nous 
« sont si libéraux, il ny en a pas un qui 
«se rende visible pour nous distribuer ses 
« faveurs ; et ce grand Dieu même qui a 
« bâti l'univers, et qui soutient ce grand 
« Ouvrage , dont toutes les parties sont 
« accomplies en bonté et en beauté ; lui 
« Quia fait qu’elles ne vieillissent point 
« avec le temps , et qu’elles se conser- 


« vent toujours dans une immortelle vi- 


“ gueur (1);qui fait encore qu’elles lui 


(1) Socrate avoit fait une étude particulière de la 
mature; et quoique son jugement sur la durée et la cons 
sérvation de ses ouvrages soit contraire à celui de notre 
philosophie , qui regarde, sur-tout, le globe de la terre 
comme dans un état progressif de ruine, ilest parfaite- 
ment d'accordavec celui de l'Ecriture-Sainte, quiassure 
positivement que Dieu le répare, et avec l'expérience 
que nous en avons, comme je l'ai déja fait entrevoir. 
Alne faut pas mépriser la physique des anciens, si ce 
m'est celle qui n'étoit que systématique. Nous devons 
nous rappeler qu'ils avoient fait la plupart des décou= 
vertes dont nous nous vantons aujourd’hui. Les philo- 
sophes Toscans savoient l’art de conjurer lé tonnerre, 
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« obéissent inviolablement , et avec une 
« prompütude qui surpasse notre imagi- 
« nation ;. celui-là, dis-je , est assez visi- 
« ble par tant de merveilles dont il est 
«auteur. Mais que nos yeux pénètrent 
« jusqu’à son trône pour le contempler 
« dans ces grandes occupations , c’est en 
« cela qu'il est toujours invisible. Consi- 
« dérez un peu que le soleil, qui semble 
« être exposé à la vue de tout le monde; 
« ne permet pourtant pas qu'on le re- 
« garde fixément ; et si quelqu'un a la té- 
« mérité de l’entreprendre , ilen est puni 


Le bon roi Numa en fit l'expérience. Tullus-Hostilius 
voulut limiter, mais il en fut la victime, pour ne s’y 
étre pas pris convenablement. ( Voyez Plutarque. } 
Philolaüs pythagoricien , avoit dit avant Copernic , que 
le soleil étoit au centre du monde; et avant Chris= 
tophe Colomb, que la terre avoit deux continens , 
celui-ci et le continent opposé. Plusieurs philosophes 
de l’antiquité avoient assuré que les comètes étoient 


des astres qui avoient un cours régulier. Pline même ; 


dit qu’elles se dirigent toutes vers le Nord, ce qui est 
généralement vrai. Cependant, il n’y a pas deux eents 
ans qu'on croyoit en Europe que c'étoient des feux qu 
s’enflammoient dans là moyenne région de Pair. Ow 
croyoit encore dans ce temps-R, que e’étoit la mer 
qui fournissoit l’eau des fontaines et des fleuves, em 
filtrant à travers les terres , quoiqu'il soit dit dans cent 
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rai, 
« par un aveuglement soudain. Davans 
« tage, tout ce qui sert aux dieux est in 

« visible. La foudre se Jance d'en haut ; 
«elle brise tout ce qu’elle rencontre: \ 
« mais on ne la voit point tomber, on 
« ne la voit point frapper, on ne la voit 
« point retourner. Les vents sont InvVisi- 
« bles , quoique nous voyions fort bien 
« les ravages qu’ils font tous les jours, et 
« que nous sentions aisément quand ils N 
«se lèvent. S'il y a quelque chose dans 
« l'homme qui participe de la nature di # 
« vine, c’est son ame, l n’y à pont de 
4 


CE 


… 


endroits de l'Ecriture, que cesontles pluies quien entre ‘4 
tiennent Ja source, Nous en sommes convaincus aujour- 
d’hui, par des observations savantes sur lesévaporations -\ 
des mers. Les monumens quelesanciens nous ont trans- 
mis dans l'architecture, la sculpture , la poésie, la 
tragédie et l'histoire , nous serviront éternellement de 
modéles.Nousleur devons encore l'invention de presque M 
tous les autres arts, et il est à présumer que ces arts M 
avoient sur les nôtres la inéme supériorité que leursarts 
libéraux. Quant aux sciences naturelles , ils ne nous ont 
lais sé aucun objet de comparaison; OR à lesprétres 

qui s'en occupoient particulièremeut; en ,cachoïent le 

connoissance au peuple. Nous,ne saurions douter qu'ils 

m’aient eu à ce sujet des lumières qui surpassoient les 

nôtres. Voyez ce quele judicieux chevalier Temple dit 

dela magie des anciens Egyptiens. 
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« doute que c'est elle qui le conduit et 
« qui le gouverne ;néanmoins on ne peut 
« la voir. De tout cela donc, apprenez à 
# ne pas mépriser les choses invisibles : 
« apprenez à reconnoître leurs puissan- 
«ces par leurs effets, et à honorer la di- 
«e vinité. »” | | 
Newton , qui a pénétré si avant dans 
les lois de la nature, ne prononçoit Ja- 
mais lé nom de Dieu sans ôter son cha- 
peau, et sans témoigner le plus profond 
respect. Il aimoit à en rappeler l’idée su- 
blime au milieu de ses plaisirs , et il la 
regardoit comme le lien naturel de tou- 
tes les nations. Le Hollandois Corneille 
le Bruyn rapporte, qu'étant un jour à di- 
ner chez lui avec plusieurs autres étran- 
gers, Newton, au dessert, porta la santé 
des hommes de tous les pays du monde 
qui croient en Dieu, C’étoit boire à la 
santé du genre humain. Tant de nations, 
de langues et de mœurs si différentes,.et 
quelquefois d'une intelligence si bornée , 
croiroient-elles en Dieu, si cette croyance 
étoit le résultat de quelque tradition, ou 
d’une métaphysique profonde ? Elle paît 
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du simple spectacle de la nature. On de- 
mandoit un jour à un pauvre Arabe du 
Désert , ignorant comme le sont la plu- 
_ part des Arabes , cominent il s’étoit as- 
suré qu'il y avoit un Dieu ?«De la même 
« facon, répondit-il , que je connois, par 
« les traces marquées sur le sable, s’il y a 
« passé un homme ou une bête (1). » 

Il est impossible à l’homme, comme 
nous l'avons dit, d'imaginer aucune for- 
me, ou de produire aucune idée dont le 
modèle ne soit dans la nature. Il ne dé- 


veloppe sa raison que sur les raisons na- 


turelles. Il existeroit donc un Dieu, par 
cela seul que l’homme en a l'idée. Mais 
si nous faisons attention que tout ce qui 
est nécessaire à l’homme existe avec des 
convenances admirables avec ses be- 
soins, à plus forte raison Dieu doit'exister 
encore , lui qui est la convenance uni- 
verselle de toutes les sociétés du genre 
humain. | 
… Mais je voudroiïs bien savoir comment 
ceux qui doutent de son existenceà la vue 


(:) Voyage en Arabie, par M. d'Aryieux, 
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des ouvrages de la nature , desiréroient 
s’en assurer ? Voudroient-ils le voir sous 
là forme humaine , et qu’il leur apparût 
sous la figure d’un vieillard , comme on le 
peint dans nos églises ? Ils diroient c’est 
un homme, S'il revêtoit quelque forme 
inconnue et céleste, pourrions-nous en 
supporter la vue dans un corps humain ? 
Le spectacle entier et plein d’un seul de 
ses ouvrages sur la terre, suffiroit pour 
bouleversernosfoiblesorganes. Par exem- 
ple , si la terre tourne sur elle-même ; 
comme on le dit, il n’y a point d'homme 
qui, d’un point fixe dansle ciel, pût voir 
son mouvement sans frémir ; car 1l ver- 
roit passer les fleuves, les mersetlesroyau- 
mes sous ses pieds, avec une vitesse pres- 
que triple d’un boulet de canon. Cepen- 
dant cette vitesse journalière n’est encore 
rien; car celle avec laquelle elle décrit son 
cercle annuel, et nous emporte autour du 
soleil, est soixante-quinze fois plus grande 
que celle d’un boulet. Pourrions-nous voir 
seulement au travers de notre peau le mé- 
canisme de notre propre corps, sans être 
saisis d’effroi? Oserions-nous faire un seul 
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mouvemént , si nous voyions notre sang 


qui circule, nos nerfs qui tirent, nos pou= k 


mons qui soufflent, nos humeurs qui fil: 


trent, et tout l’assemblage incompréhensis 
ble de cordages, de tuyaux, de pompes 0 
de liqueurs et de pivots qui soutiennent 


notre vie si fragile et si ambitieuse? 


L 


: Voudrions-nous ; au contraire, que: tft 


Dieu se manifestât d’une manière conve- 


. nable äsa nature, par la communication 
directe deson intelligence ,sans qu'ilyeût 
aucun intermédiaire entre elle et nous? 
Archimède qui avoit la tête si forte, 
qu’elle ne fut pas distraite de ses médita- 
tions dans le sac de Syracuse où:1l périt, 
persa la perdre par le simple sentiment 
d'une vérité géométrique qui s’offrit à lui 
tout-à-coup. Il s'occupoit, étant dansle 
bain , du moyen de découvrir la quantité 


d'alliage qu’un orfévre infidèle avoit mé+ 


16e dans la couronne d’or du roi Hiéron; 
et l'ayant trouvée par l’analogie des dif- 
#érens poids de son corps hors de l’eauet 
dans l’eau , il sortit du bain tout nu, et 
courut ainsi dans les rues de Syracuse, 
en criant, hors de sens , je l'ai trouvé ! je 
Pai trouve ! 
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Quand quelque grande vérité ou quel- 
que sentiment profond vient au théâtre 
à surprendre les spectateurs, vous voyez 
les uns verser des larmes, d’autres oppress . 
sés respirer à peine, d’autres hors d’eux- 
mêmes frapper des pieds et des mains ; 
des femmes s'évanouissent dans les loges. 
Si ces violentes commotions de l'ame al- 
loient en progression seulement pendant 
quelques minutes, ceux qui les éprouvent 
en perdroient l'esprit, et peut-être la vie. 
Que seroit-ce donc, si la source de tou- 
tes les vérités et de tous les sentimens, se 
communiquoit à nous dans un corps mor- 
tel ? Dieu nous a placés à une distance 
convenable de sa majesté infinie ; assez 
près pour l’entrevoir , assez loin pour n’en 
être pas anéantis. Il nous voile son intel- 
ligence sous les formes de la matière , et 
il nous rassure sur les mouvemens de la 
matière , par le sentiment de son intelli- 
gence. Si quelquefois 1l se communique 
à nous d’une manière plusintime, ce n'est 
point par le canal de nos sciences orgueil- 
leuses, mais par celui de nos vertus. Ilse 
découvre aux simples, et il se cache aux 

superbes, 
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« Mais qui a fait Dieu? dit-on; pour “ 

« quoi ya-t-il un Dieu?» Dois-jedouterde M 
son existence, parce que je ne puis con= M 
cevoir son origine ? Ce même raisonne- 
ment serviroit à nous faire conclure qu'il 
n'y a pas d'homme : car, qui a fait les 
hommes ? pourquoi y at-il. des hommes? 
pourquoi suis-je au monde dans le dix- 
huitième siecle ? pourquoi n'y suis-je pas 
venu dans les siècles qui l'ont précédé, et 
pourquoi n’y serai-je pas dans ceux qui 
doivent le suivre ? L'existence de Dieu 
estnécessaire dans tous les temps, etcelle 
de l’homme n’est que contingente. Il y a 
quelque chose de plus , c’est que l’exis- 
tence de l’homme est la seule qui paroisse 
superflue dans l’ordre établi sur la terre. 
On a trouvé plusieurs îles sans habitans, 
qui offroient des séjours enchantés par la 
disposition des vallées, des eaux, des fo- 
rêts, et des animaux. L'homme seul dé- 
range les plans de la nature: il détourne 
le cours des fontaines , 1] excave le flanc 
des collines, il incendie les forêts , 1] mas- 
sacre tout ce qui respire ; par-tout 1l dé- 
grade la terre qui n’a pas besoin de lui, 
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* L’harmonie de ce globe se détruiroit en 
partie, et peut-être en entier, si on en 
supprimoit seulement le plus petit genre 
de plantes ; car sa destruction laisseroit 
sans verdure un certain espace de terrain, 
et sans nourriture l'espèce d’insecte qui y 
trouve sa vie: l’anéantissement de celui-ci 
entraineroit la perte de l'espèce d'oiseaux 
qui en nourrit ses petits; ainsi de suite à 
Pinfini. La ruine totale des règnes pour- 
roit naître de la destruction d’une mousse, 
comme on voit celle d’un édifice com 
mencer par une lézarde., Mais si le genre 
humain n’existoit pas, on ne peut pas sup- 
poser qu’il y eût rien de dérangé : chaque 
ruisseau, chaque plante, chaque animal 
seroit toujours à sa place. Philosophe oisif 
et superbe , qui demandez à la nature 
pourquoi il y a un Dieu, que ne lui de- 
mandez - vous plutôt pourquoi il y a des 
hommes ? 

Tous ses ouvrages nous parlent de son 
auteur ; la plaine qui échappe à ma vue, 
et le vaste ciel qui la couronne, me don- 
nent une idée de son immensité ; les fruits 
suspendus aux vergers, à la portée de ma 
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main , m’annoncent sa providence ; la 
voix des tempêtes, son pouvoir ;le retour 
- constant des saisons, sa sagesse ; la yarié- 
té avec laquelle il pourvoit.dans chaque 
climat aux besoins de toutes les créatu- \ 
res, le portmajestueux des forêts, la douce « 
verdure des prairies, le groupé des plan< " 
tes, le parfum et l'émail des fleurs, une 
multitude infinie d’harmonies connues et 
à connoître, sont des langages magnifi- 
ques qui parlent de lui à tousles hommes, 


dans mille et mille dialectes différens. 


L'ordre de la nature est même super- 
flu ; Dieu est le seul être que le désordre 
appelle et que notre foiblesse annonce. 
Pour connoître ses attributs ,nous n’avons: 
besoin que du sentiment de nos imper- 
fections. Oh ! qu’elle est sublime cette 
prière (1) naturelle au cœur humain, et 


a 


(1) Voyez Flacourt, histoire de l’île de Madagas- 
car, chap. 44, pag. 182. Vous y trouverez cette prière 
embarassée de beaucoup de circonlocutions, mais ren- 
fermant le sens que je rapporte. Ilest bien étrange que 
des Négres aient trouvé tous les attributs de Dieu dans 
les imperfections de l'homme. C’est avec raison que la 
sagesse divine a dit elle-même qu'elle s'étoit reposée 
sur toutes les nations: Et in omni terrassteti et in omni 
populo; etin omnipopulo primatum habui, Ecclésiastique 
chap. XXEV, Ÿ. 9 et 10. 


- 
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. usitée encore par des peuples que nous 
appelons sauvages. « O Eternel ! ayez 
« pitié de moi , parce que je suis passa 
« ger; Ô infini ! parce que je ne suis qu'un 
« point ; à fort ! parce que je suis foible ; 6 
« source de la vie! parce que je touche à 
& la mort ; ô clairvoyant ! parce que je 
« suis dans les ténèbres ; Ô bienfaisant ! 
« parce que je suis pauvre ; Ô tout-puis- 
« sant ! parce que je ne peux rien. » 

L'homme ne s’est rien donné. Il a tout 
recu; et celui qui à fait l'œil ne verra pas! 
celui qui a fait l'oreille n’entendra pas ! 
celui qui lui a donné l'intelligence pour- 
roit en manquer! Je croirois l'E tort à 
celle de mes lecteurs, et je dérangerois 
l'ordre de ces écrits, si je m’arrêtois 1CI 
plus long-temps sur les preuves de l’exis- 
tence de Dieu. Il me reste àrépondre aux 
objections faites contre sa bonté. 

Il faut, dit-on, qu'il y ait un Dieu de 
Ja nature et un Dieu de la religion, puis- 
qu’elles ont des lois qui se contrarient, 
C’est commesi on disoit qu'il y a un Dieu 
des métaux , un Dieu des plantes, et un 
Dieu des animaux , parce que tous ces 
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êtres ont des lois qui leur sont propres, 
Dans chaque règne même, les genres et 
les espèces ont encore d’autres lois qui 
Jeur sont parucuhères , et qui , Souvent, 
sont en opposition entre elles ; mais ces 
différentes lois font le bonheur de chaque | 
espèce en particulier, et elles concourent 
toutes ensemble d’une manièreadmirable 
au bonheur général, 

Les lois de l’homme sont tirées du. 
même plan de sagesse qui a dirigé l’uni- 
vers. L'homme n’est pas un être d’une 
nature simple. La vertu qui doit être son 
partage sur la terre , est un effort qu'il fait 
sur lui-même pour le bien des hommes , 
dans l'intention de plaire à Dieu seul. Elle 
lu propose d’une part, la sagesse divine 
pour modèle; et elle lui présente de lau- 
tre, la voie.la plus assurée de son bon- 
heur. Etudiez la nature , et vous verrez 
qu'iln’y a riende plus convenable au bon- 
heur de l'homme, et que la vertu porte 
avec elle sa récompense, dès ce monde 
même. La continence et la tempérance 
de homme assurent sa santé ;le mépris 
des richésses et de la gloire, son repos; 

EL 
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et la confiance en Dieu , son courage, 
Qu’y a-t-il de plus convenable à un être 
aussi misérable, que la modestie et l’hu- 
milité? Quelles que soient les révolutions 
de la vie ,ilne craint plus de tomber lors- 
qu'il est assis à la dernière marche. 

À la vue de l'abondance et de la con- 
sidération où vivent quelques méchans, 
ne nous plaignons pas que Dieu ait fait 
aux hommes un partage injuste de biens. 
Ce qu'il y a sur la terre de plus utile , de 
plus beau et de meilleur en tout genre 
est à la portée de chaque homme. L'obs- 
curité vaut mieux que la gloire ; et la 
vertu que les talens. Le soleil, un petit 
champ , une femme et des enfans, suffi- 
sent pour fournir constamment à ses plai- 
sirs. Lui faut-1l même du luxe ? une fleur 
lui présente des couleurs plus aimables 
que la perle qui sort des abymes de PO: 
céan, et un charbon de feu dans son (oyer 
est plus éclatant, et sans contredit plus 
utile que le fameux diamant qui brillesur 
la tête du grand Mogol. 

Aprèsitout, que devoit Dieu à chaque 
homme ? l'eau des fontaines , quelques 
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fruits, des laînes pour le vêtir, autant de M 
terre qu'il en peut cultiver de ses mains. M, 
Voilà pourles besoins de son corps. Quant L 
à ceux de l'ame, il lui suffit, dans l’enfan- | 
ce, de l'amour de ses parens; dans l’âge 
viril, de celui de sa femme; dans la vieils | 
lesse , de la reconnoissance de ses enfans; 
en tout temps, de la bienveillance de ses 
voisins dont le nombre est fixé à quatre M 
ou cinq par l'étendue et la forme de son 
domaine ; de la connoiïssance du globe , 
ce qu'il peut en parcourir dans un demi= 
jour , afin de ne pas découcher de sa mai- 


son , ou, tout au plus, ce qu'ilen apperçoit 
jusqu'à l'horizon ; du sentiment d’une pro- . 
vidence, ce que la nature en donne à tous 
les hommes , et qui naîtra dans son Cœur 
aussi bien après avoir fait le tour de son 
champ , qu'après avoir fait le tour du 
monde. Avec ces biens et ces lumières, il 
doit être-content ;tout ce qu'il desire aus : 
delä est au dessus de ses besoins et des ré- ! 
partitions de la nature, Il n’acquerra lew 
superflu qu'aux dépens du nécessaire ; la « 
considération publique , que par la perte . 
du bonheur domestique ; et la science , 
# 
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que par celle de son repos. D'ailleurs, ces 
honneurs , ces serviteurs, ces richesses, 
ces cliens, que tant d'hommes cherchent, 
sont desirés injustement ; on ne peut les 
obtenir que par le dépouillement et l’as- 
servissement de ses propres concitoyens, 
Leur acquisition est pleine de travaux, 
leur jouissance d’inquiétudes, et leur pri- 
vation de regrets. C’est par ces prétendus 
biens que la santé, la raison et la cons- 
cience se dépravent. Ils sont aussi funes- 
tes aux empires qu'aux familles : ce ne fut, 
ni par le travail, ni par l'indigence, ni 
parlesguerresque périt l’'empireRomain; 
mais par les plaisirs, les lumières et le luxe 
de toute la terre. 

À la vérité, les gens vertueux sont quel- 
quefois privés, non-seulement des biens 
de la société, mais de ceux de la nature, 
À cela, je réponds que leur malheur tour- 
ne soûvent à leur profit. Lorsque le monde 
les persécute, il les pousse ordinairement 
dans quelque carrière illustre. Le mal- 
heur est le chemin des grands tatens, ou 
au moins celui des grandes vertus qui leur 


sont bien préférables, « Tu ne peux, dit 
Ceci 
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« Marc - Aurèle, être physicien, poëte , 
« orateur, mathématicien; mais tu peux 
« être vertueux , ce qui vaut beaucoup 
« mieux. » J'ai remarqué encore qu’il ne 
s'élève aucune tyrannie , dans quelque 
genre que ce soit, ou de fait, ou d'opi= 
nion, qu'il ne s’en élève une autre con « 
traire, qui la contre-balance ; ensorte que 
la vertu se trouve protégée par les efforts 
mêmes que les vices font pour abattre. Il 
est vrai que l'homme de bien souffre; mais 
si la. providence venait à son secours dès 
qu’il a besoin d'elle, elle seroit à ses or- 
dres : l'homme alors commanderoit à 
Dieu. D'ailleurs, il resteroit sans mérite: 
maisilest bien rare que, tôt ou tard , il. 
ne voie la chüte de ses tyrans. En suppo- 
sant , au pis aller , qu’il en soit la victime, 
le terme de tous les maux est la mort, 
Dieu ne nous devoit rien, Il nous a tirés 
du néant : en nous rendant au néant, il 
nous remet où il nous a pris : nous n’avons 
pas à nous plaindre. 

Une pleine résignation à là volonté de 
Dieu doit fe en tout temps notre 
cœur ; mais si les illusions humaines vien: 
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nent agiter notre esprit, VOICI Un argu- 
“ment propre à nous tranquilliser. Quand 
quelque chose nous trouble dans l'ordre 
de la nature, et nous met en méfiance de 
son auteur , supposons un ordre contraire 
à celui qui nous blesse ,nous verrons alors 
sortir de notre hypothèse une foule de con- 
séquences qui entraîneroient des maux 
bien plus grands que ceux dont nous nous 
plaignons. Nous pouvons employer la mé- 
thode contraire , lorsque quelque plan 
imaginaire de perfection humaine nous 
séduit. Nous n’avons qu'à supposer son 
existence , alors nous en verrons naître 
une multitude de conséquences absurdes. 
Cette double méthode,émployéesouvent 
par Socrate , l’a rendu victorieux de tous 
les sophistes de son siècle, et peut encore 
nous servir pour combattre ceux de celui- 
ci. C’est à la fois un rempart qui protège 
notre foible raison, et une batterie qui ren- 
verse toutes les opinions humaines. Pour 
vérifier l’ordre de la nature, il suffit de s’en 
écarter; pour réfuter tous les systèmes hu- 
mains, il suffit de les admettre. 
Par exemple , les hommes se plaignent 
Cc 
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de la mort ; mais si les hommes ne mou- 
roient point , que deviendroient leurs en- 
fans : ? Il y a long -temps qu Al n’y auroit 
plus de place pour eux sur la terre. La 
mort est donc un bien. Les hommes mur- 
murent dans leurs travaux; mais s'ils ne 
travailloient point, à quoi passeroient-ils 
le temps! ? Les heureux du siècle qui n'ont 


rien à faire , ne savent à quoi l employer, 


Le travail est donc un bien. Les hommes 
envient aux bêtes l'instinct qui les éclaire: 
mais si, en naissant , ils savotent comme 
elles tout ce qu'ils doivent savoir , que 
feroient-ils dans le monde ? Ils y seroient 


sans intérêt etsans curiosité. L'ignorance 
est donc un bien. Les autres maux de la 
nature sont également nécessaires. La 
douleur du corps, et les chagrins de lame 


dont la route de la vie est traversée, sont 


des barrières que la nature y a posées pour. 


nous empêcher de nous écarter de ses lois. 
Sans la douleur , les corps se briseroient 
au moindre choc : sans les chagrins , si 


souvent compagnons de nos jouissances ; , 


les ames se dépraveroient au moindre de- 


sir. Les maladies sont des efforts du tent- | 
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pérament pour chasser quelque humeur 
nuisible, La nature n’envoie pas les ma- 
ladies pour perdre les corps ; mais pour 
les sauver. Elles sont toujours la suite de 
quelque infraction à ses lois , ou physi- 
ques, ou morales. Souvent on ÿ remédie 
en la laissant agir toute seule. La diète 
des alimens nous rend la santé du corps; 
et celle des hommes la tranquillité de 
l'ame. Quelles que soient les opinions qui 
nous troublent dans la société , elles se 
dissipent presque toujours dans la soli- 
tude. Le simple sommeil même nous Ôte 
nos chagrins plus doucement et plus sûre- 
ment qu'un livre de morale, Si nos maux 
sont constans ; et de l’espèce de ceux qui 
nous Ôtent le repos, nous les adoucirons 
en recourant à Dieu. C’est le terme où 
_aboutissent tous les chemins de la vie. 
La prospérité nous invite en tout temps à 
nous en approcher, mais l’adversité nous 
y force. Elle est le moyen dont Dieu se 
sert pour nous obliger àrecourir à lui seul. 
Sans cette voix qui s'adresse à chacun de 
nous, nous l’aurions bientôt oublié , sur- 
tout dans le tumulte des villes , où tant 
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“d'intérêts passagers croisent l’intérêt éter- 
-nel, et où tant de causes secondes nous * 


font oublier la première. 

Quant aux maux de la société, ils'ne 
‘sont pas du plan de la nature ; mais cés 
maux mêmes prouvent qu'il existe un au- 
‘tre ordre de choses : car est-1l naturel de 
- penser que l'Étre bon et juste , qui a tout 
disposé sur la terre pour le bonheur de 
l’homme, permette qu'il en ait été privé 
impunément ? Ne fera-t-il rien pour 
l’homme vertueux et infortuné qui s’est 
“efforcé de lui plaire, lorsqu'il a comblé. de 
biens tant de méchans qui en abusent? 
Après avoir eu une bonté gratuite, man- 
quera:t-1] d’une justice nécessaire ? Mais 
tout meurt avec nous, dit-on ; nous en 
devons croire notre expérience ; nous n a 
tions rien avant de naître, nous ne serons 
rien après la mort. J’adopte cette analo- 
sie; Mais si Je prends mon point de com- 
-paraison du moment où je n’étois rien, ét 
où je suis venu à l'existence , que devient 
cet argument ? Une preuve positive n’est- 
elle pas plus forte que toutes les preuves 
négatives ? Vous.concluez d’un passé in- 
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connu à un avenir Inconnu, pour perpé- 
‘tuer le néant de l’homme ; et moi je tire 
ma conséquence du présent que je con- 
nois , à l’avenir que je ne connois pas, 
pour m'assurer de son existence future. 
Je présume une bonté et une justice à 
“venir , par les exemples de bonté et de 
justice que je vois actuellement répandus 
dans l’univers. 

D'ailleurs, si nous n’avons maintenant 
que des desirs et des pressentimens d’une 
vie future, et si nul n’en estrevenu, c’est 
que notre vie terrestre n'en comporte pas 
de preuveplus sensible, L’évidence sur ce 
point entraîneroit les mêmes inconvé- 
niens que celle de Fexistence de Dieu. Si- 
nous étions assurés, par quelque témoi- 
‘gnage évident , qu'il existât pour nous un 
monde à venir, je suis persuadé que dans 
l'instant toutes les occupations du monde 
présent finiroient. Cette perspective de 
félicité divine nous jetteroit 1c1 bas dans 
up ravissement léth thargique. Je mé raj- 
pelle que quand} Jarriväi en France sur un 
vaisseau qui venoit des Indes, dès que les 


matelots eurent cistingué parfaitement la 
Ccy 
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terre de la patrie, ils devinrent pour la. 


. plupart incapables d'aucune manœuvre. 
Les uns la regardoient sans en pouvoir dé- 
tourner les yeux; d’autres mettoient leurs 
beaux habits,comme s'ils avoient été au 
moment d'y descendre; il y en avoit qui 


parloient tout seuls, et d’autres qui pleu- 


roient. Amesurequenousenapprochions, 
letrouble deleurtêéteaugmentoit. Comme 
ils en étoient absens depuis plusieurs an- 
nées, ils ne pouvoient se lasser d’ admirer 
la verdure des collines, les feuillages des 
arbres, et jusqu'aux rochers du rivage cou- 
verts d'algues et de mousses ; comme si 
tous ces objets leur eussent été nouveaux. 
Lesclochersdes villagesoüils étoientnés, 
qu’ilsreconnoissoient au loin dans lescam- 
pagnes, et qu ’1ls nommoient les uns après 
les autres , les remplhssoient d’alégresse, 
Mais quand le vaisseau entra dans le port, 
et qu'ils virent sur les quais , leurs amis,, 
leurs pères, leurs mères, leurs femmes et 
leurs enfans qui leur tendoient les bras en 
pleurant, et qui les appeloient par leurs 
noms , 1l fut impossible d'en retenir un 
-seul à hord ; tous sautèrent à terre, et 1 
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fallut suppléer, suivant l'usage de ce port, 
aux besoins du vaisseau par un autre équi- 
page. Que seroit-ce donc si nous avions 
Yentrevue sensible de cette patrie céleste, 
où habite ce que nous avons le plusaimé ; 
et ce qui seul mérite de l'être ? Toutesles 
laborieuses et vaines inquiétudes de celle- 
ci fiñiroient. Le passage d’un monde à 
l’autre étant à la portée de chaque hom- 
mé , il seroit bientôt franchi : mays la na- 
ture l'a couvert d’obscurité , et elle a mis 
pour gardiens au passage ; le doute et l’é- 
pouvante. | 

Il semble, disent quelques-uns , que l'f- 
dée de l'immortalité de l’ame n’a dû naître 
que des spéculations des hommes de gé- 
nie , qui , considérant l'ensemble de cet 
univers, et les liaisons qe les scènes pré- 
sentes ont avec celles qui les ont précé- 
dées , en ont dû conclure des suites néces- 
sairesavec l'avenir; ou bien que cette idée 
d'immortalité gest introduite par les légis- 
lateurs, dans les sociétés pohicées, comme 
des espérances lointaines propres à€onso- 
ler les hommes des injustices de leur poli- 
tique, Mais, si cela étoit ainsr, comment 
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peut-elleise trouver'au milieu des déserts M 
dans la tête d’un nègre , d’un caraïbe, d’un | 
patagon, d’un tartare ? Comment s’est-elle 
répandue à la fois dans lesîles de la mér 
du sud et en Laponie, dans les voluptueu- 
ses contrées de l’Asie.et dans les rudes cli- 
mats de l’Amérique septentrionate, chez 
les habitans de Parisetchez ceux desnou- 
velles Hébrides ? Comment tant de peu- À 
ples séparés par de vastes mers, si diffé- 
rens de mœurs et de langages , ont-ils 
adopté uné:opinion si unanime ; EUX qui 
affectent souvent , par des haînes natio- 
nales , de s’écarter des moindres coutu- 
mes de leurs voisins ? Tous croient l’ame 
immortelle. D'où peut leur venir une 
croyancesi contredite par leur expérience 
journalière ? Chaque jour ils voient mou- 
rir leurs amis, aucun jour ne les voitre- 
paroître. En vain ils portent à manger sur 
leurs tombeaux, en vain ils suspendent;. 
en pleurant, aux arbres voisins, les objets 
qui leur furent les plus chers; mi ces té- 
moignages d’une amitié inconsolable, ni 
les sermens de la foi-conjugale réclamés 
par leurs épouses épérdues, m1 les cris de 
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leurs chers enfans éplorés sur les tertres 
qui couvrent leurs cendres, ne les rappel- 
lent du séjour des ombres. Qu'attendent 
pour eux-mêmes d’une autre vie ceux qui 
leur adressent tant de regrets ? Il n'y a 
point d'espérance si contraire aux intérêts 
de la plupart des hommes ; car les uns, 
ayant vécu par la violence ou par la ruse, 
doivent s'attendre à des punitions ; les au- 
tres , ayant été opprimés, doivent crains 
dre que la vie future ne coule encore sous 
les mêmes destinées que celles où ils ont 
vécu. Dira-t-on que c’est l’orgueil qui 
nourrit en eux cette opinion ? Est-ce l’or- 
gueil qui engage un misérable nègre à se 
pendre dans nos colonies, dans l'espoir de 
retourner dans son pays, où 4l doit encore 
s'attendre à lesclavage ? D’autres peu: 
ples, comme les insulaires de Taïti,res- 
treignent l’espérance de cette immortali- 
té , à renaître précisément dans les mê- 
mes conditions où 1ls ont vécu. Ah! les 
passions présentent à l’homme d’autres 
plans de félicité ; et 1l y a long-temps que 
les misères de son existenceet les lumières: 
de sa raison aurotent détruit celui-ci, 


ia --, ETuiDeEs 


si l'espoir d'une vie futuren’étoit pasen lui. 


le résultat d’un sentiment surnaturel. 
Mais pourquoi lhomme-est-1l le seul 


de tous les animaux qui éprouve d’autres M 


maux que ceux de la nature ? Pourquoi a- 


tilété livré à lui-même, puisqu'il étoit su- | 
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jet à s'égarer ? I est donc la victime de . 


quelque être malfaisant. 

C’est à la religion à nous prendre où 
nous laisse la philosophie. La nature de: 
nos maux en décèle l’origine, Si l’hom- 


me se rend lui-même malheureux, c’est 


qu'il a voulu être lui-même l'arbitre de 
son bonheur. L'homme est un dieu exilé, 
Le règne de Saturne, le siècle de Page 


d'or, la boîte de Pandore d’où sortirent : 


tous les maux , et au fond de laquelle il 
ne resta que l'espérance , mille allégories 
semblables répandues chez toutes les na- 
tions , attestent la félicité et la décadence 
d’un premier homme. 

Mais il n’est pas besoin de recourir à 
des témoignages étrangers. Nous en por- 
ions de plus sûrs en nous-mêmes. Les 
beautés de la nature nous attestent l’exis- 
tence d’un Dieu, et les misères de l’hom- 
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me, les vérités de la religion. [n’y a point 
d'animal qui ne soit logé ; vêtu , nourri 
par la nature, sans souci et presque sans 
travail. L'homme seul dès sa naissance 
est accablé de maux. D'abord , il naît 
tout nu ; et il a si peu d’instinct, que si la 
mère qui le met au monde ne l’élevoit 
pendant plusieurs années , il périroit de 
faim , de chaud ou de froid. Il ne connoît 
rien que par l'expérience de ses paréns. 
11 faut qu'ilsde logent, lui filent des ha- 
bits et lui préparent à manger au moins 
pendant huit au dix ans. Quelque éloge 
qu’on ait fait de certains pays par leur (é- 
condité et para douceur de leur climat, 
je n’en connoïs aucun où la subsistance la 
plus simple ne coûte à l’hommede l'in- 
quiétude et du travail. H faut se loger dans 
les Indes, pour y être à l'abri de la chaleur, 
des pluies et des insectes; ik faut y culti+ 
ver le riz, le sarcler, le battre, l’écosser , 
le faire cuire. Le bamanier, le plus utile de 
tous Les végétaux de ces pays, a besom 
d’être arrosé , et entouré de hates pour 
être garanti pendant la nuit des attaques 
des bêtes sauvages. Il faut encore des mas 
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gasins pour ÿ conserver desp provisions pet 
dant la saison où la terre ne produit rien, 
Quand l’homme a ainsi rassemblé autour. 
de lui ce qui lui suffit pour vivre trait | 
quille, ambition, la jalousie, lavarice, “ 
la gourmandise! l'incontinence ; ou l’en-\ 
nui, viennent s'emparer de son'cœur. Il À 
_périt presque toujours‘la victime de ses 
propres passions. Certainement, pour être 
tombé ainsi au-dessous des bêtes , il faut M 
qu’il ait voulu se mettre au niveau de le l 
divinité: : | Li 
Infortunés mortels ,, rate votre 4 
bonheur dans la vertu , ‘et vous n’aurez 
point à vous plaindre de la nature. Mé- : 
prisez ce Vain savoir, et ces préjugés qui 
ont corrompu la terre et que chaque siè- 
cle renverse tour-à-tour. Aimez les lois « 
éternelles. Vos destinées ne sont point 
abandonnées au hasard , ni à des génies M 
malfaisans: rappelez-vous ces temps dont 
le souvenir est encore nouveau chez tou- 
tes les nations. Les animaux trouvoient “ 
par-tout à vivre ; l’homme seul n’avoit ni | 
ahment, ni habit, ni instinct. La sagesse à 
à 


divine l’'abandonna à lui-même, pour le 


* 


DE LA NATURE. 617 


ramener à elle. Elle répandit ses biens sur 
toute la terre, afin que, pour les recueil- 
r,ilen parcourût les différentes régions, 
qu'il développât sa raison par l'inspection 
de ses ouvrages, et qu'il s’enflammäât de 
son amour par le sentiment de ses bien- 
faits. Elle mit entre elle et lui , les plai- 
sirs innocens, les découvertesravissantes, 
les joies pures et les espérances sans fin, 
pour le conduire à elle, pas à pas, par la 
route de l'intelligence et du bonheur. Elle 
plaçca sur les bords de son chemin , la 
crainte , l'ennui, le remords, la douleur 
et tous les maux de la vie , comme des 
bornes destinées à l'empêcher d'aller au- 
delà , et de s'égarer. Ainsi, une mère sè- 
me des fruits sur la terre pour apprendre 
à marcher à son enfant ; elle s’en tient 
éloignée ; elle lui sourit , elle l'appelle , 
elle lui tend les bras ; mais s’il tombe , 
elle vole à son secours, elle essuie ses lar- 
mes, et elle le console. Ainsi, la providen- 
ce vient au secours de l’homme par mille 
moyens extraordinaires qu’elle emploie 
pour subvenir à ses besoins. Que seroit-1l 
devenu dans les premiers temps, si elle 
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J’avoit abandonné à sa raison encore dé- 


pourvue d'expérience ? Où trouva-til le. 


bled dont tant de peuples tirent leur nour- 


riture aujourd'hui , et que la terre ; qui 
produit toutes sortes de plantes sans être 


cultivée, ne montre nulle part ? Qui lui 
a appris l’agriculture, cet art si simple 
que l’homme le plus stupide en est capa- 
ble, etsi sublime que les animaux les plus 


intelligens.ne peuvent l'exercer ? Il n’est . 


presque point d'animal qui ne soutienne 
sa vie par les végétaux , qui n’ait l’expé- 
rience journalière de leur reproduction, 


et qui n’emploie pour chercher ceux qui: 


lui conviennent beaucoup plus de com- 
binaisons qu’il n’en faut pour les resse- 
mer. Mais, de quoi l’homme lui-même 
a-t-:1l vécu avant qu’une Isis ou une Cerès 
lui eût révélé ce bienfait des cieux ? Qui 
lui montra, dans l’origine du monde, 
les premiers fruits des vergers dispersés 

dans les forêts, et les racines alimentaires 
cachées dans le sein de la terre ? N’a-tl 
pas:-dû , mille fois, mourir de faim avant 
d'en avoir recueilli assez pour le nourrir, 


ou de poison avant d’en savoir faire Le À 
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choix, ou de fatigue et d'inquiétude avant 
d'en avoir formé autour de son habita- 
tion des tapis et des berceaux ? Cet art, : 
image de la création, n’étoit réservé 
qu’à l'être qui portoit l'empreinte de la 
divinité. Si la providence l'eût abandonné 
à lui-même en sortant de ses mains, que 
seroit:l devenu ? Auroit-il dit aux cam- 
pagnes : forêts inconnues , montrez-moi 
les fruits:qui sont mon partage ? Terre , 
entrouvrez-vous , et découvrez-moi dans 
vos racines mes alimens ? Plantes , d’où 
dépend ma vie, manifestez-vous à moi, 
et suppléez à l'instinct que m'a refusé la 
nature ? Auroit-il eu recours, dans sa dé- 
tresse, à la pitié des’bêtes, et dit à la va- 
che lorsqu'il mouroit de faim : prends-mot 
au nombre de tes enfans, et partage avec 
moi une de tes mamelles superflues ? 
Quand le souffle de laquilon fit frisson- 
. nersa peau, la chèvre sauvage et la bre- 
-bistimide sont-elles accourues pour le ré- 
chauffer de leurs toisons? Lorsque errant 
sans défense et sans asyle, il entendit la 
nuit les hurlemens des bêtes féroces qui 
demandoient de la proie , a-t-il supplié le 
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chien généreux , en lui disant : sois moñ” 
défenseur , et tu seras mon esclave ? Qui 
auroit pu lui soumettre tant d'animaux 
qui n'avoient pas besoin de lui, qui le 
surpassoient en ruses, en légéreté , en 
force, si la main qui , malgré.sa chûte, 
le destinoit encore à l'empire , navoit … 
abaissé leurs têtes à l’obcissance ? 
Comment, d’une raison moins sûre que 
leurinstinct,a-t:l pu s’élever jusques dans 
les cieux , mesurer le cours des astres, tra- 
verser les mers, conjurer le tonnerre, imi- 
ter la plupart des ouvrages et des phéno- 
mènes de la nature ? C’est ce qui nous 
étonne aujourd'hui ; mais je m'étonne 
bien plutôt que le sentiment de la divi- 
nité eût parlé à son cœur bien avant que 
_ Pintelligence des ouvrages de la nature 
eût perfectionné sa raison. Voyéz-le dans 
l'étatsauvage , en guerre perpétuelle avec 
les élémens, avec les bêtes féroces, avec 
ses semblables, avec lui-même , souvent 
réduit à des servitudes qu'aucun animal 
ne voudroit supporter ; et il est le seul 
être qui montre jusques dans la misère, 
le caractère de l'infini et l'inquiétude de « 
Yimmortalité, Il élève des trophées ; il 
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grave ses exploits sur l’écorce des arbres ; 
il prend le soin de ses funérailles, et il 
révère les cendres de ses ancêtres, dont 
il a recu un héritage si funeste. [l est sans 
cesse agité par les fureurs de l'amour ou 
de la vengeance : quand il n’est pas la 
victime de ses semblables , 1l en est 
le tyran , et seul il a connu que 
la justice et la bonté gouvernoient le 
monde ,et que la vertu élevoit l’homme 
au ciel. Il ne recoit à son berceau aucun 
présent de la nature , n1 douces toisons , 
ni plumages, ni défenses , ni outils pour 
une vie si pémble et si laborieuse ; et 1l 
est le seul être qui invite des dieux à sa 
naissance , à son hymenet àson tombeau. 
Quelque égaré qu'il soit par des opinions 
insensées , lorsqu'il est frappé par les se- 
cousses imprévues de la joie ou de Ja dou- 
leur , son ame d’un mouvement gnvolon- 
taire se réfugie dans le sein de la divinité. 
Il s’écrie : Ah mon Dieu ! il tourne vers 
le ciel des mains suppliantes et des yeux 
baignés de larmes pour y chercher un 
père. Ah! les besoins de l’homme attestent 
la providence d'un Etre suprême, Il n'a 
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fait lhomme foible et ignorant, qu'afin \ 
qu'il s'appuyät de sa force et qu'il s'é: 
clairât de sa lumière ; et bien loin que 
le hasard , ou des génies malfaisans, 
règnentsur une térre où tout concouroit. 
à détruire un être si misérable, sa con- 
servation, ses jouissances et son empire; 
prouvent que dans tous les tems un Dieu 
bienfaisant a été l’amiet le protecteur de 
la vie humaine. 


Fin du Tome premier. 
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